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EXTRAIT 


Des  insirucîioHi  données  par  BNFAMVIili  à  son  U§atam 
universel,  ABI^AS-OUFOUB,  pour  fexècutioa  de  ses 
dernières  volontés. 


«  Mou  cher  ami,  j'ai  tailaujourd'hui^  Savril  1864, 
mon  testament,  vous  instituant  mon  légataire  uni- 
versel. Cet  acte,  déposé  chez  M*  Dufour,  notaire 
à  Paris,  exige  que  je  vous  explique  ici  mes  inten- 
tions spéciales  à  Tégard  dç  cette  qualité  que  je 
vous  donne.  Et  comme  j'ai  prévu  le  cas  où,  à  votre 
défaut,  l'un  de  nos  an.is,  Lhabitant,  Laurent,  Four- 
oel,  Guéroult,  vous  remplacerait  dans  Tordre  où 
je  viens  d'écrire  leurs  noms,  la  présente  lettre 
s'adresse  à  celui  d'entre  vous  tous  qui  remplira 
cette  fonction  d'amitié.  D'ailleurs,  je  désire  que 
ces  amis  vous  assistent  dans  la  réalisation  des 
diverses  intentions  que  je  vais  vous  confier. 

»  Comme  légataire  universel  des  cinq  huitièmes 
de  ma  succession,  j'ai  stipulé  que,  dans  votre  lot. 
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serait  compris  pour  une  somme  de  dix  mille  francs, 
mon  mobilier... 

»  J'ai  dit  également  que  votre  lot  comprendrait 
pour  une  valeur  de  cinq  mUle  francs,  tous  mes  ma- 
nuscrits, et  la  propriété  littéraire  de  mes  œuvres. 

»  Ces  deux  attributions,  dans  vos  mains,  ont  pour 
but  de  vous  permettre  de  réaliser,  après  ma  mort, 
ce  que  je  n'ai  pas  pu  réaliser  de  mon  vivant  :  la 

CONSTITUTION  DE  NOS   ARCHIVES,  SOit  par  Une  DONATION 

A  l'état,  pour  une  des  bibliothèques  publiques,  soit 
par  LA  constitution  d'une  société  libre,  ayant  pour 
but  la  conservation  de  nos  archives,  la  propagande 
de  notre  foi,  l'exploitation  de  mes  œuvres. 

»  Je  vous  prie  d'adjoindre,  à  vous  et  à  nos  amis, 
nommés  ci-dessus,  mon  fils  Arthur  Enfantin,  afin 
que  tous,  formant  conseil  avec  vous,  vous  exami- 
niez d'abord  si  une  société  libre,  civile  ou  com- 
merciale, est  possible,  et,  dans  le  cas  contraire, 
vous  fassiez  la  donation  a  l'état  dans  les  conditions 
les  meilleures,  et  vous  provoquiez  des  donations 
SEMBLABLES,  dc  la  part  de  tous  nos  amis,  j» 

Barthélémy- Frosper  ENFANTUf . 


AVANT-PROPOS 


Le  saint-simonisme  qui  passa  pour  mort, 
il  y  a  plus«de  trente  ans,  parmi  les  esprits 
superficiels,  loin  d'avoir  cessé  de  vivre,  affirme 
aujourd'hui  son  existence,  avec  une  confiance 
plus  ferme  que  jamais  en  la  vérité  et  la  des- 
tinée des  principes  qu'il  inscrivit  en  tête  de  ses 
publications,  dès  1825  : 

«  Toutes  les  institutions  sociales  doivent 
»  avoir  pour  but  Tamélioration  du  sort  moral, 
»  intellectuel  et  physique  de  la  classe  la  plus 
•  nombreuse  et  la  plus  pauvre. 

»  A  chacun  selon  sa  capacité,  à  chaque  ca- 
»  pacité  selon  ses  œuvres.  » 

Cette  confiance  se  fonde  sur  des  considéra- 
tions dont  tout  le  monde  peut  apprécier  la 
léptimc  influence  : 

1°  Les  écoles  et  les  institutions  dont  le  saint- 
simonisme  dénonça  la  stérilité  philosophique, 
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politique  ou  religieuse,  devant  un  monde  ba- 
lancé dans  le  vide  entre  le  préjugé  et  le  doute, 
n'ont  rien  produit  depuis  qui  ait  démenti  cette 
accusation  ; 

2®  Les  principes  que  le  saint-simonisme  prit 
pour  devise  et  qui  l'exposèrent  aux  dédains  et 
aux  sarcasmes  des  croyants  de  l'ancien  régime 
et  des  sceptiques  de  la  révolution,  se  sont  ré- 
pandus au  grand  jour  et  ont  pénétré  partout  en 
laissant  seulement  à  Tombre  le  cachet  de  leur 
origine;  et  ils  ont  tellement  séduit,  sous  le  voile 
de  Fanonyme,  la  plupart  de  leurs  superbes 
adversaires  d'autrefois,  qu'un  illustre  acadé- 
micien a  pu  dire,  dans  un  journal  éminemment 
sérieux  *,  que  la  politique,  dégagée  des  ques- 
tions théologiques  soulevées  par  les  disciples 
de  Saint-Simon,  était  aujourd'hui  saint-simo- 
nienne  ; 

3®  Le  saint-simonisme  ne  s'est  pas  borné  à 
des  instructions  verbales,  à  dos  discours,  à  des 
prédications;  il  a  ses  monuments  écrits.  Le 
public  ne  connaît  guère  encore  que  les  œuvres 
du  fondateur  et  les  publications  périodiques  de 
ses  disciples  :  le   Producteur,   C Organisateur ^ 

1.  U  imrwai  4m  Ikbalê, 
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le  Globe,  le  Crédit.  Il  ignore  presque  complè- 
tement la  correspondance  apostolique,  les 
grands  travaux  de  prosélytisme  épistolaire,  les 
admirables  allocutions  des  conférences  intimes, 
par  lesquels  Enfantin  éleva  la  conception  saint- 
simonienne  à  la  hauteur  d'une  religion  et  fut 
porté  lui-même  au  premier  rang  parmi  les 
propagateurs  de  la  nouvelle  doctrine.  Il  est 
donc  naturel  que  le  saint-simonisme  qui  con- 
naît seul  encore  le  dépôt  précieux  de  tant  de 
pensées  neuves  et  fécondes,  y  puise  aussi  des 
raisons  de  persister  dans  sa  protestation  contre 
ceux  qui  crurent  un  moment  Tavoir  enterré 
sous  des  quolibets,  et  de  maintenir  énergique- 
ment  ses  prétentions  à  la  longévité. 

Mais  ce  n'est  pas  la  vie  d'un  homme  ni  de 
plusieurs  hommes,  quelque  belle  part  que 
Dieu  leur  ait  faite  dans  les  inspirations  pro- 
gressives du  génie  qui  préside  à  Téducation  du 
genre  humain;  ce  n'est  pas  la  durée  d'une  ou 
de  deux  grandes  existences  individuelles,  qui 
peut  constituer  la  longue  vie  des  doctrines  dont 
la  consécration  populaire  et  l'application  sociale 
intéressent  l'ensemble  des  générations  futures. 

Pour  assurer  l'avenir  de  ces  doctrines,  il  faut 
plus  aussi  que  la  conservation  obscure  et  soli- 


taire  des  travaux  intellectuels  de  ces  hommes, 
il  faut,  surtout,  la  communication  active  et 
universelle,  la  publicité  vaste  et  rapide  des 
écrits  où  ils  ont  déposé  et  développé  leurs  idées 
régénératrices,  avec  toute  la  puissance  d'attrac- 
tion et  d'entraînement  dont  ils  étaient  doués. 

Personne  ne  pouvait  mieux  comprendre  l'im- 
portance et  la  nécessité  de  cette  expansion 
permanente  de  la  sève  doctrinale  que  Celui 
qui,  dans  tous  les  actes  de  sa  vie  d'initiation, 
par  sa  parole  et  par  sa  plume,  et  par  l'audace 
religieuse  de  ses  élans  prophétiques,  poussa  le 
plus  haut  et  le  plus  loin  la  hardiesse  novatrice 
du  mouvement  saint-simonien.  Aussi  Enfantin 
a-t-il,  dans  la  distribution  de  son  modeste 
héritage,  réservé  une  notable  part  à  ses  dis- 
ciples pour  qu'ils  la  consacrent  à  l'impression 
de  ses  œuvres  et  à  la  propagation  de  sa  foi. 

C'est  donc  sa  volonté  dernière  et  suprême 
que  nous  accomplissons  en  publiant  une  édi- 
tion de  ses  œuvres,  dont  la  partie  la  plus  con- 
sidérable, la  plus  démonstrative  et  la  plus 
émouvante,  est  encore  inédite,  et  en  ajoutant  à 
cette  publication  la  réimpression  des  œuvres 
du  fondateur,  Saint-Simon.  Grâce  à  l'exacti- 
tude qui  sera  apportée  dans  l'exécution  de  cette 


XI 

volonté,  les  écrits  inspirés  par  une  ardente  et 
intelligente  sollicitude  pour  l'élévation  paci- 
fique de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
pauvre,  ne  resteront  pas  inaccessibles  au  pu- 
blic lettré  de  cette  classe. 

Puisse  ce  monument,  élevé  à  la  mémoire  de 
nos  maîtres  longtemps  méconnus,  apparaître 
un  jour  comme  un  phare  secourable  pour 
éclairer  les  horizons  de  l'avenir  et  pour  si- 
gnaler à  toutes  les  classes,  aux  bourgeois 
comme  aux  prolétaires,  les  abîmes  où  mènent 
également  les  résistances  aveugles  du  dogma- 
tisme rétrograde  et  les  impatiences  anarchi- 
ques  du  scepticisme  révolutionnaire. 

Ajoutons  maintenant  à  cette  expression  de 
nos  convictions  persévérantes,  de  nos  vœux  et 
de  nos  espérances,  la  remarque  fondamentale 
qu'Enfantin  plaça  lui-même  en  tête  d'une 
réimpression  du  Nouveau  christianisme;  di- 
sons, avec  lui ,  que  nous  ne  sommes  pas 
comme  les  chrétiens  immobiles,  avec  leur  Bi- 
ble, comme  les  mahométans  avec  leur  Coran. 
comme  les  juifs  et  les  indiens  avec  leurs  livres 
saints,  tous  prosternés  devant  une  lettre  morte, 
immuable  comme  l'éternité^  que  nous  sommes, 
par  Saint-Simon  ,  les  hommes  du  progrès,  et 
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que,  si  nous  reproduisons  tecctuellement  les 
œuvres  de  nos  maîtres,  ce  n'est  point  par  un 
superstitieux  respect  pour  les  perfections  de 
la  parole  d'un  révélateur. 

La  perfection  n'appartient  qu'à  l'infini  ,  à 
Dieu.  L'humanité  doit  se  contenter  d'être  per- 
fectible et  de  pouvoir  s'approcher  sans  cesse  du 
bien  absolu  qu'il  ne  lui  est  pas  donné  d'atteindre. 

La  révélation ,  pour  les  saint-simoniens,  ne 
saurait  être  autre  chose  que  l'inspiration  qui. 
à  chaque  époque,  fournit,  au  génie  de  l'homme, 
les  sentiments  et  les  idées  au  moyen  desquels 
il  remplit  successivement  les  conditions  atta- 
chées, dans  les  plans  divins,  au  développement 
de  la  perfectibilité  humaine. 

Cette  révélation  est  donc  permanente  et  pro- 
gressive. De  plus,  elle  n'est  pas  seulement  le 
résultat  de  l'inspiration  spontanée  et  particu- 
lière des  hommes  de  génie  en  qui  elle  se  ma- 
nifeste; elle  participe  aussi  de  l'influence  des 
siècles  passés  et  des  progrès  antérieurs,  aussi 
bien  que  du  mouvement  contemporain  au  mi- 
lieu duquel  elle  se  produit  ;  et  elle  ne  se  pro- 
page et  ne  se  fortifie  qu'en  se  conformant,  dans 
son  interprétatîon'^Vît  sa  pratique,  à  l'inspira- 
tion collective  des  générations  qu'elle  traverse, 
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qu'en  mettant  largement  à  profit  le  reflet  lu- 
mineux du  monde  vivant  qu'elle  soulève  et 
qu'elle  aspire  à  mener. 

Cette  explication  nous  a  paru  nécessaire  pour 
bien  faire  comprendre  qu'en  reproduisant  tea^- 
tueUement  les  œuvres  de  nos  maîires,  nous  ne 
déclinons  pas  pour  cela  la  juridiction  suprême 
du  temps,  et  que,  loin  d'attribuer  à  leur  héri- 
tage doctrinal  une  perfection  impossible  ou 
une  valeur  prématurée,  nous  restons,  à  notre 
tour,  religieusement  fidèles  à  la  doctrine  du 
PROGRÈS  qu'ils  nous  ont  enseignée. 

Un  mot  encore-  De  toutes  les  objections  que 
le  saint-simonisme  a  rencontrées  à  son  appa- 
rition, la  plus  générale  et  la  plus  sérieuse  fut 
celle  qui  s'éleva  du  sein  du  libéralisme,  contre 
la  part  excessive  faite  au  principe  d'autorité 
dans  la  nouvelle  doctrine. 

Les  saint-simoniens  qui  avaient  devant  eux, 
après  juillet  1830,  la  preuve  vivante  de  l'im- 
puissance du  libéralisme,  embarrassé  de  la 
victoire  du  peuple  et  resté  à  Tétat  purement 
critique  dans  le  camp  des  conservateurs  doc- 
trinaires comme  sous  le  drapeau  des  progres- 
sistes révolutionnaires  ;  les  saint-simoniens . 
dans  leurs  réponses,  furent  amenés  à  repousser 
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parfois  les  attaques  du  parti  libéral,  de  manière 
à  se  faire  accuser  de  ne  pas  respecter  assez  le 
principe  de  liberté. 

Cette  irrévérence  était  plus  apparente  que 
réelle  ;  les  garanties  de  la  liberté  ne  nous  ont 
jamais  été  moins  chères  que  celles  de  l'autorité. 
Le  libéralisme  progressif  du  saint-simonisme 
était  même  plus  exigeant  que  le  libéralisme  des 
constitutionnels  de  la  monarchie  ou  de  la  répu- 
blique. 11  ne  se  bornait  pas  à  réclamer  pour 
chacun  le  droit  de  faire  tout  ce  qui  ne  nuit  pas 
à  Tordre  social  et  à  la  liberté  d  autrui,  il  de- 
mandait à  la  société  d'aviser  .à  ce  que  chacun 
pût  ajouter  à  ce  droit  la  puissance  de  l'exercer 
et  de  l'utiliser,  à  ce  que  la  liberté  théorique 
devînt  pour  tous  la  liberté  pratique,  par  le  plus 
large  développement  possible  de  toutes  les  fa- 
cultés, par  le  classement  de  toutes  les  capa- 
cités et  par  la  rétribution  proportionnelle  de 
tous  les  services. 

Quand  l'autorité  pouvait  se  prévaloir  de  ré- 
vélations particulières,  surnaturelles  et  immua- 
bles, pour  imposer  silence  à  la  raison  humaine, 
il  n'y  avait  rien  d'illogique  à  ce  qu'elle  se  dé- 
clarât infaillible  dans  les  pontifes  et  inviolable 
dans  les  rois.  Ces  beaux  jours  des  pouvoirs  des- 
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cendusdu  ciel  sont  passés  pour  ne  plus  revenir. 
Les  hommes  infaillibles  et  irresponsables,  dans 
l'ordre  spirituel  comme  dans  Tordre  temporel, 
ne  sont  plus  possibles  dès  que  l'esprit  humain 
ne  veut  plus  admettre  qu'une  révélation  natu- 
relle, progressive,  permanente,  et  qui  émane  à 
la  fois  du  génie  des  initiateurs  et  de  l'assenti- 
ment libre,  actif  et  fécond  des  initiés. 

Sous  Tempire  de  cette  croyance,  vraiment 
religieuse,  puisqu'elle  remonte  à  Dieu,  source 
de  toutes  les  inspirations  qui  concourent  au 
progrès  humain ,  l'autorité  devra  prendre  le 
caractère  de  son  temps,  compter  avec  son  épo- 
que, se  reconnaître  faillible  et  responsable 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  et  traiter  la 
liberté  comme  sa  compagne  nécessaire,  comme 
sa  meilleure  et  plus  puissante  alliée. 

Le  saint-simonisme,  malgré  les  préventions 
suscitées  par  la  vive  controverse  dont  son  ber- 
ceau fut  inévitablement  entouré,  n'entend  pas 
et  n'entendra  jamais  autrement  les  rapports  de 
l'autorité  et  de  la  liberté  dans  une  société  paci- 
lique,  laborieuse  et  essentiellement  démocra- 
tique, comme  tend  à  le  devenir  de  plus  en  plus 
la  société  moderne  et  particulièrement  la  na- 
tion française. 
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Nous  tenons  à  le  dire  hautement  et  à  le  bien 
constater,  au  moment  de  soumettre  au  juge- 
ment du  public  les  textes  volumineux  dont  la 
vulgarisation  est  pour  noiis  un  devoir  et  un 
bonheur,  et  parmi  lesquels  se  trouvent  des 
lettres  familières  ou  des  morceaux  de  polé- 
mique nécessairement  empreints  de  lesprit 
militant  des  ouvriers  de  la  première  heure,  et 
pouvant  provoquer  des  appréciations  également 
marquées  des  signes  de  l'antagonisme,  et  plus 
ou  moins  voisines  de  l'exagération  ou  de  l'erreur. 

Afin  de  rendre  plus  facile  et  plus  fructueuse 
l'exploration  du  monument  doctrinal  ,  com- 
mencé par  Saint-Simon  et  continué  par  En- 
fantin, nous  plaçons,  comme  indicateur,  sur  le 
seuil  de  Tédifice,  un  précis  historique,  qui  don- 
nera préalablement  une  connaissance  sommaire 
de  la  vie  et  des  travaux  des  deux  grands  pen- 
seurs, dont  Béranger  a  célébré  la  bienfaisante 
et  sublime  folie. 

Arles- DuFOUR,  —  Arthur  Enfantin,  —  César 
Lhabitant,  —  Laurent  {de  VArdèche),  — 
Henri  Fournel,  —  Adolphe  GuéROULT. 

Juin  1865. 


NOTICES 

HISTORIQUES?; 


SAINT-SIMON 


(1760-1786) 

Saint-Simon  (Claudo-IIenri  de  Rouvroy,  comte 
de),  naquit  le  17  octobre  1700.  Sa  famille  avait  la 
prétention  de  descendre  de  Charlemagne  *,  par  les 
comtes  de  Vermandois,  Il  est  plus  sûr  qu'elle  a 

1.  M.  Micbclet  dit  dans  son  Histoire  de  France  :  t  Celle  fa- 
mille îécente,  qui  prétend  romonlcr  à  Charlemagne,  a  bien  assez 
d'avoir  produit  fun  des  plus  grand^j  écrivains  du  xvii*  :*iècie 
et  le  plus  hardi  penseur  du  nôtre.  » 

I.  1 
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produit,  à  cent  a^/(î*:rntervalle,  selon  l'expression 
d'un  biographe*.  **/.  le  dernier  gentilhomme  et  le 

m        •         •  • 

premier  sQciaihte. 

Dèskon  enfance,  Saint-Simon  montra  un  carac- 
tèr€f]jéhergique  et  résolu.  A  l'âge  de  treize  ans,  il 
.  re&ea  obstinément  de  faire  sa  première  communion 
/*^6ur  ne  pas  commettre  un  acte  d'hypocrisie  sa- 
crilège, ce  qui  le  fit  envoyer  par  son  père  à  la 
prison  de  Saint-Lazare  ',  d'où  il  s'échappa  en  ar- 
rachant les  clefs  à  son  gardien.  Ce  ne  fut  que  par 
l'entremise  d'une  tante,  chez  laquelle  il  s'était  tout 
d'abord  réfugié,  qu'il  obtint  de  rentrer  sous  le  toit 
paternel. 

Mais  le  père  n'en  conserva  pas  moins  une  atti- 
tude froide  et  sévère  à  l'égard  de  son  fils,  sans 
cesser  toutefois  d'apporter  les  plus  grands  soins  à 
son  éducation  morale  et  physique,  aussi  bien  qu'à 
son  instruction. 

4.  M.  Hubbard,  auteur  d'une  Notice  remarquable  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  Saint-Simon  et  qui  fut  écrite  sous  l'inspiration 
d'Olinde  Rodrigues. 

2.  Curieux  rapprochement  !  A  peu  près  à  la  môme  époque 
(1773)  où  le  jeune  comte  de  Saint-Simon,  le  futur  et  audacieux 
provocateur  de  la  réorganisation  européenne,  expiait  sa  franchise 
indocile  dans  la  prison  de  Saint-Lazare,  un  autre  gentilhomme, 
le  jeune  comte  de  Mirabeau,  le  chef  prédestiné  des  hardis  démo- 
lisseurs de  4789,  était  enfermé  au  château  d'If,  par  ordre  de  son 
père  aussi,  et  pour  une  étourderie  de  jeunesse  qui  faisait  pres- 
sentir également  la  trempe  vigoureuse  de  son  caractère. 
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Ce  fils,  néanmoins,  s'il  ne  fut  jamais  ingrat,  ne 
laissa  pas  de  marquer  les  plus  belles  années  de  sa 
première  jeunesse  par  qnelques-uns  de  ces  inci- 
dents qui  étaient  familiers  aux  étourdis  de  son  âge, 
de  sa  caste  et  de  son  temps;  aussi,  lorsqu'il  partit 
pour  l'Amérique,  en  1779,  pour  prendre  part  à  la 
guerre  de  l'indépendance,  comme  officier  dans  le 
régiment  de  Touraine,  son  père  lui  tenait-il  encore 
rigueur. 

Cette  sévérité  persistante  de  l'inflexible  patricien 
fournit,  du  reste,  au-flls  qui  en  était  l'objet,  l'oc- 
casion de  manifester,  avec  plus  de  vivacité  et  de 
constance,  la  puissance  des  sentiments  de  famille 
dont  il  était  pénétré.  Au  milieu  des  fatigues  et  des 
périls  des  plus  rudes  campagnes,  le  jeune  officier 
n'avait  qu'une  pensée,  qu'une  ambition,  celle  de 
reconquérir  par  sa  conduite,  par  sa  bravoure,  par 
son   légitime  avancement,  l'estime  et  l'affection 
paternelles  que  les  incaiiades  de  son  adolescence 
lui  avaient  fait  perdre.  Nous  avons  retrouvé  les 
traces  de  cette  préoccupation   pieuse  dans   une 
longue  lettre  de  Saint-Simon,  récemment  décou- 
verte, et  qui  est  datée  du  camp  de  Brinston-Hill, 
le  20  février  1782.  En  voici  quelques  passages  : 
«  Vous  ne  sauriez  croire,  mon  cher  père  et  ami, 
combien  je  suis  inquiet  de  votre  santé^  de  celle 
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de  ma  mère  et  de  tous  mes  frères  et  sœurs  (Saint- 
Simon  était  l'aîné  de  huit  enfants).  11  y  a  un  an  que 
je  n'ai  reçu  aucune  de  vos  nouvelles.  Je  ne  puis 
pas  l'attribuer  à  ma  paresse,  car  depuis  fort  long- 
temps je  n'ai  pas  manqué  une  seule  occasion  de  vous 
donner  des  miennes. 

»  L'état  des  choses  à  mon  égard  a  fort  changé 
depuis  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  à  Yorck.  Le 
marquis  de  Saint-Simon  a  commencé  à  me  traiter 
un  peu  mieux  à  cette  époque  :  il  part  en  ce  mo- 
ment-ci pour  France,  sur  la  frégate  qui  va  y  porter 
la  nouvelle  du  succès  de  nos  armes  à  Saint-Chris- 
tophe. Il  est  fort  piqué  de  ce  qu'on  ne  lui  a  pas 
confié  le  commandement  en  chef  des  troupes  fran- 
çaises pour  l'expédition  projetée,  et  il  dit  hautement 
que  vous  l'avez  oublié,  et  que  pour  peu  que  vous 
vous  fussiez  occupé  de  ses  intérêts  auprès  des  mi- 
nistres, vous  lui  auriez  épargné  ce  désagrément-là, 
qu'il  regarde  comme  fort  grand.  Tout  le  monde  ne 
pense  pas  comme  lui,  à  beaucoup  près;  on  croit, 
en  général,  qu'on  ne  pouvait  pas  s'empêcher  de  le 
donner  à  M.  le  marquis  de  Bouille ,  qui  y  avait 
déjà  beaucoup  de  droits,  et  qui  en  acquerra  tous 
les  jours  de  nouveaux  par  ses  brillantes  expédi- 
tions... 

»  Aucune  des  raisons  qui  m'avaient  engagé  jus- 
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qu'à  prient  à  servir  au  7®  de  Touraiiie,  mon  cou- 
sin partant,  n'existe  plus;  beaucoup,  au  contraire, 
m'engagent  à  m'en  détacher...  En  conséquence, 
j'ai  prié  M.  le  marquis  de  Saint-Simon  de  demander 
à  M.  de  Bouille  de  me  prendre  pour  aide  de  camp, 
ce  qu'il  a  bien  voulu  m'accorder;  il  m'a  même 
promis  de  m' employer  dans  l'état-major  de  son 
armée,  qui  sera  de  huit  à  neuf  mille  hommes, 
quand  ses  troupes  seront  jointes  à  celles  de  Saint- 
Domingue.  Cela  me  mettra  à  même  d'apprendre 
mon  métier  bien  mieux  que  si  je  restais  attaché  au 
7®>  dans  un  grade  qui  d'ailleurs  fournit  bien  peu 
d'occasions  de  se  distinguer... 

»  J'espère,  mon  cher  papa  et  ami,  que  l'arran- 
gement que  j'ai  mis  dans  mes  petites  affaires 
depuis  un  an  vous  aura  fait  oublier  les  étourderies 
que  j'avais  faites.  M.  le  marquis  de  Saint-Simon 
sera  à  même  de  vous  dire  la  conduite  qu'il  m'a  vu 
tenir  pour  vous  forcer  de  me  rendre  votre  amitié 
que  ma  jeunesse  m'avait  fait  perdre  en  partie;  rien 
dans  le  monde  ne  m'est  plus  cher,  et  vous  pouvez 
être  sûr  que  je  ne  négligerai  rien  dorénavant  pour 
la  conserver  et  même  pour  l'augmenter.  Ma  dé- 
pense, même  depuis  que  j'y  mets  beaucoup  d'ordre, 
doit  vous  paraître  très-considérable,  je  le  sens  par- 
faitement, mais  je  connais  votre  façon  de  penser, 


€t  je  askis  que  voas  ne  r»^îrtLr»ierez  pas  ù  Tardent 
qTzanii  *!eia  pc-urra  être  inie  i  rATaii«."ecieiit  »ie  ygs 
«ithnn^,  G?tîe  canijia^e  le  sera  beauccap  aa  mien, 
et  par  conséqueni  à  ceLx.  ie  toos  mes  ières.  car 
wù^B  ne  «ioarez  pas  de  l  aniitiê  pe  j^ai  p^i-or  eax. 

«  Vocs  devez  avoir  reçu  la  rçLidoa  détaillée  que 
je  voos  ai  «ivovée  de  notre  camra^oe.  'iepais 
lustre  départ  'bi  «^pj^irsija*!  noire  arrivée  an  Fort- 
Royal.  Voas  avez  vt.  qu^eile  a  éié  àtLranîe  tant 
sur  mer  .:[ne  sur  lerre^  mais  ^rrloe  aui  so^ns  que 
vi>as  avez  eus  de  mon  édn^^atioa  phvsiqne .  je  Tai 
Sïrpp«>rtée  pariaitement .  et  je  me  perte  même  main- 
tenant mieox  q^e  jamais^  Je  voc^irais  bien  que 
ceox  qne  vous  avez  pris  de  mi.a  éd-i^^tition  morale 
aient  aussi  bien  réussi:  mais.  'fi*^i'  ylp»'!  Je  ne 
▼em  pas  re^rretter  le  temps  periu.  mais  hb^n  le 
réparer  de  mon  mieux...  Je  reprenais  mon  journal 
où  j*en  sois  resté.  » 

Saint-Simon  ni«x-nte  ^?i  à  son  père  les  in*:idents 
du  aége  et  de  la  prise  de  Brlnston-HiU.  «  J^ai  été 
employé  dans  ce  siéçe,  dit-il,  d*i:ne  :a«,vr.  pe^i  a^éa- 
ble  mais  très-instni«:tive.  Le  ièta.-hemeQt  d^artillerie 
ne  s'étant  pas  tr»?avé  assez  nombreux  pour  ùire  le 
service  qui  était  très-taticant*  on  m  y  a  attaché  avec 
15<J  canonniers  d'infanterie,  comme  auxiliaire.  J^ai 
roalé  avec  les  lieutenants  et  sous^eutenants  da 
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grand  corps  pour  commander  les  batteries  et  faire 
les  travaux  qui  ont  été  assez  pénibles.  Cela  m'a 
mis  à  même  d'être  en  correspondance  assez  suivie 
de  bombes  avec  messieurs  les  Anglais  pendant  tout 
le  siège  ;  je  crois  même  avoir  contribué  à  la  réussite 
de  cette  expédition.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est 
qu'ayant  été  tous  les  jours  au  feu  et  à  peu  près 
toutes  les  nuits,  soit  par  devoir,  soit  par  curiosité, 
mes  oreilles  se  sont  fort  habituées  à  ce  bruit  de 
bombes,  boulets  et  balles  qui  étonne  un  peu  dans 
les  commencements.  Je  m'en  suis  fort  bien  tiré, 
à  quelques  meurtrissures  près  d'éclats  d'obus,  mais 
qui  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  en  parle.  J'ai  eu 
quelques  hommes  de  mon  détachement  qui  n'ont 
pas  été  aussi  heureux.  Il  y  en  a  eu  7  de  tués  et  9 
de  blessés.  » 

Dans  cette  même  lettre ,  Saint-Simon  revient 
encore  à  l'idée  fixe  qui  l'agite  et  le  domine;  la  vie 
est  pour  lui  un  tourment,  tant  qu'il  n'est  pas  cer- 
tain d'être  rentré  en  grâce  auprès  de  son  père. 
«  J'avais  oublié ,  ajoute-t-il ,  de  vous  dire  que 
M.  de  Vaudreuil  avait  rejoint  notre  escadre  le  30 
janvier  avec  deux  vaisseaux  seulement.  11  a  apporté 
des  lettres  à  tout  le  monde  :  je  crois  que  je  suis  le 
seul  dans  l'armée  qui  n'en  aie  pas  reçu.  Vous 
sentez  combien  cela  est  dur  pour  un  fils  qui  désire 


par-Jessns  tout  mériter  le  titre  «le  votre  ami  et  qui 
est  résolu  de  vous  forcer  par  sa  conduite  de  le  lui 
accorder.  Si  enfin,  mon  cher  papa  et  ami,  quel- 
ques étourderies  que  jai  faites  m*ont  fait  perdre 
totalement  votre  estime  et  ont  éteint  dans  votre 
cœur  les  sentiments  patemeb  que  j  V  ai  toujours 
connus,  engagez  au  moins ,  je  vous  supplie,  mes 
frères  et  sœurs  à  me  traiter  avec  moins  de  rigueur 
et  à  me  donner  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de 
notre  chère  malade  (  sa  mère),  dcmt  je  crains  bien 
que  Tétat  n*ait  empiré.  Ils  ont  eu  quelques  re- 
proches de  paresse  à  me  faire ,  mais  ils  m*en  pu- 
nissent bien  sévèrement.  Je  n*ai  pas  le  temps  de 
leur  écrire  à  tous,  mais  je  prie  ***  de  leur  donner 
de  mes  nouvelles  et  de  leur  dire  que  jamais  ils  ne 
trouveraient  un  frère  qui  les  aime  plus  tendre- 
ment... mais  je  sens,  mon  cher  papa  et  ami,  que 
le  plaisir  de  causer  avec  vous  par  lettres,  ne  pou- 
vant pas  jouir  de  celui  de  vous  voir,  m'emporte 
au  point  de  me  faire  oublier  que  la   frégate   va 
mettre  à  la  voile  :   pardonnez  -  moi,  je  vous  prie , 
mon  griffonnage  ;  au  camp ,  on  n'est  pas  trop  à 
son  aise.  Rendez ,  je  vous  supplie ,  à  un  fils  qui 
vous  aime  bien  tendrement  votre   estime  et  votre 
amitié,  et  vous  en  ferez  le  plus  heureux  de  tous 
les  hommes.  Je  ne   vous   demande  pas  de  faire 
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de  démarches  pour  mon  avancoinent,  nicûs  j(î  tra- 
vaille de  tout  mon  cœur  à  mériter  que  vous  vous 
en  occupiez.  » 

Ce  fils,  ce  frère,  si  malheureux  du  froissement 
passager  de  ses  affections  domestiques;  ce  sage  de 
vingt-deux  ans,  si  résolu  et  si  appliqué  à  eifacrerpar 
une  vie  fermement  régulière  le  souvenir  de  ses 
étourderies  d'enfance,  était  pourtant  destiné  à  être 
taxé  un  jour  de  folie ,  et  à  laisser  des  disciples  qui 
seraient  accusés,  faute  d'être  compris,  de  vouloir  at- 
tenter à  Tesprit  de  famille  et  aux  plus  saintes  lois  de 
la  nature,  en  cherchant  à  améliorer  profondément 
la  condition  sociale  des  classes  souffrantes.  Qui  eût 
dît  aussi  que  ce  soldat  imberbe,  avide  d'avance- 
ment militaire  bravement  acquis  sur  les  champs 
de  bataille,  et  qui  semblait  se  complaire  au  jeu 
terrible  des  combats  jusqu'à  plaisanter  sur  la  cor- 
respondance des  bombes,  des  boulets  et  des  balles, 
prendrait  plus  tard  la  guerre  en  horreur,  jusqu'à 
ériger  son  abolition  définitive  en  système  et  en 
culte,  et  à  prédire,  à  l'exemple  d'Isaïe ,  que  les 
lances  et  les  épées  seraient  converties  en  socs  de 
charrues,  que  les  instruments  de  destruction  et  de 
mort  se  transformeraient  en  agents  pacifiques  des 
arts,  des  sciences  et  de  l'industrie. 

Saint-Simon  réussit  à  ramener  son  père  aux  sen- 
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timents  de  tendresse  et  de  confiance,  dont  if 
implorait  le  retour  dans  ses  lettres  avec  tant  d'im- 
patience affectueuse.  Sa  correspondance  de  la  fin 
de  cette  même  année  1782  nous  apprend  que 
cette  confiance  le  rendait  désormais  aussi  heureux 
quon  puisse  l'être  à  dix^huit  cents  lieues  du 
meilleur  de  ses  amis  *. 

Ce  n'est  plus,  en  effet ,  que  ce  dernier  titre  que 
Saint-Simon  donne  de  préférence  à  son  père,  à 
dater  de  cette  époque.  Le  cher  papa  a  disparu  pour 
faire  place  au  cher  ami.  On  dirait  que  le  futur 
novateur  pressent  déjà  que  Tautorité  domestique, 

1.  Lettre  inédite,  datée  du  fort  de  Saint-Pierre  de  la  Marti- 
nique le  46  novembre  4782,  et  reçue  à  Paris  le  24  janvier  1783. 
Elle  renferme  un  témoignage  irrëcuf^able  contre  le  favoritisme 
qui  dispensait  alors  les  rangs,  les  grades  et  les  fonctions,  et  dont 
les  excès  devaient  frapper  plus  particulièrement  le  grand  cœur 
et  l'esprit  élevé  de  l'homme  qui  portait  en  lui  le  germe  de  la  doc- 
trine du  classement  selon  le  mérite  et  la  capacité,  t  Le  comte 
de  Gouvernet,  disait-il,  aide  de  camp  de  M.  de  Bouille,  qui  n'a 
pas  encore  entendu  un  coup  de  fusil,  vient  de  recevoir  une  let- 
tre de  M.  de  Castries,  par  laquelle  ce  ministre,  qui  l'aime  beau- 
coup, lui  accorde  les  appointements  de  colonel  en  second,  malgré 
qu'il  ne  soit  que  capitaine,  et  lui  fait  espérer  qu'il  sera  placé  à  la 
première  promotion.  Vous  conviendrez,  mon  cher  ami,  qu'il  est 
un  peu  dur  pour  moi,  qui  commence  ma  quatrième  campagne 
et  qui  ai  été  blessé,  de  n'être  pas  aussi  bien  traité  que  lui.  Soyez 
bien  persuadé,  mon  cher  ami,  qu'avec  quelque  injustice  que  la 
cour  me  traite,  je  n'en  aurai  pas  moins  de  reconnaissance  de 
toutes  les  démarches  que  vous  vous  serez  donné  la  peine  de  faire 
pour  mon  avancement.  »  Saint-Simon  perdit  son  |)ère  cette 
même  année,  4783. 
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comme  rautorité  publique,  va  éprouver  Tinfluence 
civilisatrice  du  siècle ,  et  que,  dans  la  famille  aussi 
bien  que  dans  la  cité,  elle  devra,  pour  être  mieux 
obéie,  se  montrer  plus  jalouse  de  se  faire  aimer  que 
de  se  faire  craindre. 

Malgré  toute  Tardeur  qu'il  avait  déployée  pour 
le  métier  des  armes  dans  les  diverses  campagnes 
où  il  s*était  distingué*,  Saint-Simon  laissa  aperce- 
voir de  bonne  heure  qu'il  se  croyait  appelé  à  une 
distinction,  plus  rare,  à  des  luttes  héroïques  d'un 
autre  ordre,  à  un  rôle  plus  ou  moins  élevé  parmi  les 
hardis  agitateurs  de  la  pensée  humaine.  «  Souvenez- 
vous,  monsieur  le  comte,  que  vous  avez  de  grandes 
choses  à  faire.  »  Tel  fut  le  cri  de  réveil  que  son  do- 
mestique lui  répéta  par  ordre  chaque  matin. 

Le  philosophe  était  déjà  à  l'œuvre,  en  lui,  au 
Dttilieu  du  bruit  et  des  soucis  d'une  guerre  dont  il 
partageait  si  bien  d'ailleurs  les  périls  et  la  gloire, 
n  a  constaté  lui-même  combien  il  avait  su  mainte- 
ï^r  sa  pensée  au-dessus  des  préoccupations  du 
DQOuvement  militaire  dans  lequel  il  avait  engagé 
courageusement  son  épée. 

«  La  guerre  en  elle-même,  a-t-il  dit,  ne  m'inté- 
ressait pas,  mais  le  but  de  la  guerre  m'intéressait 

4.  Saint-SimoD  combattit  sous  Bouille  et  sous  Washington,  et 
ftit  décoré  de  l'ordre  de  Gincinnatus. 


TÎveffli«it.  et  vret  interrk  ai'en  iiisait  supporter  les 
travaix  ^ia35  r^j^agnant-^e.  Je  veŒi  La  du.  me 
disais-je  ic^aTeni.  il  iini  {ae  je  veoilie  Les  moyens. 
Le  ^Jé;rf>îiî  roor  le  mèceries  wirmes  me  :ra^na  toat 
à  iJÎt  .:pîanjl  je  vis  ippr:4'à»^r  la  paix.  Je  sentais 
déjà  cialremeat  .rieile  était  la  carrière  que  je  de- 
Tais  emfarisser.  La  «:arrière  à  laoueiie  m  appelaient 
me<  ^jfits  et  mes  disç-oiâtLv'QS  naturelles:  ma  Toca- 
tioQ  a'était  pas  •rècre  soliat:  j'étais  porté  à  un 
genre  d'activité  bien  diiSrent.  Ton  peut  même  dire 
cuntraire.  » 

Sâirit-Sim«:»n  a  expliqué  comment  le  but  de  la 
guerre  lui  en  taisait  supporter  le  métier  sans  repu- 
gnance. 

«  J'entrevis  que  là  révolution  d'Amérique  signa- 
lait le  CMtiimencemeat  d'une  nouvelle  ère  politique, 
que  cette  révolution  devait  nécessairement  détermi- 
ner un  pnjgrès  important  dans  la  civilisation  géné- 
rale, et  que  sous  peu  elle  causerait  de  grands  chan- 
gements dans  Tordre  social  qui  existait  alors  en 
Europe.  » 

A  la  paix  cependant,  Saint-Simon,  qui  n'aperce- 
vait pas  encore,  à  l'horizon  du  vieux  monde,  les 
signes  qu'il  attendait  pour  se  livrer  à  quelque 
grande  entreprise  d'intérêt  universel,  continua  de 
fixer  ses  regards  sur  les  États  américains  et  il  pro- 
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posa  au  vice-roi  du  Mexique  un  projet  pour  la  jonc- 
lion  des  deux  mers  par  les  eaux  de  la  rivière  in 
fartido^. 

Cette  proposition  ayant  été  froidement  accueillie, 
Saint-Simon  revint  en  France  où  il  fut  fait  colonel, 
à  peine  âgé  de  vingt-trois  ans.  Envoyé  à  Metz,  il 
s'y  lia  avec  Monge.  Fatigué  bientôt  de  la  vie 
oisive  des  garnisons,  il  se  mit  à  voyager  et  partit 
pour  la  Hollande  en  1785.  Là,  il  prêta  son  con- 
cours à  l'ambassadeuF  français,  M.  de  la  Vau- 
guyon,  qui  avait  amené  le  gouvernement  hollan- 
dais à  combiner  avec  la  France  une  expédition  dans 
les  Indes  contre  la  puissance  anglaise.  M.  de  Bouille 
devait  commander  en  chef  l'armée  expéditionnaire 
et  Saint-Simon  était  résolu  à  le  suivre.  Pendant  un 
an,  il  poursuivit  ce  projet  qui  manqua  d'exécution 
par  la  maladresse  de  M,  de  Vérac,  successeur  de 
M.  delà  Vauguyon. 

II 

(1786—1802) 

Saint-Simon  revint  en  France  en  1786.  Le  dé- 
sœuvrement l'ayant  replongé  dans  l'ennui,  il  partit 

r  Les  Œuvres  de  l'Empereur  Napoléon  111  renferment  un 
plan  de  jonction  des  deux  mers  par  le  iac  de  Nicaragua. 
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en  1787  pour  FEspagne  où  il  se  joignit  au  comte 
de  Cabarrus  pour  faire  réussir  le  moyen  de  mettre 
Madrid  en  communication  avec  la  mer  par  un  canal. 
Les  événements  de  1789  interrompirent  cette  en- 
treprise et  ramenèrent  Saint-Simon  en  France- 
Ce  noble  défenseur  de  la  république  américaine, 
rendu  à  la  vie  civile,  traversa  le  mouvement  révo- 
lutionnaire de  France  qu'il  avait  prévu,  sans  se 
laisser  entraîner  dans  Tarène  sanglante  des  partis, 
mais  aussi  sans  laisser  affaiblir,  par  l'impartialité 
philosophique,  l'inspiration  qui  l'avait  toujours 
poussé  vers  les  idées  de  réorganisation  politique  et 
sociale. 

Convaincu  de  bonne  heure  que  l'ancien  régime 
ne  pouvait  pas  être  prolongé,  et  que  les  privilèges 
attachés  au  hasard  de  la  naissance  étaient  radicale- 
ment incompatibles  avec  l'ordre  nouveau,  avec 
l'âge  d'or,  dont  il  devait  plus  tard  faire  le  rêve 
de  sa  vie,  il  déposa  sans  regret,  sur  l'autel  de  la 
patrie,  les  titres  de  l'orgueil  de  sa  race,  dès  les 
premiers  beaux  jours  de  1789. 

Nommé,  en  effet,  au  mois  de  novembre  de  cette 
mémorable  année,  président  de  l'assemblée  électo- 
rale de  sa  commune  (Falvy,  dans  le  voisinage  de 
Péronne),  il  remercie  ses  concitoyens  en  ces 
termes  : 
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«  Je  suis  très-flatté  d'avoir,  par  votre  choix, 
rhonneur  de  vous  présider;  une  seule  chose  trouble 
la  joie  que  j'en  ressens,  c'est  la  crainte  que  j'ai 
qu'en  me  nommant,  vous  ayez  eu  l'intention  de 
marquer  un  égard  à  votre  seigneur  y  et  que  ce  ne 
soient  point  mes  qualités  personnelles  qui  aient  dé- 
terminé vos  suJSrages.  H  rCy  a  plus  de  seigneursy 
messieurs;  nous  sommes  ici  tous  parfaitement 
égaux,  et,  pour  éviter  que  le  titre  de  comte  ne 
vous  induise  en  l'erreur  de  croire  que  j'ai  des  droits 
supérieurs  aux  vôtres,  je  vous  déclare  que  je  re- 
nonce à  jamais  à  ce  titre,  que  je  regarde  comme 
très-inférieur  à  celui  de  citoyen,  et  je  demande, 
pour  constater  ma  renonciation,  qu'elle  soit  insérée 
dans  le  procès- verbal  de  rassemblée.  » 

En  mai  1790,  Saint-Simon  fait  adopter,  dans  une 
réunion  cantonale,  une  adresse  à  l'assemblée  consti- 
tuante pour  la  féliciter  de  ses  grandes  réformes  et 
pour  lui  demander  l'abolition  des  titres  de  noblesse 
qn'il  appelait  les  distinctions  impies  de  la  nais- 
sance. Ce  patricien  égalitaire,  mais  non  pas  nive- 
leur,  saluait  dès  lors  la  venue  du  classement 
selon  l'aptitude  et  de  la  rétribution  selon  les  ser- 
vices. «  Tous  les  citoyens,  disait-il,  sont  également 
admissibles  à  toutes  les  dignités,  charges  et  emplois 
publics,  selon  leur  capacité,  et  sans  autres  distinc- 
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dons  que  celle  de  leur  Tertu  et  de  leurs  talents. . .  » 
Puis  il  invitait  les  mandataires  de  la  nation  à  cou- 
ronner ce  triomphe  de  l'égalité  par  l'extinction  de 
toutes  les  vanités  h^^diques.  «  En  ce  jour  que 
l'empire  de  la  justice  solidement  établi  ne  craint 
plus  les  impuissants  efforts  de  quelques  adver- 
saires, nos  augustes  législateurs,  faisait-il  dire  à 
ses  concitoyens,  ne  trouveront-il  pas  que  l'époque 
heureuse  à  laquelle  ils  peuvent,  sans  inconvénient, 
effacer  jusqu^ au  $o*ice^iir  de  runcie^i  rêgimey  est 
enfin  arrivée?  » 

Un  mois  après,  le  vœu  du  philosophe  désanobli 
était  exaucé,  et  c'était  un  Montmorency  qui  avait  le 
plus  contribué  à  remplir  Tespoir  démocratique  d'un 
Saint-Simon. 

Mais  Henri  Saint-Simon,  quoique  à  peine  âgé 
de  trente  ans ,  avait  déjà  acquis  une  connaissance 
assez  profonde  du  cœur  humain,  pour  prévoir  que 
cette  fièvre  d'enthousiasme  révolutionnaire ,  qui 
avait  gagné  Mathieu  de  Montmorency,  ne  serait 
qu'éphémère  dans  les  castes  que  la  ivvolution  dé- 
pouillait sans  retour  de  leurs  privilèges  pécuniai- 
res et  honorifiques.  Aussi  ne  cessait-il  de  signaler 
comme  une  nécessité  de  circonstance,  dans  la  poli- 
tique administrative,  rèloignement  des  nobles  et 
des  prêtres  de  toutes  les  fonctions  publiques ,  tant 
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que  durerait  la  lutte  des  partis.  Il  alla  jusqu'à  s'ap- 
pliquer cette  exclusion  à  lui-même,  pour  prêcher 
d'exemple,  bien  qu'il  fût  sûr  de  son  entier  dévoue- 
ment à  l'ordre  nouveau,  et  il  refusa  d'être  maire  de 
sa  commune. 

En  conseillant  une  précaution  aussi  rigoureuse 
à  regard  des  anciens  privilégiés^  le  démocrate  de 
haute  lignée  ne  pouvait,  d'ailleurs,  être  soupçonné 
de  chercher  à  abriter  son  abstention  personnelle 
derrière  une  mesure  générale ,  pour  traverser  en 
toute  sûreté,  dans  le  rôle  d'observateur  passif,  les 
difficultés  du  présent  et  les  incertitudes  de  l'avenir. 
On  le  vit,  en  eflTet,  se  jeter  avec  la  résolution  et 
l'activité  qui  le  caractérisaient,  dans  les  spéculations 
qui  impliquaient  la  plus  grande  confiance  dans  le 
triomphe  final  de  la  révolution  française.  Il  s'associa 
un  Prussien,  le  comte  de  Redern,  ambassadeur  de 
Prusse  à  Londres ,  et  ils  se  livrèrent  à  des  opéra- 
tions financières  sur  les  domaines  nationaux  *. 

«  Je  désirais  la  fortune,  seulement  comme  moyen, 
dit-il  dans  les  fragments  autobiographiques  qu'il  a 
laissés  ;  organiser  un  grand  établissement  d'indus- 


4  SaiDt-Siroon  acheta  tous  les  biens  nationaux  du  département 
de  rOroe.  Dans  ses  vastes  acquisitions  se  trouvèrent  compris  les 
domiioes  du  prieuré  de  l'abbé  llaury,  ainsi  que  l'hôtel  des  fermes 
de  la  rue  du  Bouloi,  à  Paris. 

I.  S 
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trie,  fonder  une  école  scientifique  de  perfectionne- 
ment, contribuer,  en  un  mot,  aux  progrès  des  lu- 
mières et  à  l'amélioration  du  sort  de  Thumanité, 
tels  étaient  les  véritables  objets  de  mon  ambition.  » 

Ses  relations  étroites  avec  le  diplomate  prussien 
le  rendirent  bientôt  suspect  au  gouvernement  révo- 
lutionnaire. 11  fut  enfermé  à  Sainte-Pélagie,  puis 
au  Luxembourg,  et  il  ne  sortit  de  prison  qu'après 
le  9  thermidor.  Pendant  les  luttes  de  la  Gironde  et 
de  la  Montagne,  il  avait  gardé  pourtant  la  plus  stricte 
neutralité,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  sincérité  qu'il 
n'avait  pu  découvrir  dans  aucun  de  ces  deux  partis, 
ce  qu'il  cherchait  par-dessus  tout,  des  vues  supé- 
rieures à  la  politique  purement  militante  du  moment, 
les  symptômes  d'une  pensée  de  réorganisation,  qui 
ne  fttt  pas  un  simple  emprunt  à  l'histoire  ou  à  la 
métaphysique  de  l'antiquité  grecque  et  romaine. 

Saint-Simon  suivit  avec  ardeur  et  succès  ses  spé- 
culations financières  jusqu'en  1797. 

«  L'arrivée  de  M.  de  Kedern,  dit-il,  entrava  mes 
travaux.  Je  m'étais  trompé  sur  le  compte  de  cet 
associé.  Je  le  croyais  lancé  dans  la  môme  carrière 
que  moi,  et  les  routes  que  nous  suivions  étaient  très- 
dilférentes  ;  car  il  se  dirigeait  vers  les  marais  fan- 
geux au  milieu  desquels  la  fortune  a  élevé  son 
temple,  tandis  que  je  gravissais  la  montagne  aride 
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et  escarpée  qui  porte  à  son  sommet  les  autels  de  la 
gloire. 

>  Nous  nous  brouillâmes^  M.  de  Redem  et  moi, 
en  1797. 

»  Aussitôt  que  j'eus  rompu  avec  lui,  je  conçus  le 
projet  de  frayer  une  nouvelle  carrièi^  à  l'intelli- 
gence humaine,  la  carrière  physico-politique.  Je 
00DÇU8  le  projet  de  faire  faire  un  pas  général  à  la 
science,  et  de  rendre  l'initiative  à  l'école  française. 

»  Cette  entreprise  exigeait  des  travaux  prélimi^ 
naires  ;  j'ai  dû  commencer  par  étudier  les  sciences 
physiques,  par  constater  leur  situation  actuelle,  et 
m'assurer,  au  moyen  de  recherches  historiques,  de 
l'ordre  dans  lequel  s'étaient  faites  les  découvertes 
qui  les  avaient  enrichies.  Pour  acquérir  ces  con-^ 
naissances,  je  ne  me  suis  pas  borné  à  des  rechw- 
ches  dans  les  bibliothèques  ;  j'ai  recommencé  mon 
éducation  ;  j'ai  suivi  les  cours  des  professeurs  les 
plus  célèbres  ;  j'ai  pris  domicile  en  face  de  l'école 
Polytechnique  ;  je  me  suis  lié  d'amitié  avec  plusieurs 
professeurs  de  cette  école  ;  pendant  trois  années  je 
me  suis  uniquement  occupé  de  me  mettre  au  couv- 
rant des  connaissances  acquises  sur  la  physique  des 
corps  bruts. 

»  J'ai  employé  mon  argent  à  acquérir  de  la 
science  ;  grande  chère,  bon  vin  ^  beaucoup  d'em^ 
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pressement  vis-à-vis  des  professeurs,  auxquels  ma 
bourse  était  ouverte  ,  me  procuraient  toutes  les 
facilités  que  je  pouvais  désirer. 

»  J'avais  de  grandes  diflBcultés  à  surmonter. 
Déjà  ma  cervelle  avait  perdu  sa  malléabilité  ;  je 
n'étais  plus  jeune,  mais  d'un  autre  côté,  je  jouissais 
d'un  grand  avantage  :  de  longs  voyages,  la  fré- 
quentation d'un  grand  nombre  d'hommes  capables 
que  j'avais  recherchés  et  rencontrés,  une  première 
éducation  dirigée  par  d'Alembert,  éducation  qui 
m'avait  tressé  un  filet  métaphysique  si  serré,  qu'au- 
cun fait  important  ne  pouvait  passer  à  travers,  etc. 

»  Je  m'éloignai  en  1801  de  l'école  Polytech- 
nique, je  m'établis  près  de  celle  de  Médecine  ;  j'en- 
trai en  rapport  avec  les  physiologistes.  Je  ne  les 
quittai  qu'après  avoir  pris  une  connaissance  exacte 
de  leurs  idées  générales  sur  la  physique  des  corps 
organisés.  » 

Saint-Simon  avait  ouvert  à  ses  frais  des  cours 
gratuits  sur  les  matières  dont  se  composait  le  pro- 
gramme des  études  de  l'école  Polytechnique.  «  Plu- 
sieurs jeunes  gens  qui  plus  tard  figurèrent  avec  dis- 
tinctiondans  le  corps  des  savants,  et  qui  montrèrent, 
dans  la  suite,  bien  peu  de  reconnaissance  à  Saint- 
Simon,  lui  durent  de  pouvoir  continuer  leur  ins- 
truction scientifique.  »  (Notice  de  M.  Hubbard, 
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page  33).  Saint-Simon  avait  une  affection  particu- 
lière pour  M.  Poisson  qu'il  traitait  comme  son  fils 
adoptif,  et  aux  dépenses  duquel  il  fournit  pendant 
trois  ans  pour  l'aider  à  acquérir  le  haut  rang  qu'il 
prit  depuis  parmi  les  savants  les  plus  illustres. 
Dans  un  moment  où  le  jeune  Dupuytren  ne  pouvait 
suivre  les  cours  publics,  faute  de  vêtement,  Saint- 
Simon  employa  les  moyens  les  plus  délicats  pour 
lui  faire  accepter  un  secours  pécuniaire,  mais  ne 
put  y  parvenir. 

Outre  les  cours  gratuits,  Saint-Simon  faisait  les 
frais  de  nombreuses  expériences  de  physiologie. 

«  En  cessant  l'étude  de  la  physiologie,  dit-il,  je 
partis  pour  les  pays  étrangers;  la  paix  d'Amiens 
me  permit  d'aller  en  Angleterre.  L'objet  de  mon 
voyage  était  de  m'informer  si  les  Anglais  s'occu- 
paient d'ouvrir  la  carrière  que  j'avais  entrepris  de 
firayer.  Je  rapportai  de  ce  pays  la  certitude  que 
ses  habitants  ne  dirigeaient  point  leurs  travaux 
scientifiques  vers  le  but  physico-politique,  qu'ils 
ne  s'occupaient  point  de  la  réorganisation  du  sys- 
tème scientifique,  et  qu'ils  n'avaient  sur  le  chalu- 
tier aucune  idée  capitale  neuve. 
»  Peu  de  temps  après  j'allai  à  Genève.  » 
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III 

(1802—1810) 

CTest  à  Genève  qoe  Saint-I^mon  publia  son  pre- 
mier écrit  sous  ce  titre  :  Lettres  d'un  habitant  de 
Genève  à  ses  contemporains.  Nous  en  avons  sons 
le8  yeax  un  exemplaire  dont  Tantenr  voulut  fiaire 
hommage  au  consul  Bonaparte,  en  l'accompagnant 
de  la  lettre  suivante  : 

«  Citoyen  premier  Consul  , 

»  Je  vous  envoie  mon  ouvrage,  il  est  bien  peu 
volumineux,  mais  cela  ne  vous  étonnera  pas  quand 
vous  saurez  que  j'ai  employé  la  plus  grande  partie 
de  ma  vie  à  le  méditer,  je  souhaite  que  vous 

I.  Cet  écrit,  publié  sans  nom  d'auteur  et  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires,  resta  ignoré  des  amis  les  plus  intimes  de  Saiol- 
Simon  jusques  après  la  mort  de  ce  philosophe.  Olinde  Rodrigues 
|ui-méme  n'en  avait  pas  eu  connaissance,  et  regardait  d'autant 
mieux  l'Introduction  aux  travaux  scientifiques  du  xix«  siècle 
comme  la  première  œuvre  de  son  maître,  que  celui-ci  l'avait  dit 
et  imprimé  lui-mémn.  Le  mode  de  publication  restreinte  et  ano- 
nyme de  l'opuscule  de  480)  explique  peut-être  cette  singularité. 
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le  trouviez  bon,  et  j'ose  me  permettre  de  vous  dire 
que,  darTs  mon  opinion,  tous  êtes  le  seul  de  mes 
contemporains  en  état  de  le  juger  :  si  vous  voulez 
bien  avoir  la  bonté  de  ne  pas  me  laisser  ignorer  le 
jugement  que  vous  en  porterez,  vous  ma  ferez  un 
très-grand  plaisir. 

»  En  signant  cette  lettre,  en  restant  sur  la  par- 
tie du  globe  dont  les  habitants  se  trouvent  immé- 
diatement sous  vos  ordres,  je  prends,  comme  vous 
voyez,  la  liberté  de  me  placer  directement  sous  votre 
protection. 

»  Saint-Simon.  » 

Rue  Derrière-Ie-Rhône,  à  Genève. 

«  P.  S.  J'ignore  la  manière  dont  il  faut  vous 
adresser  une  lettre  pour  qu'elle  vous  parvienne. 
J'espère  que  vous  ne  considérerez  point  comme  un 
manque  de  respect  de  ma  part,  le  parti  que  je  prends 
de  demander  par  ce  post-scriptum  à  celui  de  vos 
secrétaires  qui  ouvrira  cette  lettre,  de  la  remettre 
en  main  propre.  » 

Ni  la  lettre  ni  Técrit  de  Saint-Simon  ne  parvin- 
rent à  leur  adresse  * . 

4 .  Le  secrétaire  qui  ouvrit  la  lettre  ne  tint  pas  compte  sans 
doute  du  post-scriptum,  puisque  la  lettre  autographe  et  l'exem- 
plaire destinés  ju  premier  consul  ont  été  trouvés  et  achetés  dans 
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Cet  écrit  est  particulièrement  remarquable  en  ce 
qu'il  constate  que  Saint-Simon,  quoiqu'il  parût 
alors  exclusivement  préoccupé  de  la  réorganisation 
du  monde  scientifique,  avait  déjà  senti  la  nécessité 
d'une  synthèse  religieuse  pour  harmoniser  les  dé- 
couvertes de  l'esprit  humain  et  leur  donner  une 
autorité  sociale,  une  valeur  politique.  «  J'envisa- 
gerai la  religion,  dit-il,  comme  une  invention  hu- 
maine ,  je  la  considérerai  comme  étant  la  seule 
nature  d'institution  politique  qui  tende  à  l'organi- 
sation générale  de  l'humanité.  » 

A  côté  de  cette  décleLTation^r habitant  de  Genève, 
mettant  la  vivacité  de  son  imagination  au  service 
de  la  hardiesse  de  sa  raison,  supposait  une  apparition 
pendant  laquelle  la  nécessité  du  progrès  religieux 
lui  aurait  été  signalée  par  une  voix  mystérieuse  : 

«  Est-ce  une  apparition,  dit-il,  n'est-ce  qu'un 
rêve?  Je  l'ignore;  mais  je  suis  certain  d'avoir 
éprouvé  les  sensations  dont  je  vais  vous  rendre 
compte  : 

»  La  nuit  dernière,  j'ai  entendu  ces  paroles  : 

»  Rome  renoncera  à  la  prétention  d'être  le  chef- 
une  venle  publique  soixante  ans  plus  lard  par  un  disciple  de 
Saint-Simon.  Lambert-bey.  Le  Mémorial  de  Las- Cases  nous  a 
appris  que  parmi  les  secrétaires  de  Napoléon,  au  temps  du  con- 
sulat, il  y  en  avait  un  dont  le  prisonnier  de  Sainte-Hélène  disait 
qu'il  avait  un  œil  de  pie  et  qu'il  l'avait  pris  la  main  dans  te  sar. 
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lieu  de  mon  Église.  Le  pape,  les  cardinaux,  les 
évoques  et  les  prêtres  cesseront  de  parler  en  mon 
nom.  L'homme  rougira  de  l'impiété  qu'il  commet 
en  chargeant  de  tels  imprévoyants  de  me  représen- 
ter. J'avais  défendu  à  Adam  de  faire  la  distinction 
du  bien  et  du  mal,  il  m'a  désobéi  ;  je  l'ai  chassé  du 
paradis ,  mais  j'ai  laissé  à  sa  postérité  un  moyen 
d'apaiser  ma  colère  :  Qu'elle  travaille  à  se  perfec- 
tionner dans  la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  et 
j'améliorerai  son  sort  ;  un  jour  viendra  que  je  ferai 
de  la  terre  un  paradis.  » 

Pendant  son  séjour  à  Genève,  Saint-Simon  visita 
madame  de  Staël  A  Goppet,  et  il  eut  môme  l'idée 
de  lui  demander  sa  main  pour  l'associer  à  la 
grande  œuvre  philosophique  dont  il  s'occupait  avec 
tant  d'ardeur.  Cette  visite  et  ce  double  projet  de 
mariage  et  de  collaboration  demeurèrent  sans  ré- 
sultat. Saint-Simon  parcourut  ensuite  l'Allemagne 
pour  y  continuer  ses  explorations  scientifiques. 
•  Je  rapportai  de  ce  voyage  ,  dit-il ,  la  certitude 
que  la  science  générale  était  encore  dans  l'en- 
fance dans  ce  pays,  puisqu'elle  y  est  encore  fondée 
sur  des  principes  mystiques.  La  science  générale 
est  encore  dans  l'enfance  en  Allemagne,  mais  elle 
y  fera  certainement  de  grands  progrès  avant  peu 
de  temps,  parce  que  toute  cette  grande  nation  est 
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passionnée  dans  cette  direction  scientifique;  elle 
n'a  pas  encore  trouvé  la  bonne  route,  mais  elle 
finira  par  la  trouver,  et  quand  une  fois  elle  y 
sera,  elle  fera  beaucoup  de  chemin. 

»  De  retour  de  ces  voyages,  je  me  suis  marié  ; 
j'ai  usé  du  mariage  comme  d'un  moyen  pour  étu- 
dier les  savants,  chose  qui  me  paraissait  nécessaire 
pour  l'exécution  de  mon  entreprise  ;  car  pour  amé- 
liorer l'organisation  du  système  scientifique,  il  ne 
suffit  pas  de  bien  connaître  la  situation  de  la 
connaissance  humaine,  il  faut  encore  savoir  l'effet 
que  la  culture  de  la  science  produit  sur  ceux  qui 
s'y  livrent,  il  faut  apprécier  l'influence  que  cette 
occupation  exerce  sur  leurs  passions ,  sur  leur 
esprit,  sur  l'ensemble  de  leur  moral  et  sur  ses  dif- 
férentes parties.  Je  parlerai  plus  en  détail  de  mon 
mariage  dans  un  article  que  je  placerai  à  la  fin 
de  cet  abrégé  de  l'histoire  de  ma  vie.  » 

Le  complément  de  l'autobiographie  de  Saint-Si- 
mon est  resté  à  l'état  de  projet,  ou  du  moins  n'a  pas 
été  retrouvé.  Le  philosophe  avait  épousé  mademoi- 
selle de  Ghampgrand,  fille  d'un  ancien  officier  gé- 
néral, et  bien  connue  depuis  sous  le  nom  de  madame 
de  Bawr.  Les  goûts  différents  ou  contraires  des 
deux  époux  amenèrent  bientôt  (en  juillet  1803)  ua 
divorce  par  consentement  mutuel.  Saint-Simon 
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versa  poartant  des  larmes,  devant  l'officier  de  Tétat- 
civil,  en  signant  la  rupture  de  son  mariage. 

Pendant  Tannée  qu'avait  duré  cette  union,  si 
vite  brisée,  l'infatigable  chercheur  de  trésors  intel- 
lectuels avait  attiré  autour  de  lui  les  savants  les 
pins  renommés.  Les  artistes  affluaient  aussi  dans 
ses  salons  où  madame  de  Saint-Simon  les  invitait 
à  venir  par  l'entremise  de  Grétry  et  d'Alexandre 
Daval,  qu'elle  avait  eus  pour  témoins  à  son  ma- 
riage. Ces  réunions  n'étaient  pas  moins  coûteuses 
qu'instructives;  elles  achevèrent  la  ruine  de  Saint- 
Simon  et  le  réduisirent  à  une  telle  misère,  que, 
vers  1806>  au  moment  où  il  allait  terminer  son 
Introduction    atuv    travaicx    scientifiques    du 
xix«  siècle^   il  se  trouvait   sans  ressources  pour 
publier  ses  œuvres  et  pour  soutenir  sa  laborieuse 
existence.  Une  main  s'offrit  à  lui.  Laissons-le  ra- 
conter lui-même  sa  détresse  et  la  rencontre  provi- 
dentielle qui  lui  fournit  les  moyens  de  vivre  et  de 
se  £aire  connaître. 

(1808) 

«  Je  vais  faire  connaître  quelle  a  été  et  quelle 
est  aujourd'hui  mon  existence  pécuniaire.  Le  du- 
ché-pairie, la  graûdesse d'Espagne  et  500,000  iiv. 
de  Imites  dont  jouissait  le  duc  de  Saint-Simon  de- 


Î8  NOTICE    HISTORIQUE 

valent  passer  sur  ma  tête.  Il  s'est  brouillé  avec  mon 
père  qu'il  a  déshérité.  J'ai  donc  perdu  les  titres  et 
la  fortune  du  duc  de  Saint-Simon,  mais  j'ai  hérité 
de  sa  passion  pour  la  gloire. 

*  La  mort  de  mon  père,  arrivée  en  1783,  n*a 
rien  changea  ma  position  pécuniaire;  la  fortune 
venait  de  ma  mère,  qui  est  aussi  une  Saint-Simon. 
Ma  mère  est  existante  ;  elle  a  été  ruinée  par  la 
Révolution  ;  toute  espérance  d'héritage  est  anéan- 
tie pour  moi.  Je  n'ai  jamais  hérité  de  personne; 
je  n'ai  eu  d'autre  fortune  que  les  bénéfices  résultant 
de  mes  travaux.    J'ai  fait  des  spéculations  très- 
lucratives  depuis  1790  jusqu'en  1797,  et  je  serais 
opulent  si  mes  travaux  scientifiques  ne  m'avaient 
pas  fait   négliger   mes    intérêts  pécuniaires.   Le 
comte  de  Redern,  qui  était  mon  associé,  a  profité 
de  ma  négligence;  il  visait  à  la  fortune,  je  courais 
après   la  gloire;  je   devais  être  pécuniairement 
sa  dupe,  cela  est  arrivé. 

»  C'est  en  1798  que  je  suis  entré  dans  la  car- 
rière scientifique;  je  possédais^  à  cette  époque,  une 
somme  de  144,000  livres.  Cette  somme  n'était 
qu'un  bien  petit  prélèvement  sur  les  bénéfices 
auxquels  j'avais  droit;  car  ces  bénéfices  se  mon- 
taient à  150,000  livres  de  rentes  en  immeubles, 
fortune  qui  existe  entre  les  mains  du  comte  de 
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Redern,  qui  n'avait  droit  qu'à  la  moindre  partie 
de  cette  fortune,  puisque  mon  industrie  et  les 
risques  que  j'avais  courus  avaient  infiniment  plus 
contribué  à  son  acquisition,  que  les  faibles  capi- 
taux versés  par  lui  dans  mes  spéculations. 

»  Deux  raisons  m'ont  engagé  à  ne  prendre  que 
144,000  livres  sur  la  fortune  appartenant  au  comte 
de  Redern  et  à  moi.  Première  raison  :  j'avais 
acquis  la  certitude  que  le  comte  de  Redern  n'avait 
point  un  caractère  libéral,  mais  rien  ne  m'avait 
prouvé  qu'il  ne  fût  pas  loyal;  je  le  croyais  mon 
ami,  et  je  me  figurais  que  ma  fortune  pouvait  être 
déposée  sans  inconvénients  dans  ses  mains,  pen- 
dant que  je  ferais  mon  voyage  de  découvertes. 

»  Deuxième  raison  :  je  croyais  qu'une  somme 
de  144,000  livres  me  suffirait  pour  pousser  mon 
entreprise  à  bout,  et  que  j'obtiendrais  une  place 
scientifique  honorable  avant  de  l'avoir  épuisée. 
«  Je  me  suis  trompé  dans  ma  combinaison,  sous 
les  deux  rapports;  j'avais  dépensé  les  144,000 
livres,  avant  d'avoir  mérité  une  place  scientifique 
honorable;  je  suis  convaincu  de  la  déloyauté  du 
comte  de  Redern.  Depuis  trois  ans,  mes  fonds 
sont  épuisés,  j'ai  sollicité  une  place.  Je  me  suis 
adressé  à  monsieur  le  comte  de  Ségur.  Il  a  ac- 
cueilli ma  demande  et  il  m'a  annoncé,  au  bout 
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de  six  mois,  qu  il  avait  obtenu  pour  moi  un  emploi 
au  Mont-de-Piété.  Cet  emploi  était  celui  de  copiste; 
il  rapportait  1,000  francs  par  an  pour  neuf  heureo^ 
de  travail  par  jour;  je  Tai  exercé  pendant  œc 
mois  ;  mon  travail  personnel  était  pris  sur  les  nuits; 
je  crachais  le  sang,  ma  santé  était  dans  le  plus 
mauvais  état,  quand  le  hasard  me  fit  rencontrer  la 
seul  homme  que  je  puisse  appeler  mon  ami. 

»  J'ai  rencontré  Diard,  qui  m'avait  été  attaché 
depuis  1790  jusqu'en  1797;  je  ne  m'étais  séparé 
de  lui  qu'à  l'époque  de  ma  rupture  avec  le  comte 
de  Redern.  Diard  me  dit  :  «  Monsieur,  la  place 
que  vous  occupez  est  indigne  de  votre  nom  comme 
de  votre  capacité  ;  je  vous  prie  de  venir  chez  moi, 
vous  pouvez  disposer  de  tout  ce  qui  m'appartient  ; 
vous  pourrez  travailler  à  votre  aise  et  vous  vous 
ferez  rendre  justice.  »  J'ai  accepté  la  proposition  de 
ce  brave  homme,  j'ai  été  chez  lui,  j'y  habite  depuis 
deux  ans,  et  depuis  cette  époque,  il  a  fourni  avec 
empressement  à  tous  mes  besoins,  et  aux  frais  con- 
sidérables de  l'ouvrage  que  j'ai  imprimé.  » 

Cet  ouvrage,  divisé  en  deux  parties  qui  parurent 
successivement  à  un  an  de  distance  (1807-1808), 
sous  le  format  in-4»,  avait  pour  titre  :  Iniroduction 
aux  travaiuv  scientifiques  du  xix*  siècle.  Il  ne 
fut  tiré  qu'à  cent  exemplaires  destinés  seulement 
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aux  notabilités  du  monde  savant*.  Quelques  pas- 
sages de  Tavant-propos  témoignent  du  désir  qu'a- 
vait son  auteur  d'appeler  sur  son  Introduction  l'at- 
tention spéciale  de  l'empereur  Napoléon,  comme  il 
avait  voulu  fixer  celle  du  consul  Bonaparte  sur  les 
kitres  d'un  habitant  de  Genève  à  ses  contem- 
porains. 

«  J'écris,  dit  Saint-Simon,  parce  que  j'ai  des 
choses  neuves  à  dire,  je  présenterai  mes  idées  telles 

qu'elles  ont  été  forgées  par  mon  esprit 

»  Les  révolutions  scientifiques  suivent  de  près  les 
révolutions  politiques.  Newton  a  trouvé  le  fait  de  la 
gravitation  universelle  peu  d'années  après  la  mort 
de  Charles  I*'.  Je  prévois,  je  pressens  qu'il  s'opérera 
incessamment  une  grande  révolution  scientifique. 
»  J'ai  conçu  un  projet  dont  l'exécution  couvrira 
de  gloire  la  nation  française  ;  sa  rivale  sera  forcée  de 
reconnaître  qu'elle  mérite  le  titre  de  grande  nation. 
»  Descartes  arracha  le   sceptre  du  monde  des 
mains  de  l'imagination,  et  le  plaça  dans  celle  de  la 
raison;  il  dit  :  Donnez-moi  de  la  matière  et  du 
mouvement^  je  vous  ferai  un  monde.  11  osa  entre- 
prendre l'explication  du  mécanisme  de  l'univers.  Le 

4 .  Un  de  ces  exemplaires  fui  adresse  par  Sainl-Simon  à  M.  de 
Lacépède,  rillustre  naturaliste,  alors  président  du  sénat.  Cet 
exemplaire  a  été  vendu,  il  y  a  peu  d^annëes,  dans  un  encan  et 
sans  avoir  été  ni  lu  ni  coupé.  La  lettre  d'envoi  y  était  annexée. 
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système  des  tourbillons  est  admirable,  en  le  considé- 
rant sous  le  point  de  vue  où  l'on  doit  se  placer  pour 
l'envisager.  Ce  système  a  eu  le  mérite  inapprécia- 
ble d'être  le  premier  aperçu  général  pur.  Aucune 
idée  théologique  n'est  entrée  dans  ses  éléments. 

»  Depuis  cent  ans  l'école  a  parcouru  le  pays 
scientifique  dans  toutes  les  directions;  elle  l'a  exa- 
miné dans  tous  ses  détails  ;  il  est  temps  de  nous 
replacer  au  point  de  vue  général.  C'est  à  raccorder 
les  cartes  particulières,  faites  depuis  cent  ans,  que 
nous  devons  travailler.  Nous  avons  les  matériaux 
nécessaires  pour  dresser  la  carte  générale. 

»  Nous  sommes  encore  Newtoniens  et  Lockistes, 
malgré  les  efforts  de  l'Empereur  pour  faire  faire  un 
pas  capital  à  la  science.  11  a  stimulé  notre  intelli- 
gence, il  nous  a  dit  en  adressant  la  parole  à  l'Ins- 
titut :  Rendez-moi  compte  des  progrès  de  la 
science  depuis  1 789  ;  dites-moi  quel  est  son  état 
actuel  et  quels  sont  les  moyens  à  employer  pour 
lui  faire  faire  de  grands  progrès. 

»  La  réponse  de  l'Institut,  à  cette  superbe  ques- 
tion, a  été  divisée  en  plusieurs  rapports  historiques 
tous  très-bien  faits,  mais  qui  ne  sont  liés  par  aucune 
vue  générale.  Cette  réponse  n'indique  pas  le  moyen 
de  faire  faire  à  la  science  un  pas  Napoléonien. 
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»  Faire  une  bonne  encyclopédie,  organiser  le 
système  scientifique  projeté  par  Descaries,  est  le 
seul  travail  scientifique  digne  des  vues  du  grand 
Napoléon. 

»  Mon  ouvrage  sera  une  réponse  à  la  question 
de  l'Empereur.  » 

Les  préoccupations  de  la  guerre  et  delà  politique 
laissaient  alors  peu  de  place  à  la  science,  et  surtout 
à  la  science  générale,  dans  le  programme  des  faits 
prochainement  réalisables  par  le  génie  impérial. 
Napoléon  revenait  de  Tilsitt  presque  subjugué  par 
les  démonstrations  amicales  du  jeune  autocrate  de 
toutes  les  Russies  et  aussi  par  les  charmes  de  la 
belle  reine  de  Prusse.  Les  révolutionnaires  de  Tor- 
dre intellectuel  n'étaient  guère  plus  en  faveur  au- 
près de  lui  que  ceux  du  forum  et  des  clubs.  Bien 
loin  de  prêter  l'oreille  aux  novateurs  qui  ne  pou- 
vaient être  pour  lui,  à  cette  époque,  que  les  pires 
idéologues j  il  cherchait  de  préférence  les  conser- 
vateurs de   vieille   roche,  les  utopistes  rétrogra- 
tl^s.  les  noms  historiques  échappés  au  naufrage  et 
symboles  vivants  de  l'ancien  régime,  les  Bonald, 
Montlosier,  Maury,  Mole,  Pasquier,  etc.,  etc.  Cette 
prédilection  était  dans  sou  rôle  de  conciliateur  su- 
prême, de  médiateur  omnipotent  entre  l'esprit  du 
passé  et  l'esprit  de  l'avenir.  Seulement,  il  lui  était 
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réservé  de  regretter  un  jour  amèrement  la  vanité 
de  ses  efforts,  d'accuser  l'ingratitude  du  passé  qu'il 
avait  imprudemment  caressé,  et  de  reconnaître  que 
pour  réconcilier  sérieusement  le  parti  de  la  tradi- 
tion et  le  parti  du  progrès,  il  fallait  laisser  à  celui 
des  deux  qui  est  le  représentant  et  le  maître  certain 
de  l'avenir,  une  légitime  prépotence.  Malheureuse- 
ment ce  n'était  qu'à  Sainte-Hélène  que  Napolôoià 
devait  tracer  pour  règle  à  ses  successeurs  de  con- 
tinuer l'œuvre  de  la  révolution  française  et  de  faire 
partager  à  la  généralité,  ce  qui  rC  avait  été  jusque^ 
là  que  V apanage  du  petit  nombre.  Saint-Simon  s'é- 
tait efforcé  et  flatté  de  contribuer  par  ses  travaux  à 
faire  entrer  le  grand  homme  dans  cette  voie  pendant 
qu'il  était  tout-puissant.  «  On  pourra  remarquer 
dans  cet  ouvrage  (V Introduction  aiuv  travaux,  etc.) 
et  dans  tous  ceux  qui  suivront,  dit  0.  Rodrigues, 
combien  ce  philosophe,  qui  avait  si  promptement 
pénétré  dans  le  passé  et  dans  Tavenir  de  l'esprit 
humain,  tout  en  améliorant  sans  cesse  les  formes 
d'exposition  dans  ses  idées,  n'en  a  jamais  rencon- 
tré une  qui  s'adaptât  exactement  au  présent;  résul- 
tat qui  ne  lui  est  probablement  pas  personnel ,  et 
que  nous  attribuerons  plutôt  à  une  impossibilité  ra- 
dicale de  trouver  aucun  mode  de  communication 
actuelle  entre  des  idées  neuves  d'une  haute  gônô- 
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ralité,  ei  celles  dont  la  masse  des  esprits  est  depuis 
longtemps  en  possession.  L'erreur  de  Saint-Simon, 
ft  cet  égard,  a  été  de  votQoir  tirer  parti  des  circons^ 
tances  environnantes  pour  rétablissement  de  son 
système;  emporté  par  son  ardeur,  il  a  toujours  trop 
présomé  du  succès  instantané  ;  mais  jamais  il  n'a 
plié  ses  idées  aux  événements  du  jour.  C'est  ainsi 
que  iànsY Introduction atiœ  travaux  êcientifiquêê 
im^xaf  siècle 9  saisissant  quelques  idées  de  Napo^ 
léoQ,  et  les  élargissant  même  dans  sa  propre  pensée, 
il  appelle  le  héros  à  combattre  et  diriger  l'exécu-- 
tion  don  monument  scientifique,  d'une  dimension 
et  d'une  magnificence  qui  ne  puissent  être  égalées 
paraucundesessuccesseurs*  Ce  monument,  exécuté 
par  les  plus  illustres  savants  du  globe,  convoqués 
par  Napoléon,  aurait  été  une  encyclopédie  vraiment 
philosophique,  destinée  à  l'organisation  d'un  non-» 
▼eau  système  scientifique-  •  {Le Producteur,  i.  III, 
page  93.) 

La  seconde  partie  de  V Introduction  fut  publiée 
avec  l'esquisse  d'un  nouvel  arbre  encyclopédique. 
C'est  dans  ce  volume  que  Saint^imon  exprima, 
d'une  manière  précise,  ses  idées  sur  la  perfectibilité 
humaine,  qu'il  déduisait  à  la  fois  de  la  science  gé- 
nérale de  l'univers  et  de  la  science  particulière  de 
l'homme.   «  Si  l'espèce  humaine  disparaissait   du 
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globe,  disait-il,  l'espèce  la  mieux  organisée  après 
elle,  se  perfectionnerait.  »  Il  lui  fut  impossible  de 
faire  comprendre  aux  savants  pour  lesquels  il  avait 
écrit  son  livre,  que  la  loi  des  progrès  humains  en 
morale,  en  politique,  en  religion,  pût  se  rattacher 
à  une  loi  générale  et  unique,  embrassant  tous  les 
phénomènes  de  l'ordre  astronomique  et  de  l'ordre 
physiologique.  Le  xviii®  siècle,  agent  providentiel 
d'une  immense  et  salutaire  démolition,  avait  dû  don- 
ner le  sceptre  du  monde  intellectuel  à  l'analyse,  et 
mettre  la  synthèse  en  suspicion  jusque  sur  les  hau- 
teurs où  elle  s'appelle  cause  première,  providence, 
Dieu.  Les  enfants  posthumes  *  de  cet  infatigable 
artisan  de  ruines  restaient  fidèles  à  leur  origine. 
L'insuccès  du  philosophe  auprès  des  mathéma- 
ticiens et  des  physiciens,  des  astronomes  et  des 
physiologistes,  ne  lui  fit  rien  perdre  toutefois  de  sa 
confiance  et  de  son  courage.  Les  Lettres  au  bureau 
des  longitudes  parurent  quelque  temps  après  le  der^ 
nier  volume  de  V Introduction  aux  travaux  scten- 
tifiques  et  ne  furent  pas  mieux  comprises.  Saint- 
Simon  n'en  persista  pas  moins  à  poursuivre  sa 
tâche.  Il  publia,  en  1810,  une  brochure  qu'il  inti- 


4.  Blainville  fut  le  seul  des  savants  émineots  de  ce  temps  qui 
s'accorda  avec  Sainl-Simon  sur  la  nécessité  de  revenir  i\  l'eniplo 
de  la  méthode  dogmatique. 


SAINT-SIMON  37 

tvlsi: Nouvelle  Encyclopédie  *,  et  qu'il  fit  précéder 
d'une  dédicace  à  son  neveu  Victor. 

IV 

(1810  —  1814) 

Dans  une  seconde  lettre^  portant  la  date  de  cette 
même  année  (1810)  et  adressée  également  à  son 
neveu,  Saint-Simon  exprimait  sa  conviction  pro- 
fonde de  la  nécessité  d'une  renaissance  religieuse 
en  harmonie  avec  l'état  des  sciences  et  le  progrès 
des  lumières  ;  cette  lettre  était  ainsi  conçue  : 

«  J'ai  fait,  dans  ma  première  lettre,  tous  mes 
efforts  pour  vous  exalter,  c'est-à-dire  pour  vous 
rendre  fou,  car  la  folie,  mon  cher  Victor,  n'est 
pas  autre  chose  qu'une  extrême  exaltation  et  cette 
exaltation  extrême  est  indispensable  pour  faire  de 
grandes  choses.  Il  n'entre  dans  le  temple  de  la 

GLOIRE    QUE   DES    ÉCHAPPÉS    DES    PETITES-MAISONS, 

mais  tous  les  échappés  des  Petites-Maisons  n'en- 
trent pas  dans  le  temple  de  la  gloire.  Tout  au  plus 
un  par  million  réussit  à  y  entrer,  les  autres  se  cas- 
sent le  col,  c'est  pour  vous  éviter  ce  malheur  que 
je  vais  vous  donner  quelques  conseils  ou  plutôt  que 

4 .  Saint-Simon  nidipea  aussi  un  Mémoire  mr  V Encyclopédie 
qui  nefut  point  imprimé,  et  dont  le  manuscrit  n*a  pas  été  retrouvé. 


U  NOTICE    HISTORIQUE 

je  vais  allfimer  deux  phares  qui  éclaireront  votre 
carrière  politique,  eo  un  mot  je  vais  éclaircir  pour 
vous  les  idées  religion  et  politique. 

»  La  religion,  mon  neveu,  a  toujours  servi  et 
servira  toujours  de  base  à  l'organisation  sociale. 
Cette  vérité  est  incontestable,  mais  elle  n'a  rien  de 
igim  certaiu  que  cet  axiome  : 

»  Pour  l'homme  il  n'y  a  rien  de  positif  dans  la 
moade,  il  n'existe  pour  loi  que  des  choses  relatives. 

»  De  ces  deux  principes  combinés  je  déduis  la 
eonséquence  que  la  religion  a  toujours  existé  et 
qu'elle  existera  toujours,  mais  qu'elle  s'est  toujours 
modifiée  et  qu'elle  se  modifiera  toujours;  de  ma- 
niàre  qu'elle  a  toujours  été  proportionnée,  et 
qu'elle  le  sera  toujours,  à  l'état  des  lumières. 

»  Passons  à  un  autre  ordre  de  considérations, 
envisageons  les  choses  sous  le  rapport  de  Texpé* 
rienca,  l'étude  de  l'histoire  vous  prouvera ,  mon 
neveu,  que  l'humanité  s'est  toujours  trouvée  en 
crise  scientifique,  morale  et  politique,  quand  l'idée 
religieuse  s'est  modifiée. 

I»  Considérant  enfin  l'état  actuei  des  choses,  nous 
verrons  qu'elles  sont  dans  un  état  de  crise  6cienti«> 
fique,  morale  et  politique,  et  que  cette  crise  est 
déterminée  par  la  modification  qui  s'opère  dans 
ridée  religieuse. 
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»  D'après  les  aperças^  les  raisonnements  et  les 
observations  que  je  viens  de  vous  présenter,  je  vous 
conseille,  mon  neveu  : 

»  1*  de  professer  toujours  un  grand  respect  pour 
la  religion  ; 

»  2^  De  vous  tenir  alerte  pour  adopter,  pour  pro- 
pager la  première  bonne  modification  de  Tidée 
religieuse  qui  sera  produite  ; 

»  â^  De  devenir  zélé  partisan  du  premier  nova*» 
teur  en  religion  qui ,  marchant  dans  la  carrière- 
ouverte  par  Luther  et  poussant  la  réforme  plus  loin 
que  lai,  ?aura  agrandir  religieusement  le  domaine 
de  la  raison  et  restreindre,  dans  de  plus  étroites 
limites,  celui  des  idées  révélées  ;  du  novateur  qui 
introduira  dans  les  séminaires  l'étude  des  sciences 
d'observation,  et  qui  y  réduira  au  plus  petit  pied 
possible  l'enseignement  des  sciences  théologiques  ; 
du  novateur  enfin  qui  parviendra  à  faire  cesser  la 
division  existante  dans  l'Église,  et  qui  s'efforcera 
de  reconstituer  la  papauté,  les  conclaves  et  les 
conciles,  en  leur  donnant  une  organisation  propor- 
tionnée à  l'état  actuel  des  lumières.  » 

Saint-Simon  5tait  donc  plus  pénétré  que  jamais 
de  la  nécessité  d'une  rénovation  religieuse.  Lors- 
que, en  1802,  dans  les  Lettres  <ïun  habitant  de 
Générée  à  ses  contemporains  ^  il  avait  exprimé  cette 


40  NOTICE    HISTOHIQL'E 

pensée  en  proclamant  l'incompétence  et  l'inaptitude 
de  la  papauté  et  du  clergé  à  régir  plus  longtemps 
la  terre  au  nom  du  ciel,  il  avait  trouvé  un  contra- 
dicteur bien  redoutable  dans  le  consul  Bonaparte, 
alors  occupé  de  relever  en  France  la  puissance  spi- 
rituelle du  pape,  de  Tépiscopat  et  du  clergé  secon- 
daire, par  la  conclusion  du  concordat.  — Malgré  ce 
démenti  instantané,  à  lui  donné  par  un  fait  écla- 
tant, le  philosophe  ne  se  rendit  pas  à  la  démonstra- 
tion politique  du  grand  capitaine,  comme  si  des  faits 
contraires  devaient  bientôt  lui  donner  raison.  En 
effet,  peu  d'années  après.  Napoléon  était  amené  à 
feire  de  Rome  un  département  de  son  empire,  et  du 
souverain  pontife  un  prisonnier  d'État,  au  moment 
même  où  le  hardi  novateur  persistait  à  invoquer  une 
reconstitution  indispensable  de  la  papauté,  des  con- 
claves et  des  conciles,  sur  la  base  d'une  plus  large 
part  faite  à  la  raison,  et  d'une  restriction  apportée  à 
l'élément  surnaturel  dans  les  croyances  religieuses. 
Comment  le  génie  réformateur  de  Saint-Simon  n'au- 
rait-il pas  été  frappé,  en  1810  comme  en  1802,  du 
mouvement  européen  qu'il  avait  prévu  en  Amérique, 
et  qui  avait  fait  dire,  en  1797,  au  ^énie  conserva- 
teur de  l'illustre  papiste  de  Maistre,  qu'^n  considé- 
rant r affaiblissement  général  des  principes  mo- 
rauXj  C  ébranlement  des  souverainetés  j  V  immensité 
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fies  besoins  sociaux  et  l'inanité  des  moyens^  tout 
vrai  philosophe  devait  opter  entre  l'une  de  ces  deux 
hypothèses,  ou  quHlse  formerait  une  religion  nour 
velle,  ou  que  le  christianisme  serait  rajeuni  de 
quelque  manière  extraordinaire  ?  (Considérations 
sur  la  France,  84,) 

La  force  d'âme  de  Saint-Simon,  ses  convictions 
et  sa  persévérance  furent  pourtant  mises  à  une 
rude  épreuve,  en  1810,  par  la  mort  du  seul  homme 
qui  fût  venu  à  son  secours.  Privé  de  Diard,  il  resta 
sans  ressource  aucune  pour  son  existence  matérielle 
comme  pour  le  rayonnement  de  sa  vie  intellectuelle, 
en  face  d'un  monde  dédaigneux,  et  qui  trouvait 
commode  de  taxer  de  folie  ce  qu'il  ne  comprenait 
pas  et  ce  qu'il  ne  voulait  pas  étudier.  Ce  fut  sous 
le  poids  de  cette  affreuse  misère,  sous  les  traits  de 
ce  monde  insouciant  ou  moqueur,  que  Saint-Simon 
écrivit  cette  page  admirable  de  ses  Fragments  bio- 
graphiques : 

(1810) 

«  Il  existe  dans  la  société,  il  doit  exister  chez  le 
lecteur ,  une  sorte  de  prévention  contre  moi  ;  car 
Tentreprise  à  laquelle  je  me  livre  est  la  quatrième 
que  j'ai  faite,  et  les  trois  premières  ne  sont  pas  arri- 
vées à  bon  port. 
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»  Ma  vie,  en  un  mot,  présente  une  série  de 
chutes,  et  cependant  ma  vie  n'est  pas  manquée, 
car,  loin  de  descendre,  j'ai  toujours  monté  ;  c'est-à- 
dire  aucune  de  mes  chutes  ne  m*a  fait  retomber  au 
point  d'où  j'étais  parti.  Les  entreprises  que  j'ai  faites, 
et  qui  n'ont  pas  été  conduites  à  bonne  fin,  doivent 
être  considérées  comme  des  expériences  qui  m'é- 
taient nécessaires  ;  on  doit  les  envisager  comme  des 
travaux  préparatoires  qui  ont  employé  la  partie 
active  de  ma  vie. 

»  J'ai  eu,  sur  le  champ  des  découvertes,  l'action 
de  la  marée  montante;  j'ai  descendu  souvent,  mais 
ma  force  ascensive  l'a  toujours  emporté  sur  la  force 
opposée.  Agé  de  près  de  cinquante  ans,  je  suis  à 
cette  époque  où  l'on  prend  sa  retraite  et  j'entre 
dans  la  carrière.  En  un  mot,  après  une  route  lon- 
gue et  pénible,  je  suis  arrivé  à  mon  point  de  dé- 
part. 

»  Je  dis  donc  que  le  public  ne  doit  pas  regarder 
comme  définitif  le  jugement  qu'il  a  porté  sur  ma 
conduite,  et  que  je  réclame  de  sa  justice  la  révision 
de  ce  jugement. 

•  Ce  n'est  point  une  demie,  c'est  une  réhabili- 
tation entière  que  je  veux  obtenir. 

»  Ma  position  actuelle  est  bien  singulière,  elle 
est  à  la  fois  fâcheuse  et  fort  heureuse. 
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»  V<Mis  connaissez  ma  position  pécuniaire. 

»  Ma  position  morale  est,  sous  plusieurs  rap- 
ports, encore  plus  fâcheuse  que  ma  position  pécu- 
niaire ;  chaque  conseil  que  je  reçois  tend  à  me  dé'- 
courager.  Eh  bien  !  dans  cette  position,  je  jouis,  je 
me  trouve  heureux  ;  j*ai  le  sentiment  de  ma  force, 
et  cette  sensation  est  plus  agréable  pour  moi  qu'au- 
cune autre  que  j*aie  éprouvée  dans  ma  vie. 

»  Je  vois  sans  inquiétude  les  difficultés  que  j'ai 
à  vaincre,  je  souris  à  celles  qui  pourront  se  pré- 
senter. J'ai  conscience  que  mes  fautes  doivent  être 
attribuées  d  l'imperfection  de  la  nature  humaine 
plutôt  qu'à  ma  propre  fragilité. 

>  A  la  lecture  des  ouvrages  du  petit  nombre 
d'auteurs  qui  ont  abordé  directement  la  grande 
question,  qui  se  sont  occupés  à  rectifier  le  tracé  de 
la  ligne  de  démarcation  entre  le  bien  et  le  mal, 
qui  ont  cherché  à  indiquer,  avec  plus  de  précision 
que  leurs  devanciers,  le  but  auquel  on  devait  tan-^ 
dre,  et  tracer  les  routes  qui  pouvaient  y  conduire, 
on  serait  porté  à  croire  qu'ils  ont  été  des  modèles  de 
sagesse  et  de  pureté  dans  leur  vie  privée.  Il  est 
facile  de  se  convaincre  par  le  raisonnement,  aussi 
bien  que  par  l'examen  des  faits,  que  cette  opinion, 
fondée  sor  les  premières  apparences,  est  complote*- 
ment  erronée. 
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»  L'âme  est  d'aotant  plas  accessible  aux  pas- 
sioDS  qu'elle  est  plos  exaltée.  Le  p<MDt  de  rue 
aaqael  il  faat  se  placer  pour  embrasser  la  grande 
qaestion  dans  tonte  son  étendne,  est  le  pins  élevé 
de  tons;  ain^  on  ne  doit  point  être  étonné  qne  les 
philosophes  inventeurs  aient  mené  nne  vie  fort 
agitée. 

>  On  pent  envisager  la  chose  sons  nn  antre  point 
de  vue. 

»  Le  seul  moyen,  pour  faire  faire  des  progrès 
positifs  à  la  philosophie,  est  de  faire  des  expériences. 
Les  expériences  philosophiques  les  plus  capitales 
sont  celles  cpii  portent  sur  des  actions  neuves  ou 
sur  de  nouvelles  séries  d'actions.  Toute  action 
neuve  ne  peut  être  classée  que  d'après  des  obser- 
vations faites  sur  ses  résultats;  ainsi,  l'homme 
qui  se  livre  à  des  recherches  de  haute  philosophie 
doit,  pendant  le  cours  de  ses  expériences,  com- 
mettre beaucoup  d'actions  marquées  au  coin  de  la 
folie. 

»  Enfin  il  résulte  de  la  nature  des  choses  que, 
pour  faire  faire  un  pas  capital  à  la  philosophie,  il 
faut  remplir  les  conditions  suivantes  : 

»  1  ^  Mener,  pendant  tout  le  cours  de  la  vigueur 
de  l'âge,  la  vie  la  plus  originale  et  la  plus  active 
possible  ; 
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»  2*  Prendre  connaissance  avec  soin  de  toutes 
les  théories  et  de  toutes  les  p^^atiques  ; 

»  3"  Parcourir  toutes  les  classes  de  la  société, 
se  placer  personnellement  dans  les  positions  sociales 
les  plus  différentes,  et  môme  créer  des  relations 
cpii  n'aient  point  existé  ; 

»  4**  Enfin,  employer  sa  vieillesse  à  résumer  les 
observations  sur  les  effets  qui  sont  résultés  de  ses 
actions  pour  les  autres  et  pour  soi,  et  $  établir  des 
principes  sur  ces  résumés. 

»  Uhomme  qui  a  tenu  cette  conduite  est  celui 
auquel  Thumanité  doit  accorder  le  plus  d'estime; 
c'est  celui  qu'elle  doit  classer  comme  le  plus  ver- 
tueux, puisqu'il  est  celui  qui  a  travaillé  le  plus 
méthodiquement  aux  progrès  de  la  science,  seule 
véritable  source  de  la  sagesse  *. 

»  Non,  mes  actions  ne  doivent  point  être  jugées 
d'après  les  mêmes  principes  que  celles  des  autres, 
parce  que  toute  ma  vie  active  a  été  un  cours  d'expé- 
riences. 

4-  On  s'est  fondé  sur  ce  jugement  de  Saint-Simon  sur  lui- 
'ûèrae  pour  lui  reprocher  de  n'avoir  vu  dans  i'Uonime  que  les 
"îcullés  inlellectuellej».  Il  a  répondu  d'avance.'»  ce  reproche,  à  la 
uii  de  ëûD  premier  écrit,  f  t  dans  la  seconde  lettre  à  son  neveu 
H"e  nous  venons  de  citer,  sans  parler  du  Nouveau  Christianisme, 
dont  nous  aurons  à  nous  occuper  plus  lifrd.  S'il  n'eût  voulu  \oir 
que  l'intelligence,  la  science  pure  dans  l'homme,  Aug.  Comte  ne 
se  lût  pas  séparé  de  lui. 
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»  Je  vais  indiquer,  par  un  exemple,  la  diffé- 
reDce  qui  me  parait  devoir  exister  entre  les  prin« 
cipes  d'après  lesquels  oa  doit  juger  certaines  ac- 
tions où  Ton  se  dirige  vers  le  but  ordinaire  de  la 
rie,  et  les  mêmes  actions  dont  une  expérience  est 
le  bnt. 

>  Si  je  Tois  on  homme  exercer  sa  force  ou  son 
adresse  sur  nn  animal  dans  le  seul  bat  de  le  faire 
souffrir,  ranimai  ne  fût-il  qu'un  insecte,  je  dis 
que  cet  homme  n'a  pas  reçu  de  la  nature  une  oi^^a* 
nisation  heureuse  pour  la  sensibilité,  et  qu'il  est 
dans  une  direction  qui  doit  le  ccmduire  à  la 
cruauté. 

»  Si  je  vois  un  physiologiste  faire  des  expé* 
riences  sur  les  animaux  vivants,  prolonger  exprès 
leur  existence  au  milieu  des  souffrances  les  plus 
affreuses,  je  me  dis  :  Voilà  un  homme  occupé  de 
recherches  qui  tendent  à  la  découverte  de  procédés 
utiles  pour  le  soulagement  de  l'humanité. 

»  Si  je  vois  un  homme,  qui  n'est  pas  lancé  dans 
la  carrière  de  la  science  générale,  fréquenter  les 
maisons  de  jeu  et  de  débauche,  ne  pas  fuir  avec  la 
plus  scrupuleuse  attention  les  personnes  d'une  im- 
moralité reconnue,  je  dirai  :  Voilà  un  homme  qui 
se  perd,  il  n'est  pas.heureusement  né;  les  habitudes 
qu'il  contracte  l'aviliront  à  ses  propres  yeux  et  le 
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rendront  par  conséquent  souverainement  [mépris 
sable.  Mais  si  cet  homme  est  dans  la  direction  de  lâ 
philosophie  théorique^  si  le  butde  ses  recherches 
«fit  de  rectifier  la  ligne  de  démarcation  qui  doit  sé- 
parer les  actions  et  les  classer  en  bonnes  et  mau- 
vaises, s'il  s'efiForce  à  trouver  les  moyens  de  guérir 
ces  maladies  de  l'intelligence  humaine  qui  nous 
portent  à  suivre  des  routes  qui  nous  éloignent  du 
bonheur,  je  dirai  :  Cet  homme  parcourt  la  carrière 
du  vice  dans  une  direction  qui  le  conduira  néce»« 
sairement  à  la  plus  haute  yerto. 

>  J'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  connaître,  le 
pliis  exactement  qu'il  m'a  été  possible,  les  mœurs 
et  les  opinions  des  différentes  classes  de  la  société. 
J'ai  recherché^  j'ai  saisi  toutes  les  occasions  de 
me  lier  avec  des  hommes  de  tous  les  caractères  et 
de  tous  les  genres  de  moralité,  et  quoique  de 
pareilles  recherches  m'aient  beaucoup  nui  dans 
l'opinion  publique,  je  suis  loin  de  les  regretter, 

»  Mon  estime  pour  moi-même  a  toujours  aug- 
Bûeaté,  dans  la  proportion  du  tort  que  j'ai  fait  à  ma 
réputation;  enfin,  j'ai  tout  lieu  de  m'applaudir  de 
la  conduite  que  j'ai  tenue,  puisque  je  me  vois  en 
état  de  présenter  des  vues  neuves  et  utiles  à  mes 
^contemporains  et  à  la  postérité,  qui  accordera  os- 
teosiblement  à  mes  neveux   la  récompense  que 
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j'obtiens  personnellement  par  la  vive  sensation  de 
ravoir  méritée. 

»  On  conçoit  aisément  qu'il  a  dû  m'arriver, 
dans  le  cours  de  ma  vie,  beaucoup  de  choses 
extraordinaires.  J'aurai,  en  effet,  des  anecdotes 
très-piquantes  à  raconter  ;  mais  ce  sera  le  délas- 
sement de  mes  dernières  années;  en  ce  moment  un 
travail  plus  important  m'occupe,  il  absorbe  tout 
mon  temps  et  toutes  mes  facultés.  Je  vis  encore 
dans  l'avenir.  • 

Cet  homme  qui  s'expliquait  si  bien  l'insuccès  de 
ses  premières  tentatives  et  les  préventions  de  ses 
contemporains,  et  qui  recommençait  sa  vie  à  cin- 
quante ans,  avec  la  ferme  espérance  d'obtenir  une 
réhabilitation  complète  et  de  justifier  Testime 
croissante  qu'il  avait  eue  pour  lui-même  dans  la 
proportion  du  tort  qu'il  faisait  à  sa  réputation  ;  cet 
homme  que  le  préseht  accablait  de  ses  dédains  et 
laissait  mourir  de  faim,  et  qui  néanmoins  se  sen- 
tait vivre  dans  l'avenir,  travaillait  alors  à  deux 
mémoires,  l'un  sur  la  science  de  Vhommej  l'autre 
sur  la  gravitation  tinivey^selle. 

Saint-Simon  s'était  placé  jusque-là  au  point  de 
vue  newtonien,  cosmogonique,  dans  la  coordina- 
tion de  ses  travaux.  Le  mémoire  sur  la  Science  de 
l'homme  était  conçu  dans  un  autre  système.  Lais» 
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sons-le  expliquer  lui-même  ce  changement  de 
procédé  scieatifique  dans  un  entretien  avec  ses 
disciples,  et  que  l'un  d'eux,  Olinde  Rodrigues,  a 
rapporté  ainsi,  dans  le  Producteur  j  en  1826  : 

<  J'ai  voulu,  nous  disait-il  quelques  mois  avant 
sa  mort,  essayer,  comme  tout  le  monde,  de  systé- 
matiser la  philosophie  de  Dieu;  je  voulais  des- 
cendre successivement  du  phénomène  univers  au 
phénomène  système  solaire,  de  celui-ci  au  phéno- 
mène terrestre,  et  enfin  à  l'étude  de  l'espèce, 
considérée  comme  une  dépendance  du  phénomène 
sublunaire,  et  déduire  de  cette  étude  les  lois  de 
l'organisation  sociale,  objet  primitif  et  essentiel 
de  mes  recherches. 

»  Mais  je  me  suis  aperçu  à  temps  de  l'impossi- 
bilité d'établir  jamais  une  loi  positive  et  coordi- 
natrice  dans  cette  philosophie,  et  je  me  suis  re- 
tourné vers  la  science  générale  de  rhomme,  dans 
laquelle  ce  ne  sont  plus  les  sciences  que  l'on 
considère,  mais  les  savants;  la  philosophie,  mais 
les  philosophes,  envisagés  dès  lors  sous  le  rapport 
positif  de  leure  fonctions  dans  la  société  hu- 
maine. > 

Ce  nouveau  travail  achevé,  Saint-Simon,  faute 
de  moyens  pour  le  faire  imprimer,  en  fit  prendre 
à  la  main  plusieurs  copies  qu'il  adressa  à  quel- 
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qaesHins  des  savants  qui  avaieiit  déjà  reçQ  son 
Introduction  aux  Travaux  scientifiques;  et  il  y 
joignit  nne  lettre  d'envoi  où  Fautear  exposait, 
sans  réticence  et  sans  humilité,  son  dénttment 
absolu^. 

Une  de  ces  lettres  a  été  conservée  et  livrée  i 
Timpression.  Le  dernier  paragraphe  parut  dV 
bord  isolément  conmie  formant  le  quatrième  frag^ 
ment  de  Tautobiographie  de  Saint-Simon.  Nous 
la  reproduisons  en  entier  : 

«  Monsieur, 

»  Soyez  mon  sauveur,  je  meurs  de  faim.  Ma 
position  m'ôte  les  moyens  de  présenter  mes  idées 
avec  la  mesure  convenable,  mais  la  valeur  de 
ma  découverte  est  indépendante  du  mode  de  pré- 


4 .  C'est  ce  qui  a  hïi  dire  à  Béranger  : 

•  J'ai  TU  Saint-Simon  le  prophète. 

Riche  d'abord,  pois  endetté. 

Qui,  des  fondements  jusqu*au  faite. 

Refaisait  la  société. 

Plein  de  son  œuyre  commencée. 

Vieux,  jMmr  elle  il  tendait  la  main. 

Sûr  d'embrasser  la  pensée 

Qui  doit  sauver  le  genre  humain.  » 


{CEuvrei  complite$,  tome  11,  page  216.) 
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sentation  que  les  oirconstances  m'ont  forcé  d'a- 
dopter pour  fixer  plus  promptement  l'attention. 
Suis-je  parvenu  à  trouver  une  nouvelle  route  phi- 
losophique? Voilà  la  question.  Si  vous  prenez  la 
peine  de  lire  mon  travail,  je  suis  sauvé. 

»  Livré  depuis  nombre  d'années  à  la  rechercha 
d'une  route  philosophique  nouvelle,  j'ai  dû  néces* 
sairement  m'éloigner  de  Técole  comme  de  la  so-» 
ciété,  et  je  dois  me  trouver,  pour  le  moment,  après 
avoir  fait  la  découverte  la  plus  importante,  dans 
l'état  d'isolement  le  plus  absolu.  Uniquement 
occupé  de  l'intérêt  général,  j'ai  négligé  mes  af<<* 
faires  personnelles  au  point  que  voici  exactement 
ma  position. 

»  Depuis  quinze  jours  je  mange  du  pain  et  je 
bois  de  VeaUj  je  travaille  sans  feUy  et  fai  vendu 
jusqu'à  mes  habits  pour  fournir  aux  frais  de 
captes  de  mon  travail.  C'est  la  passion  de  la 
science  et  du  bonheur  public;  c'est  le  désir  de 
trouver  un  moyen  de  terminer  d'une  manière 
douce  l'etfroyable  crise  dans  laquelle  toute  la 
société  européenne  se  trouve  engagée,  qui  m'ont 
fait  tomber  dans  cet  état  de  détresse.  Ainsi,  c'est 
sans  rougir  que  je  puis  faire  l'aveu  de  ma  misère, 
et  demander  les  secours  nécessaires  pour  me  mettre 
en  état  de  continuer  mon  œuvre.  • 
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Saint-Simon  adressa  cet  appel  suprême  aux 
premiers  personnages  de  l'empire,  Gambacérès, 
Lebrun,  Talleyrand;  aux  princes  de  la  science, 
Cuvier,  Lacépède,  de  Gérando,  à  beaucoup  d'au- 
tres illustrations  de  ce  temps.  Guvier  seul  démêla 
ce  qu'il  y  avait  de  remarquable  dans  le  mémoire 
sur  la  gravitation.  Gambacérès  conseilla  à  l'au- 
teur de  s'adresser  à  Napoléon.  Saint-Simon  n'hé- 
sita pas  à  suivre  cet  avis,  et  pour  exciter  plus 
sûrement  la  curiosité  de  l'Empereur,  il  intitula  son 
travail  :  Moyens  de  faire  reconnaître  aux  -4n- 
glais  r indépendance  des  pavillons. 

Get  écrit,  daté  de  1813,  fut  dédié  à  l'Empereur 
et  présenté  au  sénat,  au  conseil  d'État  et  aux  trois 
premières  classes  de  l'Institut.  Napoléon  put,  en 
1813,  lire  dans  la  dédicace  ce  courageux  avertis- 
sement : 

<c  Sire, 

»  Tous  les  peuples  du  continent  s'accorderont 
sans  doute  pour  amener  les  Anglais  à  reconnaître 
Tindépendance  des  pavillons  ;  mais  ils  s'accorde- 
ront encore  plus  sûrement  sur  cet  autre  point,  que 
Votre  Majesté  doit  renoncer  au  protectorat  de  la 
confédération  du  Rhin;  qu'elle  doit  évacuer  l'Ita- 
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lie,  qu'elle  doit  rendre  la  liberté  à  la  Hollande, 
et  enfin  qu'elle  doit  cesser  de  s'ingérer  dans  les 
affaires  d'Espagne. 

»  En  renonçant  à  ses  projets  de  conquête,  Votre 
Majesté  forcera  les  Anglais  à  rétablir  la  liberté  des 
mers;  si  elle  veut  augmenter  encore  l'immense 
quantité  de  lauriers  qu'elle  a  recueillie,  elle  fera 
écraser  la  France  et  se  trouvera  en  définitive  en 
opposition  directe  et  absolue  avec  les  intentions 
de  ses  sujets.  » 

Le  plus  hardi  penseur  et  le  plus  glorieux  soldat 
dnxix«  siècle  poursuivaient  la  même  tâche,  la  ré- 
génération de  la  société  européenne,  mais  par  des 
voies  bien  différentes.  Le  premier,  dégagé  de  toute 
responsabilité  envers  le  présent  et  fixant  exclusive- 
ment ses  regards  sur  l'avenir,  pouvait  se  livrer 
sans  réserve  et  sans  dommage,  dans  ses  travaux  spé- 
culatifs, au  culte  absolu  de  la  paix  universelle  et 
perpétuelle,  dont  il  annonçait  le  règne  définitif 
comme  couronnement  de  la  sociabilité  et  du  per- 
fectionnement de  la  race  humaine;  toute  guerre 
devait  lui  paraître  impie  et  funeste.  Le  second,  au 
contraire,  vivant  plus  dans  le  présent  que  dans 
l'avenir,  et  obligé,  pour  être  compris  et  obéi  des 
peuples  soumis  à  son  pouvoir,  de  céder  à  l'en- 
traînement des  circonstances,  déclarait  ou  accep- 
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tait  la  guerre  comme  une  nécessité  transitoire,  aussi 
souvent  que  lui  semblait  l'exiger  son  rôle  de  chef 
d'une  nation  dont  la  grandeur  et  la  puissance,  par 
le  sabre  et  par  l'esprit,  importaient  encore  égale- 
ment au  triomphe  de  la  civilisation  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  Le  moment  n'était  pas  venu  pour 
l'Empereur  de  porter  l'activité  de  son  génie  et  de 
ses  préoccupations  du  côté  de  l'avenir  et  de  se  com- 
plaire à  son  tour  aux  lointaines  perspectives  que  le 
philosophe  s'efforçait  de  lui  signaler  et  de  lui  décrire. 

Napoléon  continua  la  guerre.  Il  était  écrit  que 
la  vieille  Europe  rendrait  la  paix  impossible  à 
force  de  la  vouloir  humiliante  pour  la  France 
nouvelle.  1814,  comme  1813,  vit  encore  couler  des 
flots  de  sang  humain  sur  les  champs  de  bataille. 
Saint*Simon,  de  plus  en  plus  pénétré  d'horreur  à 
la  vue  de  ce  sang,  de  plus  en  plus  persévérant  et 
passionné  dans  ses  aspirations  pacifiques,  s'autorisa 
des  calamités  qui  affligeaient  l'Europe  pour  insérer 
dans  son  Mémoire  sur  la  Science  de  l'homme  cette 
virulente  apostrophe  aux  savants  appliqués  à  l'é- 
tude des  corps  bruts,  et  qui  occupaient  alors  dans 
la  science  le  premier  rang,  qu'il  venait  réclamer 
pour  les  physiologistes. 

«  Brutiers,  leur  dit-il,  infinitésimaires,  algé- 
bristes  et  arithméticiens,  quels  sont  vos  droits  pour 
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occuper  en  ce  moment  le  poste  d'avant-garde  scien- 
tifique? L'espèce  humaine  se  trouve  engagée  dans 
une  des  plus  fortes  crises  qu'elle  ait  essuyées  de- 
puis l'origine  de  son  existence.  Quels  eiïbrts  faites- 
vous  pour  terminer  cette  crise?  Quels  moyens  avez- 
vous  pour  rétablir  l'ordre  dans  la  société  humaine? 
Toute  l'Europe  s'égorge,  que  faites-vous  pour  ar- 
rêter cette  boucherie?  Rien.  Que  dis-je?  c'est  vous 
qui  perfectionnez  les  moyens  de  destruction  ;  c'est 
vous  qui  dirigez  leur  emploi  dans  toutes  les  armées. 
On  vous  voit  à  la  tête  de  l'artillerie  ;  c'est  vous  qui 
conduisez  les  travaux  pour  l'attaque  des  places. 
Que  faites-vous,  encore  une  fois,  pour  rétablir  la 
paix  ?  Rien.  La  connaissance  de  l'homme  est  la 
seule  qui  puisse  conduire  à  la  découverte  des 
moyens  de  concilier  les  intérêts  des  peuples,  et 
vous  n'étudiez  pas  cette  science.  Vous  n'en  avez 
recueilli  qu'une  seule  observation,  c'est  qu'en  flat- 
tant ceux  qui  ont  du  pouvoir,  on  obtient  leurs  fa- 
veurs et  on  a  part  à  leurs  largesses.  Quittez  la 
direction  de  l'atelier  scientifique;  laissez -nous 
réchauffer  les  cœurs  qui  se  sont  glacés  sous  votre 
présidence,  et  détourner  leur  attention  vers  les  tra- 
vaux qui  peuvent  ramener  la  paix  générale  en  réor- 
ganisant la  société.  » 
La  paix  générale   n'était  possible  que  par  le 
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triomphe  complet  ou  par  la  chute  de  l'empire.  Les 
prévisions  exprimées  par  Saint-Simon  dans  son  tra- 
vail sur  rindépendance  des  pavillons  se  réalisèrent  ; 
la  France  fut  écrasée,  et  l'Empereur  descendit  du 
trône  pour  prendre  la  route  de  l'exil. 

Le  philosophe  aurait  pu  se  dispenser  de  donner 
des  regrets  au  potentat,  dont  il  avait  en  vain  essayé 
d'attirer  l'attention  sur  ses  plans  de  rénovation.  Mais 
l'Empereur  déchu  était  toujours  l'homme  de  génie  à 
qui  Saint-Simon,  comme  tant  d'autres,  avait  sincè- 
rement pardonné  le  18  brumaire  *  pour  ses  grandes 
créations,  telles  que  le  code  civil,  l'institution  de 
la  Légion  d'honneur,  la  constitution  du  royaume 
d'Italie,  la  fondation  de  l'université,  etc.,  etc. 
Néanmoins,  sans  éprouver  le  moindre  enthousiasme 
pour  les  Bourbons,  dont  le  retour  troublait  acci- 
dentellement le  mouvement  progressif  de  la  société 
européenne,  Saint-Simon,  en  gentilhomme  qui  te- 
nait plus  à  ses  idées  qu'à  son  blason  *,  s'accommoda 
du  rétablissement  de  l'ancienne  dynastie  pour  faire 

1.  L'intervention  de  la  force  militaire  dans  les  conseils  souve- 
rains de  la  nation  avait  profondément  blessé  les  opinions  de 
Saint-Simon,  alors  lié  avec  des  républicains  ardents,  et  qui  d'ail- 
leurs avait  déjà  en  germe  dans  sa  tête,  la  doctrine  de  la  trans- 
formation de  la  société  guerrière  du  moyen  âge  en  société  pa- 
cifique, organisée  pour  la  culture  des  arts,  des  sciences  et  de 
rindustrie. 

!2.  Des  critiques  ont  prétendu  que  Saint-Simon  avait  toujours 
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servir  la  cessation  inespérée  de  la  guerre  à  la  pro- 
pagation de  ses  vues  sur  la  réorganisation  pacifique 
de  TEorope. 


(1814-1815) 

A  cette  époque,  Saint-Simon  songea  à  demander 
compte  à  M.  de  Redern,  alors  retiré  en  Norman- 
die, du  partage  léonin  dont  ce  diplomate  l'avait 

été  infatué  de  la  noblesse  de  son  origine,  et  ils  se  sont  fondés 
sur  ce  passage  de  la  lettre  écrite  par  lui  à  son  neveu  Victor, 
mort  il  y  a  peu  de  jours,  et  qui  fut  publiée  comnae  dédicace  de  la 
Nouvelle  Encyclopédie  : 

>  Les  circonstances  vous  appellent  à  devenir  le  chef  de  la 
maison  de  Saint-Simon,  qui  descend  de  Cbarlemagne. 

»  Voire  naissance  vous  donne  de  grands  droits,  mais  elle  vous 
impose  de  grands  devoirs. 

»  Songez  à  votre  nom  ;  que  l'idée  de  votre  naissance  soit  tou- 
jours présente  à  votre  esprit.  » 

Il  est  évident  que  le  philosophe  ne  voulait  que  rappeler  à  son 
neveu  le  fameux  adage  :  noblesse  oblige,  et  qu'il  ne  parlait  des 
grands  droits  de  la  naissance  que  pour  en  faire  mieux  ressortir 
les  grands  devoirs.  Il  n'est  point  étonnant  d'ailleurs  qu'il  consi- 
dérât rillu9tration  de  la  naissance  comme  pouvant  servir  de  sti- 
mulant et  de  levier  au  génie,  comme  elle  en  avait  facilité  le 
dëveloppementa  lorsque  les  hautes  études  et  les  spéculations  trans- 
cendantes n'étaient  encore  accessibles  qu'aux  ordres  privilégiés. 
Ce  n'est  donc  point  pour  caresser  l'orgueil  aristocratique  qu*il 
avait  abjuré,  mais  seulement  pour  expliquer  son  audace  de  nova- 
teur, qu'il  répétait  avec  plaisir  qu'il  descendait  de  Cbarlemagne, 
et  que  Bacon,  Descartes,  Leibnitz,  etc.,  étaient  gentilshommes. 
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renda  victime  dans  la  liqoidation  de  leur  société. 
L*hablie  Prassien  s'était  mis  ennemie  avec  la  loi,  il 
ne  se  sentait  attaquable  que  du  cMé  de  la  loyauté 
et  il  se  mo^na  de  ^^e  genre  de  responsabilité.  Saint- 
Simon  voulut  publier  un  mémoire  à  Alençon,  où 
résidait  M.  de  Redem  :  les  autorités  locales  en  em- 
pêchèrent rimpnssion.  0)nvaincu  que  toutes  ses 
démarches  resteraient  sans  effet,  il  se  résigna  au 
silence  et  se  c^mtenta  d'écrire  à  son  ancien  associé, 
patronné  par  le  préfet  et  par  les  coteries  cléricales  : 
«  Vos  principes  de  dévotion  vous  ont  permis  de  me 
dépouiller,  mon  prétendu  athéisme  m'a  porté  à 
mettre  tout  dans  votre  main.  Vous  conviendrez 
qu'il  vaut  mieux  avoir  pour  associé  un  athée  comme 
moi,  qu'un  dévot  comme  vous.  » 

Vers  ce  même  temps,  Saint-Simon  se  rapprocha 
de  sa  famille  et  prit  des  arrangements  qui  lui  assu- 
rèrent une  modique  pension  pour  Tindemniser  de 
l'abandon  de  ses  droits  sur  la  succession  de  sa 
mère.  11  fut  gravement  malade  à  Péronne,  au  mi- 
lieu des  négociations  de  cet  accord.  Dès  qu'il  fiit 
rétabli,  Q  rentra  à  Paris  pour  y  reprendre  le  cours 
de  sa  mission  philosophique.  Il  écrivait  alors  à  l'un 
de  ses  proches  : 

«  Une  génération,  lui  dit-il,  est  comme  une  an- 
»  née  de  végétation.  Au  printemps  de  la  nature 
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»  végétante,  les  champs,  les  vergers  sont  couverts 
»  de  fleurs.  Ils  présentent  Taspect  le  plus  riant  ; 
»  au  printemps  de  l'âge,  les  enfants  présentent  un 
»  aspect  enchanteur. 

»  L'été  arrive  ;  que  de  fleurs  ont  avorté  !  quç 
»  d*enfants  sont  morls  !  La  nature  cependant  se 
»  montre  dans  toute  sa  richesse;  les  moissons  cou- 
»  vrent  la  terre,  les  vergers  sont  chargés  de  fruits; 
»  chaque  génération  dans  la  force  de  l'âge  montre 
»  l'homme  dans  toute  sa  beauté;  on  voit  à  leur 
»  maturité  tous  les  talents  dans  les  beaux-arts  et 
»  dans  les  directions  scientifiques  particulières. 

»  Arrive  l'automne  ;  l'automne  a  bien  son  mé- 
«  rite,  elle  donne  aussi  des  fruits;  elle  donne  les 
»  meilleurs,  ceux  qui  se  conservent  le  plus  long- 
»  temps.  Les  philosophes  sont  des  fruits  d'au- 
»  tomnc,  ils  sont  presque  des  fruits  d'hiver.  » 

Saint-Simon  se  sentait  arrivé  à  l'âge  où  l'homme, 
dont  le  génie  est  doué  de  fécondité,  doit  produire 
ses  meilleurs  fruits.  Tout  ce  qu'il  avait  fait,  jusque- 
là,  ne  lui  apparaissait  que  comme  unç  simple  pré- 
paration à  ce  qu'il  avait  de  capital  et  de  décisif  à 
faire  pour  l'accomplissement  et  la  justification  de  sa 
carrière,  pour  la  réhabilitation  complète  qu'il  pour- 
^vait  avec  tant  d'ardeur,  et  qu'il  se  promettait 
avec  tant  de  confiance. 
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Dans  Tépître  dédicatoire,  placée  en  tête  du  Mé- 
moire sur  l'indépendance  des  pavillons,  Saint-Si- 
mon avait  demandé  à  l'empereur  de  décréter  l'ou- 
verture d'un  concours  universel  pour  faire  décerner 
un  grand  prix  à  l'auteur  du  meilleur  projet  de 
réorganisation  de  la  société  européenne. 

Ce  projet  le  préoccupait  alors  exclusivement; 
c'était  le  résumé,  la  conclusion  de  ses  travaux  an- 
térieurs. Jusque-là ,  dans  toutes  ses  explorations 
scientifiques ,  soit  qu'il  étudiât  le  monde  sur  la 
grande  ou  sur  la  petite  échelle,  soit  qu'il  fût  placé 
au  point  de  vue  cosmogonique  ou  au  point  de  vue 
physiologique,  soit  qu'il  descendît  de  Dieu  à 
l'homme  ou  qu'il  remontât  de  l'homme  à  Dieu,  à 
travers  ces  fluctuations  de  l'esprit,  ces  changements 
d'aspect,  de  procédé  et  de  méthode,  et  ces  variétés 
d'application  spéciale,  ce  qu'il  cherchait  toujours 
par-dessus  tout,  ce  qu'il  voulait  établir  solidement 
sur  les  démonstrations  de  la  science  devenue  posi- 
tive, c'était  la  nature  progressive  de  la  race  hu- 
maine, et  de  là  l'indication  la  plus  sûre  des  moyens 
pratiques  à  employer  pour  accomplir  les  progrès 
politiques  ou  sociaux  actuellement  nécessaires  et 
possibles,  c'est-à-dire  pour  régénérer  la  vieille 
Europe  tombant  visiblement  en  <iissolution  dans  la 
paix  comme  dans  la  guerre. 
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Le  congrès  de  Vienne  était  alors  en  permanence. 
Les  souverains  et  leurs  ministres  *  ne  pouvaien 
s'entendre  que  sur  un  seul  point;  ils  s'accordaient 
fort  bien  pour  s'arroger  le  droit  de  disposer  arbi- 
trairement de  la  destinée  des  peuples,  sans  tenir 
aucun  compte  des  mœurs,  des  besoins,  des  intérêts 
et  des  vœux  des  nations  et  des  races.  Hors  de  là, 
ce  n'était  qu'un  choc  perpétuel  d'ambitions  inconci- 
liables, de  rivalités,  de  convoitises  et  d'intrigues 
grosses  de  nouveaux  conflits.  On  aurait  pu  appli- 
quer déjà  à  cette  auguste  réunion  ce  que  M.  de  Bo- 
ûald  dit  plus  tard,  à  l'occasion  du  congrès  de 
Vérone,  de  toutes  les  assemblées  souveraines  de 
cette  époque  :  qu'elles  n'étaient  que  des  festins  de 
Bdthasar,  et  qu  après  elles  l'Europe  attendrait  en- 
core quelque  chose  ou  quelqu'un. 

Saint-Simon  exprima  hautement,  en  1814,  la 
pensée  que  M.  de  Donald  ne  confia  qu'en  1823,  à 
sonami,  M.  deMarcellus,  sur  la  vanité  des  congrès. 
Mais  le  novateur  eut  plus  que  l'avantage  de  la 
priorité  sur  le  conservateur;  il  ne  se  contenta  pas 
de  dire  que  l'Europe  attendrait  quelque  chose  ou 
^^Iqu'uuy  après  toutes  les  répétitions  des  festins 

4*  11  y  eut  une  lettre  autographe  de  Sâin(-SimoD,  adressée  à 
l'empereur  Alexandre  avec  un  exemplaire  de  la  Réorganisation 
^ropienne.  Cette  lettre,  dont  il  n'est  resté  aucune  copie,  ne  fut 
pas  imprimée. 
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dô  BaUhaâar^  il  pn>po6a  hariiiaiieQt  quelque  chose ^ 
SDQ  pr>jeC  de  réonjœ/kLsaiion  eunypéentke. 

«  LXarope^  »iiâait  Sainft-SimoQ,  est  daos  un  ^t 
TÎolâit,  to«n  le  saTent,  tons  le  disait;  mais  oet 
état,  qœl  est-ii.'  d'où  Tient-il?  a441  toujours  darô? 
est-il  poeable  qa^il  cesse?  Ces  questions  sont  encore 
sans  répcmse. 

»  n  en  est  des  liens  pc^tiqaes  comme  des  liens 
sociaux  :  c'est  par  des  moyens  semUabl*^  que  doit 
s'assurer  la  solidité  des  uns  et  des  autres.  A  toute 
réunion  de  peuples  comme  à  toute  réunion  d'hom- 
mes^ il  faut  des  institutions  communes  y  il  faut 
une  organisation  :  hors  de  là^  tout  se  décide  par  la 
force. 

»  Vouloir  que  l'Europe  soit  en  paix  par  des  trai- 
tés  et  des  congrès,  c'est  vouloir  qu'un  corps  social 
subsiste  par  des  conventions  et  des  accords;  des 
deux  côtés  il  faut  une  force  coactive  qui  unisse 
les  volontés,  concerte  les  mouvements,  rende  les  in«* 
téréts  communs  et  les  engagements  solides. 


»  Deux  hommes  seuls  ont  vu  le  mal  et  ont  appro- 
ché du  remède;  ce  furent  Henri  IV  et  l'abbé  de 
Saint-Pierre;  mais  l'un  mourut  avant  d'avoir  achevé 
son  dessein,  qui  fut  oublié  après  lui;  l'autre,  pour 
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avoir  promis  plus  qu'il  ne  pouvait  donner,  fut  traité 
de  Visionnaire. 

»  L'abbé  de  Saint-Pierre  proposait  une  confédé- 
ration générale  de  tous  les  souverains  de  TEurope, 
confédération  dont  les  cinq  articles  principaux  de-- 
vaient  être  ceux-ci  : 

■  i®  Des  plénipotentiaires,  nommés  par  les  sou- 
»  Terains  contractants,  se  tiendront  en  un  lieu  dé- 
»  tenniné  et  y  formeront  un  congrès  permanent. 

»  2®  On  spécifiera  le  nombre  de  souverains  qui 
»  auront  voix  dans  la  diète,  et  de  ceux  qui  seront 
»  invités  d'accéder  au  traité. 

»  3*^  On  garantira  à  chacun  des  membres  de  la 
»  société  la  possession  de  ses  États;  sa  personne, 
»  sa  famille,  son  pouvoir  seront  assurés  contre 
»  toute  autorité  étrangère  ou  rébellion  de  ses  sujets. 

»  4®  La  diète  sera  le  juge  suprême  des  droits  des 
»  associés,  il  y  sera  décidé  par  arbitrage  sur  les  in- 
»  térêts  de  chacun  d'eux . 

»  5°  Tout  allié  infracteur  du  traité  sera  mis  au 
»  ban  de  l'Europe  et  proscrit  comme  un  ennemi 
•  pnblic. 

•  On  armera  conjointement,  et  à  frais  communs, 
»  contre  tout  État  mis  au  ban  de  l'Europe.  » 

•  Le  premier  défaut  d'une  pareille  confédération, 
cest  qu'elle  est  absolument  impraticable;   toutes 
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les  raisons  de  rinutîlité  du  congrès  subsistent  ici 
dans  toute  leur  force.  11  n'y  a  point  d'accord  sans 
des  vues  communes,  et  des  souverains  traitant  en- 
semble ou  des  plénipotentiaires  nommés  par  les 
contractants  et  révocables  par  eux,  peuvent-ils  avoir 
d'autres  vues  que  des  vues  particulières,  d'autre  in- 
térêt que  leur  intérêt  propre?  Si  la  cour  de  Rome 
arrêtait  l'ambition  des  puissances  temporelles,  c'est 
que  tous  les  membres  de  cette  cour  avaient  un  inté- 
rêt commun,  celui  de  leur  suprématie  sur  toutes  les 
cours;  c'est  que  les  rois  ne  nommaient  ni  le  pape  ni 
son  conseil,  et  qu'aucune  puis^nce  ne  pouvait  les 
déposer. 

»  Henri  IV^  dans  sa  république  chrétienne,  avait 
cru  écarter  cet  inconvénient  par  une  simple  clause . 
qui  portait  que  chaque  puissance  devait  avant  tout 
veiller  à  l'entretien  de  la  société,  et  ne  faire  mar- 
cher son  intérêt  privé  qu'après  l'intérêt  général. 
Henri  IV  était  généreux,  il  pensait  que  ce  qui  lui 
serait  facile  devait  être  facile  à  tout  le  monde;  mais, 
peut-être,  en  succombant  lui-même,  eût-il  fait  voir 
combien  la  probité  dans  un  roi  est  impuissante  con- 
tre les  séductions  du  pouvoir. 

»  C'était  par  la  force  des  choses  qu'il  fallait  pour- 
voir à  ce  que  le  corps  commun  s'occupât  avant 
tout  des  intérêts  communs.  » 
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UEarope  du  moyen  âge  avait  eu  ses  intérêts 
communs  pour  constituer  une  saprême  unité  par- 
dessus les  passions  anarchiqaes  de  la  barbarie,  et 
pour  faire  prévaloir  en  définitive,  après  des  siècles 
de  guerre  et  de  ténèbres,  les  idées  civilisatrices  qui 
lui  avaient  servi  de  lien.  Toutes  les  puissances  qui 
composaient  alors  le  corps  politique  européen  (la 
Turquie  était  une  étrangère  et  la  Russie  une  incon- 
nue) reconnaissaient  entre  elles,  au  milieu  de  leurs 
sanglantes  dissidences,  la  double  communauté  des 
institutions  sociales  et  des  croyances  religieuses; 
elles  étaient  toutes  soumises  au  régime  féodal  et  à 
l'autorité  pontificale. 

Cette  communauté  ébranlée  ou  ruinée,  il  fallait 
laremplacerpourmettrefinà  Tanarchie  européenne. 
Saint-Simon  avait  dit  comment  il  entendait  la 
réorganisation  religieuse,  il  venait  maintenant  in- 
diquer ses  moyens  de  régénération  politique.  Après 
avoir  substitué  la  foi  raisonnée  aux  doctrines  révé- 
lées, il  proclamait  la  nécessité  de  retirer  à  l'élément 
féodal,  essentiellement  aristocratique  et  militaire,  la 
prééminence  dont  il  jouit  autrefois,  pour  la  faire 
passer  à  l'élément  libéral  et  démocratique  *,  repré- 

4*  Eq  novembre  4844,  Saint-Simon  adressa  à  BIM.  Comte  et 

Danoyer,  rédacteurs  du  Censeur  européen,  une  lellre  qui  fut 

publiée  dans  le  tome  MU  de  ce  journal  en  janvier  4813.  Au  mois 

de  fë?rier  suivant  il  fit  imprimer  et  répandre  le  prospectus  d'un 

I.  5 
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sente  par  les  savants,  les  artistes  et  les  industriels, 
et  il  demandait  que  le  régime  parlementaire  devint 
commun  à  toutes  les  nations  de  l'Europe  et  consti- 
tuât la  nouvelle  unité  politique,  au  profit  de  la  paix, 
du  travail  et  du  progrès,  par  l'établissement  d'un 
parlement  général,  centre  de  tous  les  parlements 
nationaux. 

«  Il  eût  été  souhaitable,  sans  doute,  disait-il 
dans  sa  conclusion,  que  le  projet  de  réorga- 
nisation de  la  société  européenne  eût  été  conçu 
par  un  des  souverains  ^    les  plus  puissants,  ou 

ouvrage  intitulé  :  Le  défenseur  des  propriétaires  de  domaines  «o- 
tionaux^  ou  recherches  des  causes  du  discrédit  dans  lequel  sont 
tombées  les  propriétés  nationales  et  sur  les  moyens  d^ élever  ces 
propriétés  à  la  même  valeur  que  les  propriétés  patrimoniales. 
L'ouvrage  n'a  jamais  paru. 

4.  Dans  son  discours  du  5  novembre  4863,  l'empereur  Napo- 
léon III  se  plaça,  sans  contredit,  au  point  de  vue  où  les  plus 
hardis  philosophes  pouvaient  désirer  de  voir  s'élever  les  souve- 
rains les  plus  puissants,  pour  régénérer  et  pacifier  l'Europe. 
Mais  le  souverain  de  la  France  se  fondait  sur  les  intérêts  communs 
des  peuples^et  les  autres  souverains,  loin  d'être  convertis  à  cette 
communauté-là,  étaient  plutôt  disposés  à  ne  tenir  compte  que  de 
leurs  propres  intérêts  territoriaux  ou  dynastiques.  Chose  remar- 
quable f  c'est  l'Angleterre  qui  a  mis  obstacle  à  la  réalisation  du 
vaste  projet  de  Napoléon  III.  Saint-Simon  comprenait  bien  l'im- 
portance du  rôle  que  devait  remplir  la  Grande-Bretagne  dans  la 
réorganisation  européenne  ;  il  était  pénétré  de  la  nécessité  de 
l'intéresser  d'abord  spécialement,  pour  s'assurerde  son  concours 
dans  une  œuvre  impossible  sans  elle.  Aussi  propo  sait-il  un  par- 
lement anglo-français  comme  moyen  de  faciliter  l'établissement 
du  parlement  européen,  en  accordant  à  l'Angleterre  les  deux  tien 
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du  moins  par  on  homme  d'État  versé  dans  les 
afEaires  et  célèbre  par  ses  talents  en  politique.  Ce 
projet,  soutenu  d'un  grand  pouvoir  ou  d'une 
grande  renommée,  aurait  plus  promptement  at- 
tiré les  esprits  ;  mais  la  faiblesse  de  l'intelligence 
humaine  ne  permettait  point  aux  choses  de  suivre 
cette  allure.  Ceux  qui  dans  les  opérations  qu'ils 
dirigeaient  tous  les  jours  étaient  contraints,  par  la 
force  des  choses,  de  rapporter  tous  leurs  raisonne- 
ments aux  principes  de  l'ancien  système  qu'on 
ïûaintenait,  faute  d'un  meilleur,  pouvaient-ils 
lûarcher  en  même  temps  dans  deux  routes  con- 
traires; et,  tandis  que  leur  attention  était  ramenée 
sans  cesse  vers  le  vieux  système  et  les  combinaisons 
anciennes ,  concevoir  et  porter  dans  leur  esprit  un 
système  nouveau  et  des  combinaisons  nouvelles. 
•  Après  de  grands  efforts  et  de  grands  travaux, 
je  me  suis  placé  au  point  de  vue  d'intérêt  commun 
d^  peuples  européens.  Ce  point  est  le  seul  duquel 
on  puisse  apercevoir  et  les  maux  qui  nous  mena- 


^br^réeentation.  C'était  pousser  bien  loin  la  générosité  et  la 
confiance.  Malheureusement  l'aristocratie  anglaise  a  des  intérêts 
pifticoliers  que  la  plus  haute  philosophie  et  la  plus  grande  puis- 
^ce  ne  parviendront  que  très-difficilement  à  concilier  avec  les 
intérêts  communs  des  peuples  européens.  Vienne  la  jeune  Angle- 
terre, à  laquelle  la  France  a  témoigné  tant  de  sympathie  à  l'oc- 
casioa  de  la  mort  de  Cobden  ! 


•iscj.  «  j»  nej'çaR  fé'nssr  ces  BKnx.  Que  ceux 

i«s=p««  à^  r^r^xti^  %Dâm!£  n'^  ânt  rffler  les 
pcc::::^  c  îrSbérrt  r^âzt^n!  ixufi  de  desmidre  anx 
î=î¥rs>&  zAÙgntTxz  2>35  >»  icscx  cnmmpnrcrapt 
i  3rT<sir  3fDÔc:«.  js  triviàes  à  s^apûser,  ks 
^-DrTTes  i  s'JVrâirtg  :  c*«st  Si  9BF  soss  teodanssaiis 
cesse.  c'es£  là  qx  le  eccrs  de  Tc^pril  bmiiim  noos 
ecLprrSe!  Maôs  kipd  esc  le  job  4&iie de  k  pm- 
deace  de  IlxKcse  oc  de  s>  traîner,  en  d*T  courir. 

»  UimagisalS»  des  joAs  a  placé  Fàge  d*or 
an  faercesTi  de  Fespèce  hcsaaîae.  panni  Fignoraiiee 
et  la  grcusEÎèneCé  des  TT^nûecs  temps:  c'était  hieD 
plutM  Fà^  de  fer  qn*i!  faHaît  t  reléguer.  L'ige 
d*cc  dn  genre  hnmam  a*est  pomt  derrière  naos, 
3  est  an  derant.  il  est  da&s  la  perfectioD  de  Fordre 
social  :  nos  pèfvs  ne  Fosvt  {oint  tq.  nos  enfuits  j 
arriveront  un  îonr:  c'est  à  nons  de  leur  en  firarer 
la  route.   * 

Mais  les  sonrerains  étaient  loin  de  se  complaire 
à  cette  lointaine  per$pectiTe.  Ds  devaient  s'arrfiter 
à  la  haotenr  des  dangers  communs  que  leur  faisait 
courir  leur  résistance  commune  aux  a^irations 
légitimes  d^s  peuples  :  d\^  vint  la  fameuse  Sainte- 
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.iUiance  conçue  en  sens  inverse  des  grandes  vues 
de  Saint-Simon.  Encore,  en  1814,  ne  portèrent-ils 
pas  même  jusques-là  leur  prévoyance  conserva- 
trice. Chacun  d'eux  ne  songeait,  à  ce  moment, 
qu'à  grossir  la  part  qu'il  convoitait  dans  les  profits 
de  la  victoire.  L'entente  cordiale  ne  pouvait  pas 
s'établir  entre  les  égoïsmes  couronnés,  également 
obstinés  et  insatiables,  parmi  les  membres  de  la 
coalition.  Et  Napoléon  n'était  qu'à  deux  pas  des 
côtes  de  France  et  d'Italie.  11  savait  facilement  ce 
qui  se  passait  à  Vienne  et  à  Paris.  Les  dissidences 
croissantes  de  ses  vainqueurs  et  l'attitude  réaction- 
naire de  ses  successeurs  pouvaient  lui  inspirer  le 
dessein  suprême  d'un  prochain  retour.  Les  bruits 
avant-coureurs  de  grands  événements  commen- 
çaient à  '  se  répandre.  Saint-Simon,  avant  même 
de  pouvoir  être  impressionné  par  ces  bruits,  et  dès 
le  lendemain  de  la  Restauration,  avait  aperçu  les 
causes  d'une  nouvelle  révolution  en  France  et  il 
les  avait  signalées  ainsi,  dans  le  chapitre  vi  de 
la  Réorganisation  européenne  : 

«  n  y  avait  en  France  une  caste  privilégiée  à 
laquelle  appartenaient  tous  les  honneurs  et  tous 
les  emplois  importants.  La  noblesse,  doublée  de 
nombre  par  Bonaparte,  se  divise  maintenant  en 
deux  parties  opposées  l'une  à  l'autre,  et  toutes 


fep5  5f  j-n-^  rjHÎHÇw!?^  iiiiÎHiç  ius-  y-EX^rcâce  de 
î»Erç  ritrr*5w  Tirjsn>f  rv^  fzi'p*'!»??  z  Tt^r^d?  leur 

r*  ru*  jf*  iTTvs  ès^ir  rr'.ii  Stt  1  >Tr  T^Sasaoïce: 

trct  rîfÇt*  Itth  *dr**  I^fs  i''C!Lzi**s  iz»r5fTS  *<  IcB 
tj::^»  r^f'drsi  f»!  T;îro*  î  Lj  ^"m— srûS**  iTr?s  tant 

•?c  !**  ru  *i:i:*  ?:Lr::<r:  I-î^lts  tûl:2::^Sv  c'est  <ri'iaie 
-Çîifrtrr?  ^az:>  rire?*  fC  iULrtfi  *5:rtHr.»»îii>f  i*  î*  _ 
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»  D'un  autre  côté,  la  noblesse  ancienne  reven- 
dique toutes  les  charges  militaires.  Celles  qu'elle 
n'a  plus,  celles  qu'elle  n'a  jamais  enes,  lui  sem* 
blent  également  usurpées  sur  elle;  elle  redemande 
à  la  fois  ce  qu'elle  avait  et  ce  qu'elle  aurait  pu 
avoir;  et  parmi  tant  d'intérêts  contraires,  tant  de 
prétentions  opposées ,  s'élève   un  cri  général,  le 
ragret  du  passé  et  le  mécontentement  du  présent. 
»  Si  nous  descendons  de  la  première  classe  de 
la  société  dans  la  seconde,  nous  verrons  d'abord 
la  magistrature,  et  tout  ce  qui  se  rattache  à  elle, 
hiuniliée  d'avoir  perdu  son  importance  politique  et 
les  grands  noms  qui  l'illustraient. 

»  L'ordre  du  commerce,  les  banquiers,  les  né- 
gociants, les  fabricants,  etc.,  manquent  d'un  éta- 
blissement de  banque  solide  et  absolument  indé- 
pendant du  gouvernement;  d'encouragement  pour 
l'industrie;  de  considération  pour  ceux  qui  s'y 
distinguent;  cette  classe,  si  importante  pour  la 
puissance  d'un  État,  est  encore  écrasée  par  les 
prétentions  et  la  considération  de  la  noblesse. 

»  Dans  la  classe  des  non-propriétaires,  il  n'y  a 
qn'nn  cri  contre  les  droits  réunis  dont  le  mode  de 
perception  rappelle  la  plus  odieuse  tyrannie. 

•  Les  habitants  des  ports  et  des  côtes  de  France 
^  plaignent  d'être  réduits  au  cabotage  et  de  ne 
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pouvoir  donner  carrrière  à  leur  activité,  en  se  li- 
vrant à  la  grande  navigation,  que  la  perte  de  nos 
colonies  les  plus  importantes  et  le  despotisme  des 
Anglais  leur  interdisent. 

»  Toutes  les  classes  de  la  société,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  Français,  s'élève  contre  la  faiblesse  que  le  gou- 
vernement a  montrée  en  laissant  enlever  la  Bel- 
gique ;  on  voit  avec  dépit  TAutriche  accrue  d'une 
partie  de  la  Pologne  et  des  provinces  Illyriennes; 
la  Russie  de  la  Grimée,  de  la  Finlande,  et  de  vastes 
possessions  en  Asie  ;  la  Prusse  de  la  Silésie  et  d'une 
partie  de  la  Pologne;  et  la  France  humiliée,  af- 
faiblie, réduite  à  ses  anciennes  limites  ^  » 

VI 

(1815) 

Les  prévisions  de  Saint-Simon  se  réalisèrent. 
Napoléon  sortit  de  l'Ile  d'Elbe  et  débarqua,  le 
1"  mars  1815,  sur  les  côtes  de  Provence.  Sa  mar- 
che sur  Paris  fut  une  course  triomphale.  A  Lyon, 

1.  De  LA  RÉORGANisATiox  EUROPEENNE,  OU  de  la  nécessité  et 
des  moyens  de  rassembler  les  peuples  de  V Europe  en  un  seul  corps 
politique,  en  conservant  à  chacun  son  indépendance  nationale,  par 
Henri  SAiNT-SiyoN  et  par  A.  Thierry,  son  élève. 
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il  renouvela  les  décrets  de  l'assemblée  constituante 
contre  la  noblesse.  A  son  approche,  toutefois,  quel- 
ques champions  illustres  de  la  liberté,  qu'il  avait 
trop  affecté  à' à]f^ler  idéologues,  ne  se  sentirent  pas 
disposés  à  accueillir  sa  conversion.  Benjamin  Cons- 
tant, entre  autres,  publia  àansïe  journal  des  Dé" 
hats  un  article  des  plus  luolents  contre  le  despote 
(pi  avait  étouffé  la  presse  et  supprimé  le  Tribunat. 
Saint-Simon,  bien  que  le  retour  de  l'empereur  ne  fit 
que  justifier  sa  propre  clairvoyance  et  vérifier  ses 
conjectures,  craignit,  comme  Benjamin  Constant, 
que  les  leçons  de  l'adversité  n'eussent  pas  modifié 
l'homme  qui,  pendant  quinze  ans,  avait  fait  de  l'é- 
pée  le  nerf  de  l'État  et  du  pouvoir.  Il  fit  paraître, 
le  15  mars,  un  opuscule  renfermant  sa  Profession 
DE  FOI  au  sujet  de  V invasion  du  territoire  fran-- 
çaispar  Napoléon  Bonaparte  *.  Les  deux  pages, 
dirigées  contre  cette  invasion,  se  résumaient  en  ces 
deux  lignes  :  «  Ce  n'est  point  la  cause  seule  d'une 
famille,  c'est  en  même  temps  la  cause  de  la  nation 
qu'il  s'agit  d'embrasser,  c'est  la  cause  de  nos  droits 
et  de  nos  libertés.   » 

4.  Il  publia  également  à  cette  époque  une  brochure  de  8  pages, 
tirée  à  200  exemplaires  et  intitulée  :  Profession  de  foi  des  auteurs 
àef  ouvrage  annoncé  sous  le  titre  de  Défenseur  des  propriétaires 
^  domaines  nationaux,  etc.^  au  sujet  de  V invasion  du  territoire 
français  par  Napoléon  Bonaparte, 


1  ^in*n:  *:.*«* >«i)ii<n: 

peur  "grn*  3iai!t*  i   ji  mnmimn^^ 

cmsten:»  firent  iis!r  ^or  InL  >  «»n  4l^  Cunoty 

psr  «si^zmli».  !CTTTmi*  mnistr?^  'à?*  notfnnr.  Ce 

^^at.  If?$  ^nc&yos^  is^  jovs^ÀÊiiiaC^caBre  à  la  lé- 

i&t&ècpze  ^fe  r Annal. 

ae ^'fenafiga riai  lia  mlizrrcc àA£rKtû»de ses 
IraiaiEL,  po»  pc'VEt  <|ti*i  rîaiiïwBfaïKe  dp  ses  iàém 
et  nSesDn  «raractèr».  G  «i  àtmmk  bînaK  vk  preors, 
ea  pûi53!Lt  aT^i:  sec  -*t*T«?.  A.  TÎ3ï?it7*  ut  iioirrd 
écrit  îatitsiê  :  OptMyns  smr  i^  'mnmrrs  â  prrmdre 

Ces  uM&Hi.e^  éCxMat  piixs  pc>iîti^3)a^  pe  nilîUîrBR. 
De  bonsf^  sîKai».-»  deTÛ»t«  aànx  ^«t  dm  gran- 
de 2!TZfeée^  contesK-  tes  pmssaïKW  ettnenlaBL  Las 
gcmr^TLiîmeîits  étant  îrrw^^&dLiibfas^  fl  âdlait  8*a- 
dresser  arLx  nat£-?as.  Mjîs  ks  mtiLXK  se  trovLTant 
prcaqoeparicwtdaDsbinamde^gOttfeiPMafnt»yOP 
n'aTait  aocrme  prise  sar  e&es.  Les  seuls  peuples 
qaH  foi  po6^hle  d^attaeher  à  la  cavse  firaataîae. 
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c'étaient  les  peuples  du  nord  de  TAllemagne,  ceux 
de  l'Italie  et  la  nation  anglaise.  Quant  aux  Alle- 
mands et  aux  Italiens,  s'il  ne  leur  manquait  qu'un 
appui  pour  les  déterminer  à  un  effort  vers  Tindé- 
pendance,  et  si  nous  pouvions  leur  offrir  qsl  appui, 
Saint-Simon  y  voyait  de  grandes  diflScultés. 

«  Il   ne  nous  reste  donc,  disait-il,  que  la  na- 
tion anglaise.  Par  l'impossibilité  démontrée  d'un 
rapprochement  avec  les  autres,  nous  sommes  con- 
duits à  cette  alternative  ,  ou  de  demeurer  seuls,  ou 
de  nous  joindre  à  elle.  C'est  là  notre  ressource  der- 
nière; si  elle  manque,  tout  nous  manque.  Mais  il 
y  a  de  si  grands  avantages  pour  l'Angleterre  à  se 
joindre  à  nous,  que  des  démarches  sagement  mesu- 
rées doivent  suflBre  à  l'y  déterminer. 

»  Si  la  nation  anglaise  s'assemblait  aujourd'hui 
comme  nous  pour  exercer  elle-même  sa  souverai- 
neté; ai,  comme  nous,  elle  était  maltresse  de  son 
action,  libre  de  ses  démarches,  et  n'en  devant 
^înpte  qu'à  soi,  les  moyens  de  rapprochement  se- 
i^ient  simples  et  faciles  :  des  députés  de  notre  as- 
semblée nationale  à  l'assemblée  nationale  d'Angle- 
terre iraient  annoncer  nos  dispositions  et  stipuler 
Iw  conditions  du  traité.  11  n'en  est  pas  ainsi.  La 
nation  anglaise  est  constituée;  elle  a  son  gouver- 
ï^ement,  par  lequel  seul  elle  peut  agir,  et  ce  gou- 
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vernement  est  au  nombre  des  gouvernements  coa- 
lisés. 

»  Mais  si  l'Angleterre  ne  fait  rien  maintenant 
par  sa  volonté  purement  nationale,  et  sans  l'entre- 
mise de  ceux  qui  la  gouvernent,  elle  exerce  en  re- 
vanche sur  eux,  par  la  nature  de  sa  constitution, 
une  influence  tellement  puissante,  que,  s'ils  s'obs- 
tinaient contre  sa  volonté  prononcée,  par  un  mou- 
vement subit,  le  gouvernement  passerait  de  leurs 
mains  dans  les  mains  d'amis  de  la  nation,  de  com- 
plaisants de  son  désir. 

»  Tout  se  réduit  donc  à  agir  fortement  sur  la  na- 
tion anglaise  par  des  déclarations  nationales  qui  lui 
montrent  que  nous  avons  une  résolution  arrêtée  de 
nous  unir  à  elle,  que  nous  sentons  que'nulle  alliance 
ne  nous  convient  que  la  sienne,  que  nous  n'en 
voulons  point  d'autres. 

»  Depuis  longtemps,  en  Angleterre  comme  en 
France,  le  besoin  de  cette  union  a  été  senti  :  si  elle 
ne  s'est  point  opérée  encore,  c'est  qu'il  y  avait  des 
gouvernements  entre  les  peuples,  et  que  ces  gou- 
vernements avaient  des  vues  contraires  ;  c'est  que 
les  nations,  n'agissant  Tune  sur  l'autre  que   par 
leurs  gouvernements,  n'étaient  point  sûres  de  leurs 
intentions    mutuelles  ;   l'Angleterre  craignait  i^ 
France,  et  la  France  craignait  l'Angleterre. 
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»  L'expression  franche  de  notre  volonté  natio- 
nale,  quand  cette  volonté  est  libre  et  entière,  ne 
saurait  être  suspecte. 

»  Il  faut  cjue  l'assemblée  du  Gbamp-de-Mai  dé* 
clare: 

»  Que  le  peuple  anglais^  par  la  conformité  de 
nos  institutions  avec  les  siennes^  par  ce  rapport 
deprincipej  par  cette  communauté  cT intérêt  sou- 
ciai qui  est  le  lien  le  plus  solide  entre  les  hommes ^ 
est  désormais  notre  allié  naturel;  que  la  volonté 
de  la  nation  française^  que  Vintérêt  de  V Angle- 
gleterre  et  de  la  France,  Vintérêt  de  V Europe 
entière,  est  que  cette  union  soit  rendue  plus  in- 
Orne,  plus  ferme  et  plus  régulière  par  un  accord 
entre  les  gouvernements  ;  qu^  elle  prescrit  en  con- 
séquence,  au  gouvernement  qui  va  se  constituer, 
de  traiter  xffune  alliance  avec  le  gouvernement  an- 
glais; qu^elle  ne  le  constitue  qv!à  cette  condition. 

»  Cette  déclaration  doit  être  un  article  de  l'acte 
constitutionnel.  » 

Le  philosophe  et  son  éminent  élève  planaient 
trop  sur  la  tête  du  potentat.  Ils  semblaient  n'avoir 
rien  vu  de  ce  qui  s'était  passé  du  golfe  Juan  à  Paris, 
entre  l'empereur  et  la  masse  du  peuple  et  de  Tar- 
mée.  Ils  présentèrent  leurs  plans  comme  si  le  ré- 
gime impérial  n'avait  été  qu'un  -gouvernement  pro- 
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yisoire  et  si  le  Ghamp-de-Mai  pouvait  ôtre  assimilé  à 
une  assemblée  souveraine  et  constituante.  Napolé(» 
les  fit  vite  apercevoir  de  leur  méprise^  en  réduisant 
d'abord  les  membres  de  cette  députation  extraordi- 
naire au  rôle  de  simples  vérificateurs  du  chiâh 
des  votes  populaires  sur  Tacte  additionnel,  et  en 
déclarant  ensuite,  aux  membres  de  la  chambre  d» 
représentants,  que  les  discussion^  sur  les  améliora- 
tions constitutionnelles  étaient  intempestives,  et  qu'il 
ne  fallait  pas  imiter  les  Grecs  qui  se  jetaient  dans 
de  subtiles  controverses  quand  le  bélier  battait  les 
murs  de  Constantinople. 

L'acte  additionnel,  plus  national  et  plus  libéral 
que  la  charte,  renfermait  néanmoins  une  disposi- 
tion qui  blessait  Tesprit  démocratique  :  l'hérédité 
de  la  pairie.  Saint-Simon  s'en  accommodait  toute- 
fois. Il  la  jugeait  nécessaire,  comme  garantie  d'in- 
dépendance, dans  les  parlements  particuliers  de 
France  et  d'Angleterre,  dans  le  parlement  anglo- 
français  et  dans  le  parlement  européen.  Il  la  croyait 
surtout  favorable  à  rassimilation  qu'il  prétendait 
établir  entre  les  deux  peuples  placés  à  la  tête  de  la 
civilisation,  et  dont  l'entente  cordiale,  fondée  sur 
des  institutions  identiques,  devait  servir  de  base  à 
la  convention  européenne  • . 

4 .  Les  disciples  de  Saint-Simon  seront  moins  réservés  à  l'égird 
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VII 


(1815-1822) 


Les  événements  militaires  firent  bientôt  tomber 
en  oubli;  et  Tacte  additionnel  yoté  par  le  peuple 
français,  et  les  mesures  proposées  par  Saint-Simon  * 

dtt  liiiird  d«  la  baiasance  et  de  ses  prérogatives.  Hommes  de 
progrèBpar  lear  maître,  et  encouragés  par  d'autres  circonstances, 
<n>nd  leur  tour  viendra  de  manifester  le  désir  de  voir  lier  étroi- 
tMMBt  les  destinées  de  la  France  et  de  TAngleterre  dans  Tinté- 
^  de  tous  les  peuples,  et  qu'il  s'agira  de  pousser  dans  ce  but  à 
fissioiilation  politique  des  deux  pays^  ce  ne  sera  pas  sur  le  ter- 
nin  do  privilège  héréditaire,  mais  sur  celui  de  Tégalité  propor- 
^Doelle  aux  mérites  et  aux  services,  qu'ils  fonderont  cette 
^^^Kaogéoëité  essentielle.  C'est  sous  le  drapeau  du  suffrage  uni- 
v^nel,  et  non  pas  sous  les  derniers  lambeaux  de  la  bannière 
^^e,  que  la  nouvelle  France  et  la  jeune  Angleterre  devront  se 
^contrer  et  se  donner  l'accolade  fraternelle. 

^' Les  travaux  politiques  de  Saint-Simonne  lui  faisaient  pas 
Perdre  de  vue  ses  travaux  scientifiques;  il  les  menait  toujours  de 
^t  à  la  poursuite  de  son  but  philosophique.  Nous  avons  sous 
Itt  yeoi  une  lettre  de  lui  constatant  que  pendant  les  Cent- Jours, 
>Q  i&oment  de  la  publication  de  sa  brochure  contre  la  coalition, 
il  emproflia  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  dont  il  était  l'un  des 
ft>Dcti(mDaires  :  4o  les  Lettres  de  Junius;  2o  la  Chimie,  de  Thé- 
°^;  3*  l«  Syttime  du  Monde,  de  Laplace;  4o  le  Voyage  de 
^*  Unillant  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 
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et  par  Augustin  Thierry.  Napoléon  perdit  une 
seconde  fois  sa  couronne,  et  Saint-Simon  fut  dé- 
pouillé du  modeste  emploi  que  Garnot  lui  avait 
donné  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Tandis  que 
l'empereur  était  conduit  à  sa  lointaine  prison  et 
que  son  ministre  prenait  le  chemin  de  Texil,  le 
philosophe,  rendu  à  la  misère,  continuait  patiem- 
ment dans  l'obscurité  *  sa  marche  spéculative  vers 
la  réorganisation  sociale. 

En  1816,  il  publia  une  brochure  de  quatre  pages 
seulement  sur  la  question  de  l'enseignement  pri- 
maire. Mais  ce  qui  attira  particulièrement  vers  lui 
des  hommes  en  position  de  le  soutenir  dans  le  cours 
de  ses  nouvelles  publications,  ce  fut  l'annonce 
d'une  série  de  travaux  destinés  à  faire  ressortir 
la  prééminence  croissante  de  l'élément  industriel 
sur  l'élément  militaire,  dans  le  mouvement  de 
transformation  qu'éprouvait  la  société  moderne. 
Parmi  ces  hommes,  dont  les  souscriptions  formaient 
l'unique  ressource  du  novateur  pour  sa  propagande 
industrielle,  les  plus  éminents  et  les  plus  persé- 
vérants furent  MM.  Laffitte,  Ternaux  et  Ardoin. 
liCs  ouvrages  annoncés  eurent  pour  titre  :  L'In- 

4.  Le  23  août  4B45^  un  mois  après  sa  sortie  de  la  bibliothèque 
de  TArsenal,  Saint- Simon  écrivait  à  Tun  de  ses  anciens  collègues 
dans  cet  établissement,  pour  lui  demander  les  livres  nécessaires* 
à  ses  travaux. 
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DUSTRiB,  OU  discussions  politiques,    morales  ou 


Saint-Simon  confia  la  rédaction  du  premier  vo- 
lume à  un  ancien  tribun,  M.  Saint-Aubin,  qtf il 
chargea  d'exposer  la  situation  financière  de  la 
France,  et  à  M.  Augustin  Thierry  qui  plaida  élo- 
quemment,  dans  un  article  remarquable,  pour  la 
politique  pacifique  et  organisatrice  contre  les  tra- 
ditions de  la  guerre.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  col- 
liiboration  de  cet  illuslre  écrivain  avec  l'auteur  de 
la  Réorganisation  européenïWy  quoiqu'il  eût  rem- 
placé, cette  fois,  son  titre  d'ancien  élève,  par  celui 
de/î/s  adoptifde  Henri  Saint-^Simon. 

Dans  le  second  volume  de  V Industrie^  qui  sortit 
tout  entier  de  sa  plume,  Saint-Simon  inséra  des 
lettres  à  un  Américain,  dans  lesquelles  il  dévelop- 
pait ridée  de  l'importance  progressive  du  travail 
pacifique,  et  rattachait  à  ce  progrès  celui  de  toutes 
les  libertés  civiles  et  politiques. 

Le  troisième  volume  lui  aliéna  une  partie  de  ses 
souscripteurs  *,  parce  qu'il  renfermait  un  passage 

Mu  adressèrent,  le  30  octobre  4847,  une  lettre  au  minisire 
^^  l*  police,  dans  laquelle  ils  demandaient  que  tous  les  journaux 
ft»«ent  invités  à  publier  le  désaveu  formel  qu'ils  faisaient  des 
binions  contenues  dans  le  III*  volume  de  Mnduitriey  opinions 
qoi  letir  attribuaient  une  capacité^  une  importance  qu'ils 
avouaient  humblement  ne  pas  avoir. 

9 
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iirévéreneieax  pour  le  régime  parlementaire  qui 
n'y  était  considéré  que  comme  un  r^ime  transi- 
toire, et  parce  qu'on  y  professait  aussi  que  la  révo- 
lution française,  après  plus  d'un  siècle  de  pn^r^, 
ne  devait  pas  se  borner  à  copier  purement  et  sim- 
plement la  révolution  anglaise.  Heureusement  les 
souscripteurs  principaux  que  nous  avons  déjà  nom- 
més tinrent  bon.  Le  quatrième  volume  de  YIndus* 
^rf^  parut  en  1818. 

Cette  publication  en  resta  là.  En  1819,  Saint- 
Simon  fit  paraître  le  Politique  *,  dans  lequel  iL 
attaqua  vivement  l'institution  des  armées  perma — 
nentes.  11  publia  aussi,  en  cette  même  année,  les  pre — 
miers  cahiers  de  V Organisateur  ^,  qui  le  conduisift> 

4.  Saint-Simon  publia  séparément  des  extraits  du  PoUiiqn^^ 
soos  ces  deai  titres  :  ^^  Le  parti  national  ou  industriel  compara 
am  parti  anti-national;  2o  Sur  la  querellé  des  abeilles  et  de^ 
frelons,  ou  sur  la  situation  respective  des  producteurs  et  des  con  ^ 
sommaieurs  non  producteurs. 

2.  Le  premier  extrait  de  l'Organisateur  commençait  ainsi  : 

«  Les  gouvernants  ont  considéré  jasqu*ici  les  nations  comm^ 
des  patrimoines;  tontes  leurs  combinaisons  ont  en  essentielle- 
ment pour  objet,  on  d'exploiter  ces  domaines  on  de  les  agran" 
dir.  Celles  mêmes  de  ces  combinaisons  qui  se  sont  trouvées 
profitables  aux  gouvernés,  n'ont  réellement  été  conçues  par  les 
gooTemants  que  comme  des  moyens  de  rendre  leur  propriété 
plus  productive  ou  plus  solide.  Les  avantages  qui  en  sont  ré- 
sultés ont  été  envisagés,  même  par  les  peuples,  non  comme  des 
devoirs,  mais  comme  des  biea&its  des  gouvernants. 

»  Cet  ordre  de  choses  a  sans  doute  éprouvé  successivement 
de  grandes  modificaUons;  mais  il  n'a  éprouvé  que  des  modifica- 
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bientôt  à  la  cour  d'assises^  pour  y  répondre  d'un 
article  qu'on  a  désigné  sous  le  nom  de  parabole^  et 
dont  il  suffira  de  citer  quelques  paragraphes  pour 
en  faire  connaître  Tesprit  et  la  portée. 

«  Nous  supposons  que  la  France  perde  subitement 
ses  cinquante  premiers  physiciens,  ses  cinquante 
premiers  chimistes,  ses  cinquante  premiers  phy- 
siologistes, ses  cinquante  premiers  mathématiciens, 
ses  cinquante  premiers  poètes,  ses  cinquante  pre- 
miers peintres,  ses  cinquante  premiers  sculpteurs, 
ses  cinquante  premiers  musiciens,  ses  cinquante 
premiers  littérateurs  ; 

«  Ses  cinquante  premiers  mécaniciens,  ses  cin- 
quante premiers  ingénieurs  civils  et  militaires,  ses 
cinquante  premiers  artilleurs ,  ses  cinquante  pre- 
ïïïiers  architectes,  ses  cinquante  premiers  médecins, 
^  cinquante  premiers  chirurgiens,  ses  cinquante 
premiers  marins,  ses  cinquante  premiers  horlogers; 
«  Ses  cinquante  premiers  banquiers,  ses  deux 

l'ons,  c'est-à-dire  que  le  progrès  des  lumières  a  toujours  di- 
•^•oaé  de  plus  en  plus  raction  gouvernante,  mais  qu'il  n'en  a 
Poini  encore  changé  la  nature.  Tel!c  qu'elle  existe  aujourd'hui 
P^nni  nous,  cette  action  s*exerce  moins  librement  et  dans  un 
^^  moins  étendu  ;  mais  elle  conserve  le  même  caractère, 
l'incieo  principe  que  les  rois  sont,  de  droit  divin,  propriétaires 
'^de  leurs  peuples,  est  encore  admis,  au  moins  en  théorie, 
•  comme  le  principe  fondamental  ;  la  preuve  en  est  que  toute 
tentative  pour  le  réfuter  est  traitée  par  la  loi  comme  un  attentat 
i  l'ordre  social.  » 
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centspremiers  négociants,  ses  six  cents  premiers  cul- 
tivateurs, ses  cinquante  premiers  maîtres  de  forges, 
seft  cinquante  premiers  fabricants  d'armes,  ses  cin- 
quante premiers  tanneurs,  ses  cinquante  premiers 
teinturiers,  ses  cinquante  premiers  mineurs,  ses  cin- 
quante premiers  fabricants  de  drap,  ses  cinquante 
premiers  fabricants  de  coton,  ses  cinquante  premiers 
fabricants  de  soieries,  ses  cinquante  premiers  fabri- 
cants de  toiIe«  ses  cinquante  premiers  fabricants  de 
quincaillerie,  ses  cinquante  premiers  fabricants  de 
faïence  et  de  porcelaine,  ses  cinquante  premiers  fabri- 
cants de  cristaux  et  de  verrerie,  ses  cinquante  pre- 
miers armateurs,  ses  cinquante  premières  maisons  de 
roulage,  ses  cinquante  premiers  imprimeurs,  ses  cin- 
quante premiers  graveurs,  ses  cinquante  premiers 
orfèvres,  et  autres  travailleurs  de  métaux; 

«  Ses  cinquante  premiers  maçons,  ses  cinquante 
premiers  charpentiers,  ses  cinquante  premiers  me- 
nuisiers, ses  cinquante  premiers  maréchaux,  ses 
cinquante  premiers  serruriers,  ses  cinquante  pre- 
miers couteliers,  ses  cinquante  premiers  fondeurs 
et  les  3ent  autres  pereonnes  do  divers  états  non  dé- 
signés, les  plus  capables  dans  les  sciences,  dans  les 
beaux-arts  et  dans  les  arts  et  métiers,  faisant  en  tout 
les  trois  mille  premiers  savants,  artistes  et  artisans 
de  Fi-auce. 
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»  Comme  ces  hommes  sont  les  Français  les  plus 
essentiellement  producteurs  j  ceux  qui  donnent  les 
produits  les  plus  importants,  ceux  qui  dirigent  les 
travaux  les  plus  utiles  à  la  nation  et  qui  la  rendent 
productive  dans  les  sciences,  dans  les  beaux- arts 
et  les  arts  et  métiers ,  ils  sont  réellement  la  fleur 
de  la  société  française;  ils  sont  de  tous  les  Français 
les  plus  utiles  à  leur  pays,  ceux  qui  lui  procurent 
le  plus  de  gloire,  qui  hâtent  le  plus  sa  civilisation 
ainsi  que  sa  prospérité  ;  la  nation  deviendrait  un 
corps  sans  âme,  à  l'instant  où  elle  les  perdrait  ;  elle 
tomberait  immédiatement  dans  un  état  d'infériorité 
vis-à-vis  des  nations  dont  elle  est  aujourd'hui  la 
rivale,  et  elle  continuerait  à  rester  subalterne  à 
l«ur  égard  >  tant  qu'elle  n'aurait  pas  réparé  cette 
perte,  tant  qu'il  ne  lui  aurait  pas  repoussé  une  tête. 
Il  faudrait  à  la  France  au  moins  une  génération  en- 
tière pour  réparer  ce  malheur  ;  car  les  hommes  qui 
se  distinguent  dans  les  travaux  d'une  utilité  posi- 
tive 8ont  de  véritables  anomalies,  et  la  nature  n'est 
pas  prodigue  d'anomalies,  surtout  de  celles  de  cette 
«pèce. 

*  Passons  à  une  autre  supposition.  Admettons 
que  la  France  conserve  tous  les  hommes  de  génie 
T^'^e  possède  dans  les  sciences,  dans  les  beaux- 
^rts  et  dans  les  arts  et  métiers,  mais  qu'elle  ait  le 
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malheur  de  perdre  ce  môme  jour  :  Monsieur,  frère 
du  roi,  monseigneur  le  duc  d'Ângoulême,  iri5nsei- 
gneur  le  duc  d'Orléans,  monseigneur  le  duc  de 
Bourbon,  madame  la  duchesse  d'Angouléme,  ma- 
dame la  duchesse  de  Berrj,  madame  la  duchesse 
d'Orléans,  madame  la  duchesse  de  Bourbon  et  ma- 
demoiselle de  Condé. 

>  Qu'elle  perde  en  même  temps  tous  les  grands 
officiers  de  la  couronne ,  tous  les  ministres  d'Etat 
avec  ou  sans  département,  tous  les  conseillers  d'É- 
tat ,  tous  les  maîtres  des  requêtes ,  tous  ses  maré- 
chaux, tous  ses  cardinaux,  archevêques,  évêques, 
grands-vicaires  et  chanoines,  tous  les  préfets  et 
sous-préfets,  tous  les  employés  dans  les  ministères, 
tous  les  juges,  et,  en  sus  de  cela,  les  dix  mille  pro- 
priétaires les  plus  riches  parmi  ceux  qui  vivent 
noblement. 

»  Cet  accident  affligerait  certainement  les  Fran- 
çais, parce  qu'ils  sont  bons,  parce  qu'ils  ne  sau- 
raient voir  avec  indifférence  la  disparition  subite 
d'un  aussi  grand  nombre  de  leurs  compatriotes. 
Mais  cette  perte  de  trente  mille  individus  réputés 
les  plus  importants  de  l'État,  ne  leur  causerait  de 
chagrin  que  sous  un  rapport  purement  sentimental, 
car  il  n'en  résulterait  aucun  mal  politique  pour 
l'État. 
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»  D'abord,  par  la  raison  qu'il  serait  très-facile 
de  reftplir  les  places  qui  seraient  devenues  va- 
cantes; il  existe  on  grand  nombre  de  Français  en 
état  d'exercer  les  fonctions  de  frère  du  roi,  aussi 
bien  que  Monsieur  ;  beaucoup  sont  capables  d'oc- 
cuper les  places  de  princes,  tout  aussi  convenable- 
ment que  monseigneur  le  duc  d'Angoulême ,  que 
monsttgneur  le  duc  de  Bourbon;  beaucoup  de 
Françaises  seraient  aussi  bonnes  princesses  que 
inadame  la  duchesse  d'Angouléme,  que  madame  la 
duchesse  de  Berrj ,  que  mesdames  d'Orléans ,  de 
Bourbon  et  de  Condé. 

»  Les  antichambres  du  château  sont  pleines  de 
courtisans  prêts  à  occuper  les  places  de  grands-offi- 
ciers de  la  couronne,  l'armée  possède  une  grande 
quantité  de  militaires  aussi  bons  capitaines  que  nos 
maréchaux  actuels.  Que  de  commis  valent  nos  mi- 
nistres d'État  I  que"  d'administrateurs  plus  en  état 
de  gérer  les  affaires  des  départements  que  les  pré- 
fets et  les  sous-préfets  présentement  en  activité  I 
<P«  d'avocats  aussi  bons  jurisconsultes  que  nos 
j'iges  !  que  de  curés  aussi  capables  que  nos  cardi- 
^'tt,  que  nos  archevêques,  que  nos  évéques,  que 
"<*  grands-vicaires  et  que  nos  chanoihes  !  Quant 
3Wdix  mille  propriétaires  vivant  noblement,  leurs 
héritiers  n'auraient  besoin  d'aucun  apprentissage 
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pour  faire  les  honneurs  de  leurs  salons  aussi  bien 
queux. 

»  La  prospérité  de  la  France  ne  peut  avoir  lieo 
que  par  Teifet  et  en  résultat  des  progrès  des  sciences, 
des  beaux-arts  et  des  arts  et  métiers  :  or  •  les  princes, 
les  grands-officiers  de  la  couronne,  les  évAqnes ,  les 
maréchaux  de  France ,  les  préfets  et  les  proprié- 
taires oisifs  ne  travaillent  |»oint  directement  aux 
progrès  des  sciences,  des  beaux-aris  et  des  arts  et 
métiers  ;  loin  d'v  contribuer,  ils  ne  peuvent  qu'y 
nuire,  puisqu'ils  s'efforcent  de  prolonger  la  prépon- 
dérance exercée  jusqu'à  ce  jour  par  les  théori^j^ 
conjecturales  sur  les  connaissances  positives;  ils 
nuisent  nécessairement  à  la  prospérité  de  la  nation, 
en  privant,  comme  ils  le  font,  les  savants,  les  ar- 
tistes, les  artisans,  du  premier  degré  de  considéra- 
tion qui  leur  appartient  légitimement;  ils  y  nuiseiil. 
puisqu'ils  emploient  leurs  fhoyens  pécuniaire*^ 
d'une  manière  qui  n'est  pas  dire<*temeiit  utile  aiix 
sciences,  aux  beaux-arts  et  aux  iirls  et  métiers;  i^ 
y  nuisent,  puisqu'ils  prélèvent  annuellement  sur 
les  impôts  payés  par  la  nation  une  somme  de  trois 
à  quatre  cent  millions  sous  le  litre  d'appointements, 
de  pensions,  de  gratifications,  d'indemnités,  etc., 
pour  le  payement  de  leurs  travaux  qui  sont  inutiles. 

»  Ces  suppositions  mettent  en  évidence  le  fait 
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le  pins  important  de  ]a  politique  actuelle  ;  elles 
placent  à  un  point  de  vue  d'où  Ton  découvre  ce 
ait  dans  toute  son  étendue  et  d'un  seul  coup  d'œil  ; 
elles  prouvent  clairement,  quoique  d'une  manière 
indirecte,  que  l'organisation  sociale  est  peu  perfec- 
tionnée, etc.,  etc.  » 

Saint-Simon  publia  successivement  quatre  lettres 
à  MM.  les  jurés,  pour  repousser  l'accusation  dont 
il  était  l'objet. 

Dans  la  première,  il  déclarait  qu'il  n'avait  voulu 
qae  mettre  ensaillie  un  fait  incontestable ,  en  com- 
parant, sous  le  rapport  de  la  capacité,  de  la  mora- 
lité et  de  l'utilité  sociale,  les  fonctionnaires  publics, 
qui  représentaient  l'ancien  système  d'organisation, 
^t  les  premiers  savants,  les  premiers  artistes  et  les 
premiers  industriels  qui  étaient  les  chefs  de  l'ordre 
nouveau.  «  Si  je  suis  coupable  d'un  manque  de  res- 
pect, disait-il,  ce  n'est  point  certainement  envers 
les  princes  de  la  famille  royale,  c'est  envers  tout  le 
système  politique  actuel;  si  j'ai  commis  un  délit, 
c'est  celui  d'avoir  prouvé  que  le  mode  d'adminis- 
tration des  affaires  publiques  est  très  en  arrière  de 
Ttot  présent  des  lumières,  et  d'avoir  indiqué  dans 
quelle  direction  il  faudrait  marcher  pour  établir  un 
meilleur  ordre  social.  » 
Dans  la  seconde  lettre,  un  résumé  de  l'histoire 
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des  Bourbons  constatait  que  raffermissement  de 
leur  dynastie  avait  eu  pour  cause  première  lear  al- 
liance avec  les  communes  contre  le  pouvoir  papal  d 
la  féodalité,  et  que  leur  décadence  avait  commancée 
à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  quand  ce  monarque 
avait  abandonné  les  communes  pour  'se  livrer  au 
grands  et  aux  prêtres.  Partant  de  là,  Saint-Simon 
demandait  que  le  roi  chargeât  les  savants  et  les 
artistes  de  l'Institut,  de  lui  faire  connaître  les  dis- 
positions politiques  qui  seraient  le  plus  agréables  et 
le  plus  utiles  aux  Français  producteur»,  représentant 
les  anciennes  communes  et  formant  la  véritable  na- 
tion française.  Il  exprimait  encore  le  vœu  que  Si 
Majesté,  par  ses  ministres,  consultât  la  banque  de 
France,  les  chambres  de  commerce  et  le  conseil  des 
manufactures,  sur  las  moyens  de  diminuer  l'impôt 
sans  nuire  au  service  public,  et  de  l'administrer  le 
plus  économiquement  possible.  <  Si  ces  mesures  ne 
sont  pas  prises  proraptement,  disait-il  en  finissant, 
j'ose  prédire  que  les  Bourbons  n'occuperont  pas  le 
trône  de  France  pendant  un  an.  » 

«  J'avais  déjà  fait,  ajoutait-il,  une  prédiction  de 
ce  genre  au  mois  de  novembre  1814;  elle  s'est  réali- 
sée bien  peu  de  temps  après.  Puisse  celle  que  je 
fais  aujourd'hui  être  démentie  par  les  événements  !  » 

Dans  sa  troisième  lettre  aux  jurés,  Saint-Simon 
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résomait,  en  une  page»  sa  vie  politique,  et  terminait 
par  dire,  qu'après  s'être  adressé  aux  industriels 
poor  en  faire  les  instigateurs  et  les  directeurs  d'une 
grande  révolution  philosophique,  de  nouvelles  mé- 
ditations lui  avaient  prouvé  que  l'ordre  dans  lequel 
les  choses  devaient  marcher  était,  les  artistes  en 
t^e,  ensuite  les  savants,  et  les  industriels  après  ces 
deux  classes. 

Dans  sa  quatrième  et  dernière  lettre  enfin,  Saint- 

Smon  rappelait   d'abord  la  première  chute  des 

Bourbons  qui  remontait  à  la  politique  rétrograde  et 

désastreuse  de  Louis  XIV,  et  leur  prédisait  ensuite 

nne  chute  nouvelle,  s'ils  ne  savaient  pas  renouer 

Tantiqae  alliance  de  l'intérêt  royal  et  de  l'intérêt 

popcdaire.    «   La  royauté,   disait-il,  doit  rompre 

entièrement  avec  les  deux  aristocraties  dont  elle 

fait  si  aveuglement  ses  alliées.  Elle  doit  se  liguer 

avec  les  communes  pour  anéantir  radicalement  l'in- 

daence  politique  des  castes,  en  un  mot,  elle  doit  se 

placera  la  tête  du  mouvementde  la  civilisation... 

J'ai  exprimé  toute  ma  pensée  avec  la  franchise  et 

la  fermeté  qui  conviennent  à  un  homme  libre,  à 

Due  conscience  pure.  Faut-il  voir,  dans  l'auteur  de 

ces  lettres  et  de  V Organisateur  j  un  ennemi  de  son 

pays  et  des  Bourbons?  Telle  est  la  question  sur  la 

quelle  vous  aurez  à  prononcer.  » 
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Les  jurés  répondirent  négativement:  Saint-Simoa 
fut  acquitté.  Ce  procès  eut  d'ailleurs  un  grand  re- 
tentissement. Il  contribua  à  lier  plus  gênéralemenl 
le  novateur  avec  les  notabilités  politiques  du  teApi 
Saint-Simon  avait  eu  d'étroites  relations  avec  ta 
courageux  écrivains  qui  publiaient  le  Censeur  «i- 
ropéen,  dont  la  devise  était  :  paix  et  liberté.  Il  se 
rapprocha  également  des  jeunes  et  ardents  démo- 
crates qui  rédigeaient  FAristarque,  et  parmi  les- 
quels figurait  Bazard. 

U  Organisateur f  commencé  en  1819,  fut  con- 
tinué pendant  Tannée  1820.  Il  demandait  la  for- 
mation d'un  parlement  dont  les  chambres,  compo- 
sées de  travailleurs  spéciaux,  auraient  représent* 
les  arts,  les  sciences  et  l'industrie,  et  se  seraient  pa^ 
tagé  la  conception,  l'examon  et  l'exécution  de» 
lois.  La  troisième  chambre,  renfermant  à  la  fois  des 
savants,  des  artistes  et  des  industriels,  aurait  étA 
chargée  de  modifier  la  constitution  de  la  propriété 
de  manière  à  rondre  meilleures  les  conditions  de  la 
production  et  la  position  des  producteurs. 

r  Cuire  MM.  Tornatix  et  Latruie,  nous  pouvons  citer  le  gé- 
nèn\  Tarayre,  B  Consiant,  Paul-Louis  Ourier  et  Bëraiigm*, 
comme  ayant  entretenu  des  rapports  de  cordialité  et  d'estime 
avec  le  défenseur  intrépide  des  dbi-illes  contre  les  frelons.  Rouget 
de  risie  vécut  aus?i  dans  la  familiarité  du  philosophe,  et  compota 
même  pour  lui  un  chant  de  travail  qui  parut  à  la  suite  d'une 
adresse  aux  ouvriers^  dans  le  syttème  industrie!. 
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A  ce  momenl  même,  le  gouvernement  royal  re- 
faisait la  I^slation  électorale,  pour  exclure  le  plus 
possible  du  parlement  les  savants,  les  artistes  et  les 
industriels,  et  pour  y  établir  la  prépotence  des  non- 
producteurs  au  moyen  des  grands  collèges  et  du 
double  vote  des  grands  propriétaires.  Cette  situa- 
tion ne  fit  que  passionner  davantage  Saint-Simon 
pour  les  idées  dont  il  espérait  la  fin  des  discordes 
civiles.  Habitué  à  ne  pas  se  laisser  distraire  par  le 
bruit  des  orages,  il  publia,  au  mois  de  juin  1820, 
\)endaDt  que  les  dragons  sabraient  la  jeunesse  des 
écoles  et  les  députés  de  l'opposition  sur  les  quais, 
^^considérations  sur  les  mesures  à  prendre  pour 
^enniner  la  révolution. 

En  1821  et  1822,  il  adressa  un  grand  nombre  de 
ïellres  au  roi,  aux  électeurs,  aux  cultivateurs  et  aux 
industriels;  lettres  qu'il  recueillit  ensuite  pour  en 
former  le  Système  industHely  qui  parut  en  deux 
parties.  C'est  dans  cet  ouvrage,  et  spécialement  dans 
l'adresse  aux  ouvriers  *  qui  s'y  trouvait  comprise, 
que  Saint-Simon  conseilla  aux  travailleurs  de  ne  pas 
s'allier  aux  partis  politiques,  et  de  former  eux-mê- 
mes le  seul  parti  puissant  et  durable  dans  l'avenir, 

h.  Cet  ouvrage,  qui  renfermait  aussi  une  adresse  au  roi,  avec 
un  post-scriptun,  et  une  adresse  aux  philanthropes,  portait  cette 
épigraphe  :  Dieu  a  dit  :  «  Aimez-votu  et  secourez-vous  les  uns  les 
amtreê.  » 
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le  parti  des  producteurs.  Noos  verrous  plus  tard 
ce  conseil  renouvelé  par  lest  disciples  du  philo- 
sophe. 

VIII 

(1822-1824) 

En  dehors  des  fragments  de  sa  vie^  écrits  parlai' 
même,  Saint-Simon  n'a  rien  laissé  apparaître  [de  ses 
aifections  privées.  GesDut  ses  lettres  d'Amérique, 
récemment  découvertes,  et  que  nous  avons  insérées 
dans  cette  notice,  qui  ont  fait  connaître  combien 
il  était  bon  fils  et  bon  frère.  D'autres  lettres,  datais 
de  1821  et  1822,  vont  attester,  qu'au  milieu  des 
grandes  agitations  de  sa  pensée  et  de  sa  vie,  son 
âme  resta  ouverte  aux  fortes  et  tendres  émotions  de 
la  paternité. 

11  avait  une  fille,  mariée  à  un  honnête  marchand 
de  Paris,  M.  Bouraiche,  et  il  entretenait  avec  elle 
la  correspendance  la  plus  affectueuse.  Parmi  celles 
de  ses  lettres  qui  nous  sont  communiquées,  la  pre- 
mière, du  24  juin  1821,  ne  renferme  que  quelques 
lignes.  Le  philosophe  y  annonce  à  sa  chère  fille 
qu'il  ira  la  prendre  le  lendemain  pour  la  mener 
dîner  à  la  campagne  en  un  lieu  qui  devra  lui  plaire 
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autant  que  Montmorency ,  et  il  signe:  ton  affec- 
iionnépère,  Henry  Saint-Simon.  Les  autres  lettres 
ont  plus  d'importance  ;  elles  constatent  qu'à  cette 
époqae,  Saint-Simon  y  faisant  appel  au  parti  des 
tra?ailleurs  pour  accomplir  la  réorganisation  paci- 
fique, avait  quitté  momentanément  Paris  et  avait 
parcouru  les  contrées  florissantes  par  l'industrie, 
cherchant  partout  des  appuis  pour  le  système  in- 
dustriel dont  il  poursuivait  alors  la  propagation. 
V(Hci  ce  qu'il  écrivait  à  ce  sujet  à  madame  Bou- 
raiche: 

Ronen^  46  février  4822. 

«  Je  ne  t'ai  pas  écrit  plutôt,  ma  bien  aimée  Ca- 
roline, parceque  j'espérais  pouvoir  te  mander  au- 
jourd'hui le  jour  de  mon  retour  à  Paris.  Mes 
affaires  vont  bien,  mais  cependant  pas  aussi  vite 
H^e  je  le  comptais.  Je  crois  qu'il  me  faudra  encore 
une  huitaine  de  jours.  Cette  ville-ci  vaut  infini- 
ment mieux  que  Saint-Quentin,  j'y  ai  trouvé  plu- 
sieurs négociants  très-intelligents  et  qui  prennent 
.un  vif  intérêt  à  mes  travaux. 

»  Je  crois  que  tu  fais  bien  de  te  défaire  de  ton 
fonds  avant  que  le  nouvel  établissement  qui  doit 
avoir  lieu  dans  ta  rue  ne  soit  ouvert.  Je  reviendrai 
ainsi  plusieurs  fois  dans  celte  ville;  la  partie  de  voir 
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la  mer  se  fera  un  peu  plus  tard.  Je  t'embrasse  detoot 
mon  cœar  ainsi  que  mes  chers  petits-enfants.  Je  ne 
t'en  mande  pas  plus  long,  parceque  je  sais  bien  oc- 
cupé d'esprit  ;  quand  à  mon  cœur  il  est  à  toi  tout 
entier. 

9  Ce  vendredi. 

»  Henry  Saint-Simon.  • 
Rouen,  9  mare  iSK. 

«  Nous  réussirons,  ma  chère  Caroline;  qad 
plaisir  j'aurai  à  dissiper  tes  inquiétudes  pour  toi  el 
pour  nos  chers  enfants!  1?^  lettre  que  tu  m'as  écrite 
était  charmante,  je  l'ai  relue  vingt  fois^  ton  Ame 
est  aimante,  elle  est  généreuse,  elle  est  énergique, 
ton  affection  est  la  plus  belle  récompense  qneje 
pouvais  obtenir. 

»  As-tu  vendu  ton  fonds?  que  fais-t  -e  mo- 

ment? Je  ne  te  parle  pas  en  détail  de  i     '  *"   'rcs, 
mais  je  puis  t'assnrer  qu'un  grand  et  lie 
sultat  n'est  pas  éloiiJrîié  de  plusjde  deux  mois. 

»  J'aurai  bientôt  le  bonheur  de  te  serrer  contre 
mon  cœur,  je  ne  puis  encore  te  dire  le  jour;  donne- 
moi  de  tes  nouvelles,  je  serai  bien  certainement  en- 
core ici  quand  ta  lettre  y  arrivera.  » 

Le  résultat  des  démarches  de  Saint-Simon  à 
Saint-Quentin  et  à  Rouen  ne  justifia  pas  les  espé- 
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i*il  donnait  à  sa  fille*  Il  le  constatera  Men- 
e  par  une  terrible  résolution.  Mais 
les  déœptions  n'avaient  pu  triompher 
son  héroïque  constance.  C'est  à  cette 
['il  publia  ses  deux  brochures  sur  les 
et  les  Stuarts.  Dans  la  première,  il  éta- 
B  les  cinq  premiers  termes  de  la  révo- 
açaise  correspondaient  exactement  aux 
tiers  termes  de  la  révolution  anglaise, 
it  ensuite  que  la  révolution  d'Angleterre 
hn  sixième  terme  :   l'expulsion  défini- 
arts,  et  il  en  concluait  que  la  révolution 
pourrait  bien  pousser  jusqu'à  ce  der- 
le  sa  ressemblance  avec  sa  devancière, 
ion  dos  Bourbons,  si  l'on  ne  se  hâtait 
njurer  ce  malheur  par  l'établissement 
3au  système  d'organisation  sociale,  con- 
^état  de  civilisation  où  était  parvenue  la 
uôderne  en  Europe,  et  surtout  en  France, 
iseconde  brochure,  il  poursuivait  cette  idée, 
i  résumait  le  développement  en  quelques 

IX  conditions  principales  devaient  être  rem- 
int  que  la  morale  pût  devenir  une  science 
,  avant  que  la  politique  pût  prendre  la  mo- 
ir  guide,  avant  que  l'espèce  humaine  pût 

7 


W  .NOTICE    HISTORIQUE 

se  donner  une  organisation  sociale  solide,  c'est---' 
à-dire  combinée  directement  dans  l'intérêt  de  19^ 
majorité. 

»  La  première  de  ces  conditions  était  que  Fima-^ 
gination  des  hommes  se  fui  calmée,  que  le  goût  dim 
merveilleux  eût  diminué,  que  la  métaphysique  eût 
perdu  la  plus  grande  partie  de  son  crédit,  en  un 
mot,  il  fallait  que  les  connaissances  positives  eussent 
fait  assez  de  progrès  et  que  la  raison  eût  acquis 
assez  de  force,  pour  que  les  hommes  comptassent 
davantage  sur    leurs   combinaisons  scientifiques^ 
et  sur  leurs  travaux   industriels  que   sur    leurs 
croyances,  leurs  prières  et  leurs  pratiques  reli- 
gieuses, pour  obtenir  Tamélioration  de  leur  sort. 

»  Or  cette  première  condition  est  aujourd'hui 
parfaitement  remplie,  non-seulement  en  France^ 
mais  encore  dans  toute  l'Europe. 

»  Elle  est  remplie  par  les  princes;  car,  en  for- 
mant la  Sainte- Alliance ,  les  grandes  puissances 
ont  subalternisé  la  papauté,  ainsi  que  les  clergés 
de  toutes  les  sectes  religieuses,  et  par  là  les  princes 
ont  prouvé  qu'ils  ont  plus  de  confiance  dans  leurs 
combinaisons  positives  et  dans  celles  de  leurs  mi- 
nistres, pour  terminer  la  crise  actuelle,  que  dans  le 
pouvoir  théologique  et  l'aptitude  des  prêtres  pour 
perfectionner  l'organisation  sociale. 
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>  La  disposition  des  peuples  à  cet  égard  est  en- 
core pins  fortement  prononcée. 

>  Que  des  manufacturiers  et  des  missionnaires 
arrivent  aujourd'hui  en  môme  temps  dans  le  môme 
lieu,  les  premiers  proposant  du  travail,  les  seconds 
appelant  l'attention  des  croyants  sur  leups  sermons  : 
la  classe  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  capable  se 
porte  en  foule  vers  les  premiers;  les  partisans  des 
autres  n'ont  aucune  importance  ni  aucun  crédit 
dans  la  société. 

»  Quant  à  la  seconde  condition,  voici  en  quoi 
elle  consistait  : 

*  11  fallait  que  la  masse  de  la  population,  c'est- 
à-dire  que  la  plus  grande  partie  des  travailleurs, 
eût  acquis  la  capacité  suffisante  pour  être  en  état 
de  conduire  eux-mêmes  leurs  affaires. 

»  Les  ouvriers  occupés  de  la  culture  en  ont 
fourni  des  preuves  incontestables,  lors  de  la  vente 
des  domaines  nationaux;  plusieurs  milliers  de 
sinaples  journaliers  sont  devenus  subitement  pro- 
priétaires territoriaux,  et  la  plupart  ont,  dès  le 
principe,  administré  leur  propriété  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  d'intelligence. 

»  Dans  toute  l'Europe  occidentale^  les  ouvriers 
"e  tontes  les  classes  traitent  de  gré  à  gré  avec 
les  entrepreneurs  et  gèrent  eux-mêmes  leurs  af- 
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faires  ;  ils  ont  la  prévoyance  et  l'acquis  nécessaires. 
Il  j  a  plus  :  un  grand  nombre  d'entre  eux  par* 
viennent  à  devenir  chefs  de  travaux  et  industriels 
importants;  ce  qui  prouve  que  la  capacité,  pour  les 
travaux  de  l'utilité  la  plus  positive,  est  générale- 
ment répandue  dans  la  masse  de  la  population. 

»  Je  résumerai  ces  considérations  fondamentales 
en  disant  :  —  Le  système  d'organisation  sociale  n'a 
pu  êtrejusqu'àce  jour  que  provisoire,  parce  que  la 
majorité  de  la  population  se  trouvait  dans  un  état 
d'ignorance  qui  nécessitait  qu'elle  restât  en  tutelle. 
—  Voilà  ce  que  j'appeUe  Tangien  système. 

»  Les  lumières  se  sont  accrues  ;  l'état  des  choses 
a  totalement  changé;  ce  changement,  remarquable 
surtout  chez  les  Français,  nécessite  l'établissement 
d'un  régime  analogue,  qui,  pour  être  solide,  doit 
être  combiné  directement  dans  l'intérêt  de  la  ma- 
jorité, et  c'est  cette  combinaison  que  j'appelle  le 

NOUVEAU  SYSTÈME.    » 

Pressé  par  la  vivacité  de  ses  convictions,  Saint- 
Simon  ne  se  lassait  pas  d'écrire  et  de  publier.  Le 
mal  était  si  profond  et  si  manifeste,  la  cure  si  in- 
dispensable et  si  urgente,  et  il  se  croyait  si  sûr  du 
remède  qu'il  proposait,  que  sa  tête  et  sa  plume 
n'étaient  jamais  en  repos.  A  peine  finissait-il  sa 
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seconde  brochure  sur  lesStparts,  qu'il  faisait  pa- 
raître un  nouvel  opuscule  intilaîé»  :  Travaiùx  phi- 
losopkiques,  scientifiques  et  poétiques  ayant  pour 
objet  de  faciliter  la  réorganisatiorcde  la  société 
européenne.  «  Dans  quelques  pages,  a* dit  Olinde 
Rodrigue,  Saint-Simon  y  expose  avec  chaleur  les 
principes  de  sa  doctrine  qui  dès  lors  se  sépat*a  'en- 
tièrement de  toutes  celles  qui  Font  précédée  et  pré^ 
parée.  »  (Le Producteur,  iv,  page  Hl.) 

Ces  réflexions  du  disciple  qui  ferma  les  yeux  du 
maître,  répondent  aux  critiques  qui  ont  prétendu 
qu'à  cette  dernière  phase  de  sa  vie,  Saint-Simon 
s'était  rapproché  par  un  affaiblissement^  signe  de 
de  déclin,  et  non  pas  séparé  entièrement,  des  doc- 
trines qui  avaient  précédées  et  préparées  la  sienne. 

Non,  sa  pensée  n'avait  rien  perdu  de  sa  hardiesse 
et  de  son  élévation,  au  milieu  des  tortures  morales 
et  matérielles  qu'il  avait  si  longtemps  endurées 
avec  nne  patience  stoïque.  Cependant  cet  hoinme 
qui,  «  à  différentes  reprises,  dit  un  de  ses  biographes, 
avait  eu  auprès  de  lui  des  jeunes  gens  qu'il  payait 
pour  avoir  le  droit  de  les  instruire,  espérant 
qu'un  jour  ils  pourraient  devenir  les  organes  de  sa 
doctrine,  ce  qui  malheureusement  ne  s'est  point 
réalisé  ;  cet  homme,  qui  dans  le  temps  où  il  payait 
des  disciples,  en  était  parfois  réduit  lui-même,  pour 
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vivre,  à  vendre  ses  meubles  ou  à  les  mettre  en 
gage;  cet  hommâ. '<4ut  dans  sa  vie  un  moment 
de  découragemetkt  et  de  faiblesse.  Se  voyant  un 
jour  abândo.ûn,é  de  tout  le  monde,  abandonné 
même  de'Qeux  qu'il  avait  le  plus  aimés  et  qni 
lui  avajent  les  plus  grandes  obligations,  se  sen- 
tanl';âép6urvu  de  tous  les  moyens  matériels  de  ré- 
p.Vx^e  ses  idées  dans  le  public,  il  attenta  à  ses 
'.'pixvs  *...» 

Le  désespoir  ne  pouvait  pénétrer  que  par  cette 
porte  dans  une  âme  si  fortement  trempée  ;  il  fallait 
que  Saint-Simon  fut  réduit  à  l'impossibilité  de  conti* 
nuer  sa  mission  sociale,  de  poursuivre  son  apostolat 
de  réformateur  et  d'écrivain,  pour  qu'il  pût  deve- 
nir accessible  à  l'idée  du  suicide.  Il  crut  ne  pou- 
voir plus  compter  sur  les  appuis  qui  lui  paraissaient 
indispensables  pour  aller  en  avant  :  il  écrivit  à 
M.  Ternaux  : 

•  Monsieur,  après  y  avoir  bien  réfléchi,  je  suis 
resté  convaincu  que  vous  aviez  raison,  en  me  disant 
qu'il  faudra  plus  de  temps  que  je  n'avais  pensé 
pour  que  l'intérêt  public  se  porte  sur  les  travaux  dont 


1.  Biographie  portative  det  comtemporaim.  L'article  est  de 
Bdzard  ;  nous  croyons  pouvoir  l'assurer,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
signé. 
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je  fais  depuis  longtemps  mon  unique  occupation. 
En  conséquence  j'ai  pris  le  parti  de  vous  dire  adieu. 
Mes  derniers  sentiments  sont  ceux  d'une  profonde 
estime  pour  vous  et  d'un  attachement  exalté  pour 
votre  caractère  noble  et  philanthropique.  Permettez- 
moi  de  vous  offrir  mon  cœur  peur  la  dernière  fois. 
J'emporte  un  grand  chagrin,  c'est  celui  de  laisser  la 
femme  qui  était  avec  moi  dans  une  position  affreuse. 
Cette  femme  m'a  donné  les  plus  grandes  preuves 
de  dévouement  et  de  désintéressement.  Je  vous 
conjure,  avec  toute  l'instance  possible,  de  lui  accor- 
der votre  protection.  Ce  n'est  pas  une  domestique, 
c'est  une  ouvrière  qui  a  beaucoup  d'intelligence  et 
ïiDe  délicatesse  qui  la  rend  susceptible  d'occuper 
tout  emploi  de  confiance.  Je  finis  en  souhaitant  que 
vous  viviez  longtemps  pour  le  bonheur  de  tous  ceux 
qui  oui  des  relations  avec  vous. 

»  Saint-Simon.  » 

Ce  9  mars  4823. 

Un  an  auparavant,  jour  pour  jour,  le  9  mars 
'^,  Saint-Simon  avait  envoyé  de  Rouen,  à  sa 
fiUe,  une  lettre  pleine  de  joie  et  d'heureux  présa- 
&^.  Ce  n'était  pas  dans  ses  affections  domestiques 
?^ il  avait  été  déçu,  c'était  dans  sa  passion  pour 
Ihumaniié,   dans  ses  espérances   d'apôtre.  Mais 
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voyons  le  récit  de  sa  tentative  de  suicide,  tel  qu'il 
a  été  écrit  sous  les  yeux  et  avec  la  participation 
d'Olinde  Rodrigue  : 

«  Après  avoir  éloigné  pour  lajoumée,  sous  une 
raison  quelconque,  Famie  qu'il  recommandait  ainsi 
à  M.  Ternaux,  dit  M.  Hubbard,  il  chargea  tran- 
quillement, de  sept  chevrotines,  un  pistolet  qu'il 
plaça  sur  la  table  où  il  avait  coutume  de  travailler  ; 
puis  posant  sa  montre  sur  cette  table,  et  voulant 
conserver  jusqu'à  la  fin  l'exercice  de  ses  facul- 
tés intellectuelles,  il  continua  de  combiner  ses  idées 
sur  l'organisation  sociale,  jusqu'au  moment  où 
l'aiguille  atteignit  l'heure  qu'il  s'était  fixée.  Alors 
il  lâcha  la  détente  ;  le  coup  partit,  l'apophyse  de 
l'œil  fut  ébréchée,  et  l'œil  perdu,  mais  la  bourre  et 
les  chevrotines  ne  pénétrèrent  point  dans  le  cer- 
veau. 

»  Survivant  à  la  catastrophe,  Saint-Simon  a  la 
force  d'aller  demander  du  secours  à  son  voisin  le 
docteur  Sarlardière  qui  habitait  sur  le  même  palier 
que  lui  ;  ne  trouvant  personne,  il  rentre  chez  lui 
tout  ensanglanté,  et  s'assied  sur  son  lit,  en  laissant 
couler  son  sang  dans  un  bassin  *. 

»  C'est  dans  cette  position  que   le  trouvèrent 

4 .  11  demeurait  alors  difns  la  maison  où  est  morl  Molière, 
^i,  rue  Richelieu,  au  quatrième. 
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MM.  Sarlardière  et  Comte  ;  quand  il  les  aperçut  : 
»  Expliquez-moi,  mon  cher  Sarlardière,  s'écria* 
•  t-il,  comment  un  homme  qui  a  sept  chevrotines 
»  dans  la  tête  peut  encore  vivre  et  penser*  »  Tels 
furent  ses  premiers  mots^  tant  l'intérêt  scientifique 
l'emportait  chez  lui  sur  toutes  les  considérations 
penonnelles. 

»  Cependant,  sans^entrer  dans  une  discussion  phy- 
âologique^le  docteur  Sarlardière  se  hâta  de  chercher 
dani  sa  chambre  ces  malheureuses  dievrotines;  il 
ûeput  retrouver  la  septième,  et  dès  lors  il  crut  Saint- 
Simon  perdu.  Sur  sa  demande  expresse,  il  n'osa  lui 
cacher  sa  pensée  et  lui  avoua  qu'avec  les  progrès 
<i^  l'inflammation,  il  devait  s'attendre  à  mourir 
<Jai8  k  nuit  au  milieu  d'une  hémorragie  violente. 

»  AUon»,  dit  alors*  Saint-Simon  à  son  élève, 
em^yons  bien  les  heures  qui  nous  restent,  et 
^^^moA  de  notre  travail. 

»  I^tnoit  vint,  et  avec  elle  des  douleurs  atroces, 
^  pwnt  que  Saint-Simon,  pour  abréger  son  sup- 
plice, pria  ceux  qui  l'entouraient  de  lui  ouvrir  la 
jugnlaire.  Personne  naturellement  ne  consentit  a 
^  pareil  acte,  ni  le  docteur,  ni  l'élève,  ni  Tamie 
^ûi  le  veillait,  bien  qu'ils  ne  doutassent  point  de  sa 
^ort  inévitable  et  prochaine.  Enfin  le  lendemain 
^tin,  la  sq>tième  chevrotine  fut  retrouvée  dans  les 
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ceâ'ires  Li  rojer.  e:  Sôint-Simixi.  radicalement  OTéri 
au  iouï  de  quinze  j«:-firs.  r?sta  privé  d'tm  œil.  • 

Mais  c'aurait  4té  xm  scppiîce  pour  loi  de  rerenir 
à  la  vie.  s' J  avii;  d4  ne  la  reprendre  qne  pour  y 
retroaver  l'accahlement  et  le  désespoir  qui  la  loi 
dVâie:it  rendue  insupportable.  Henreosement  il  n'en 
rut  f«>înt  ainsi.  La  force  était  en  lui  Fétat  normal, 
ri  elle  triompha  d'aotant  plos  vite  d'un  instant  de 
:  ..ibl^sse.  que  le  philoGophe ,  an  milieu  de  cette  fiè- 
vre éphémère,  avait  gardé  sa  foi  entière  dans  la 
;'en3ée  qui  doit  sauver  le  genre  humain,  et  qu'il 
avait  seulement  perdu  Tespoir  de  tendre  efficace- 
ment la  main  pour  elle. 

Saint^imon  se  remit  donc  à  rœuvre  arec  jdiB 
d'ardeur  que  jamais,  et  le  succès  couronna  ses  e^ 
forts.  11  obtint  des  souscriptions  pour  de  nouvelles 
publications.  A  MM.  Ternaux  et  La£te  se  joigni- 
rent MM.  Ardoin.  Basterrèche  et  autres  notables 
nnanciers  et  industriels.  Ce  fut  chez  M.  Ardoin 
qu'il  rencontra,  deux  mois  après  sa  tentative  de  sui- 
cide, le  disciple  qui  devait  hériter  de  sa  doctrine 
et  continuer  son  école,  Olinde  Rodrigue. 

Il  publia,  en  décembre  1823.  le  premier  cahier 
du  Catéchisme  des  mdiistriels,  et  en  mars  18:24, 
i*;  deuxième  cahier. 

L'ouvrage  commençait  par  une  définition  de  Tin- 
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et  par  Tindication  du  rang  que  Tauteur 
assignait  à  riodusirie  dans  sa  hiérarchie  sociale^ 

«  Un  industriel,  disait-il,  est  un  homme  qui  tra- 
vaille à  produire  ou  à  mettre  à  la  portée  des  diffé- 
rents membres  de  la  société  un  ou  plusieurs  moyens 
matériels  de  satisfaire  leurs  besoins  ou  leurs  goûts 
âques;  ainsi,  un  cultivateur  qui  sème  du  blé, 
ève  des  volailles,  des  bestiaux,  est  un  indus- 
triel; un  charron,  un  maréchal,  un  serrurier,  un 
menuisier, sont  des  industriels;  un  fabricant  de  sou- 
liers, de  chapeaux,  de  toiles,  de  draps,  de  cache- 
mires, est  également  un  industriel;  un  négociant, 
nn  roulier,  un  marin  employé  sur  des  vaisseaux 
marchands,  sont  des  industriels.  Tous  les  industriels 
réunis  travaillent  à  produire  et  à  mettre  à  la  portée 
de  tous  les  membres  de  la  société  tous  les  moyens 
matériels  de  satisfaire  leure  besoins  ou  leurs  goûts 
physiques,  et  ils  forment  trois  grandes  classes  qu'on 
appelle  les  cultivateurs,  les  fabricants  et  les  négo- 
ciants. 

>  La  classe  industrielle  doit  occuper  le  premier 
rang,  parce  qu'elle  est  la  plus  importante  de  toutes, 
parce  qu'elle  peut  se  passer  de  toutes  les  autres,  et 
qu'aucune  autre  ne  peut  se  passer  d'elle;  parce  qu'elle 
subsiste  par  ses  propres  forces,  par  ses  travaux  per- 
sonnels. Les  autres  classes  doivent  travailler  pour 
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elle,  panre  qa*eUes  sont  ses  cféalores,  et  qn^elle 
entretient  leur  existence  ;  en  un  mot,  tout  se  fusant 
par  rindastrie,  tout  d«>ît  se  &ire  poor  die.  » 

L'espérance  et  la  joie  étaient  rratrées  dans  TAme 
do  noTatear.  nn  instant  si  aJTreQsement  décooragé. 
En  novembre  1833.  il  écrivait  à  sa  fille,  qui  rési- 
dait alors  à  Beaomont  en  Gâtinais: 

«  Le  ciel  m'a  accordé  la  pins  dooce  de  tontes 
les  récompenses  en  me  donnant  ma  Caroline.  Ma 
plos  grande  satisfaction,  après  mes  longs  travaux, 
sera  de  la  serrer  dans  mes  bras.  Mes  affidres  vont 
très -bien.  J'erre  pouvoir  te  donner  avant  nn 
mois  de  bonnes  nouvelles  positives.  J'embrasse  de 
tout  mon  cœur  ma  Caroline  «  ses  petits  enfants  et 
son  mari,  s'il  la  rend  heureuse. 

»  Je  donne  la  plume  à  mon  secrétaire  Julie. 

»  H.  SAixr-SnioK.  » 

—  «  Je  joins  mes  espérances  à  celles  de  votre 
bon  père  et  je  crois,  mon  aimable  amie,  qu'il  aura 
bientôt  de  bonnes  nouvelles  à  vous  apprendre.  J'es- 
père bien  aussi  que  nous  ne  serons  pas  toujours 
ainsi  éloignés  les  uns  des  autres.  Comme  alors  nous 
serons  tous  heureux  ! 

»  J'espère  réellement  qu'avant  la  fin  de  cette 
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méchante  année  nous  aurons  certitude  d'un  grand 
succès. 

i  Adieu,  bien  bonne  amie,  mille  amitiés  à  votre 
mari,  embrassez  aussi  pour  moi  vos  petits  diables. 

>  Je  vous  embrasse  de  bien  bon  cœur. 
»  Votre  amie, 

»    JULIB  JULIAND. 
>  Paris,  le  15  DO\embie.  » 

La  publication  du  Catéchisme  des  industriels 
était  alors  activement  poursuivie.  La  rédaction  du 
troisième  cahier  avait  été  confiée  à  M.  A.  Comte. 
Ce  cahier  parut  un  mois  après  le  deuxième ,  sous 
le  titre  de  :  Système  de  politique  positive,  et  il  fut 
précédé  de  cet  avertissement  : 

«  Ayant  médité  depuis  longtemps  les  idées 
mères  de  M.  de  Saint-Simon,  je  me  suis  exclusi- 
vement attaché  à  systématiser,  à  développer  et  à 
perfectionner  la  partie  des  aperçus  de  ce  philosophe 
qui  se  rapporte  à  la  direction  scientifique.  Ce  tra- 
vail a  eu  pour  résultat  la  formation  d'un  système 
de  politique  positive  que  je  commence  aujourd'hui 
à  soumettre  au  jugement  des  penseurs. 

»  J'ai  cru  devoir  rendre  publique  la  déclaration 
précédente,  afin  que  si  mes  travaux  paraissent  mé- 
riter quelque  approbation,  elle  remonte  au  fonda- 
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leur  de  Vécole  philosophique  dont  je  nChûnore 
de  faire  partie.  » 

A  ug.  Comte,  qui  n'acceptait  pas  la  prépotence 
que  le  Catéchisme  des  industriels  attribuait  au  pro- 
ducteur de  Tordre  matériel,  s'était  appliqué  à  mettre 
en  relief  le  rôle  politique  des  travailleurs  intellec- 
tuels. Saint-Simon  crut  devoir  faire  remarquer  à 
son  tour  que  le  livre  de  son  élève  ne  renfermait 
que  la  partie  scientifique  de  sa  doctrine  générale. 

«  Ce  troisième  cahier,  dit-il,  est  de  notre  élève 
M.  Aug.  Comte.  Nous  lui  avions  confié,  ainsi  que 
nous  l'avions  annoncé  dans  notre  première  livrai- 
son, le  soin  d'exposer  les  généralités  de  notre  sys- 
tème ;  c'est  le  commencement  de  son  travail  que 
nous  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

»  Ce  travail  est  certainement  très-bon,  consi- 
déré au  point  de  vue  où  son  auteur  s'est  placé; 
mais  il  n'atteint  pas  exactement  au  but  que  nous 
nous  étions  proposé  ;  il  n'expose  point  les  généra- 
lités de  notre  système,  c'est-à-dire  il  n'en  expose 
qu'une  partie,  et  il  fait  jouer  le  rôle  prépondéranl 
à  des  généralités  que  nous  ne  considérons  que 
comme  secondaires. 

»  Dans  le  système  que  nous  avons  conçu,  la  ca- 
pacité industrielle  doit  se  trouver  en  première  ligne; 
elle  est  celle  qui  doit  juger  la  valeur  de  toutes  1« 
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aub-es  capacités,  et  les  faire  travailler  toutes  pour 
son  plus  grand  avantage.  Les  capacités  scienti- 
fiques, dans  la  direction  de  Platon  et  d'Aristote, 
doivent  être  considérées  par  les  industriels  comme 
leur  étant  d'une  égale  utilité,  et  ils  doivent,  par 
conséquent,  leur  accorder  une  considération  égale, 
et  leur  répartir  également  les  moyens  de  s'activer. 

»  Voilà  notre  idée  la  plus  générale  :  elle  diffère 
essentiellement  de  celles  de  notre  élève  qui  s'est 
placé  au  point  de  vue  exploité  de  nos  jours  par 
l'Académie  des  sciences  physiques  ôt  mathéma- 
tiques. 11  a  considéré  par  conséquent  la  capacité 
(^^otidenne  comme  devant  déprimer  le  spiritua- 
lisme, ainsi  que  la  capacité  industrielle  et  la  capa- 
cité philosophique. 

»  De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  que 
notre  élève  n'a  traité  que  la  partie  scientifique  de 
notre  système,  mais  qu'il  n'a  point  exposé  la  par- 
tie sentimentale  et  religieuse.  Voilà  ce  dont  nous 
avons  dû  prévenir  nos  lecteurs. 

»  Au  surplus,  malgré  les  imperfections  que  nous 
trouvons  au  travail  de  M.  Comte,  par  la  raison 
qu'il  n'a  rempli  que  la  moitié  de  nos  vues,  nous 
déclarons  formellement  qu'il  nous  paraît  le  meil- 
leur écrit  qui  ait  été  publié  sur  la  politique  géné- 
rale. » 
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Deux  mois  après  (Juin  1824) ,  Saint-Simon 
publia  le  quatrième  cahier  du  Catéchisme  des  in- 
dustriels. Plaçant  au  môme  rang  Fimportanoe 
sociale  de  la  science  et  de  l'industrie,  il  établissait 
entre  elles  et  au-dessus  d'elles  la  puissance  initia- 
trice et  directrice  du  sentiment.  «  Nous  mettrons 
en  évidence,  disait- il  dans  un  Avant-^opas,  cette 
vérité  qui  doit  servir  de  base  à  toute  la  politique 
actuelle  :  les  intérêts  généraux  de  la  société,  tant 
sous  les  rapports  physiques  que  sous  les  rapports 
moraux,  doivent  être  dirigés  par  les  hommes  dont 
les  capacités  sont  de  l'utilité  la  plus  générale  et  la 
plus  positive.  Nous  essayerons  de  faire  entrer  en 
activité  les  passions  généreuses  des  hommes  qui 
possèdent  les  capacités  les  plus  positives.  Nous 
ferons  tous  nos  efforts  pour  diriger  leurs  travaux 
vers  le  plus  grand  but  d'utilité  publique  qui  puisse 
être  conçu,  celui  de  faire  entrer  dans  leurs  mains 
la  haute  direction  de  la  société.  » 

Après  la  dissidence  survenue  entre  le  maître  et 
le  disciple,  l'entourage  philosophique,  actif  et 
intime  de  Saint-Simon,  se  composa  d'Olinde  Ro- 
drigue, du  docteur  Bailly,  de  MM.  Léon  Halévy  et 
J.-B.  Duvergier.  Alors  fut  préparé  l'ouvrage  qui 
parut  au  commencement  de  1825,  sous  ce  titre  : 
Opinions   littéraires  y  philosophiques   et  indus^ 


SAINT-SIMON  IIS 

tfielles;  avec  cette  épigraphe  :  «  L'ftge  d'or, 
qu'une  aveugle  tradition  a  placé  jusquMci  dans  le 
passé,  est  devant  nous.  » 

Saint-Simon  était  heareux  à  cette  époque. 
L'heure  semblait  venue  pour  lai  de  résumer  ses 
travaux,  de  formuler  sa  doctrine,  et  de  démontrer 
qii  elle  était  complète  au  point  de  constituer  une 
religion.  Il  publia  le  Nouveau  Christianisine 
(avril  1825),  et  le  fit  précéder  de  quelques  lignes 
qui  en  justifiaient  Tapparition,  et  en  déterminaient 
le  caractère  et  le  but  : 

«  Rappeler  les  peuples  et  les  rois,  disait-il,  au 
▼éritahle  esprit  du  christianisme,  alors  môme  qu'on 
s'en  écarte  le  plus,  que  des  lois  sur  le  sacrilège 
sont  promulguées,  et  que  les  catholiques  et  les  pro- 
testants en  Angleterre  cherchent  le  moyen  de  ter- 
Dûiner  une  lutte  longue  et  pénible;  en  même  temps, 
essayer  de  préciser  l'action  du  sentiment  religieux 
<1^8  la  société  quand  tous  réprouvent ,  ou  dn 
OQoins  sentent  le  besoin  de  le  respecter  dans  les 
autres;  quand  les  écrivains  les  plus  distingués 
s  occupent  d'en  déterminer  l'origine,  les  formes  et 
les  progrès,  et  que,  d'une  autre  part,  la  théologie 
cherche  à  Tétoufier  sous  le  poids  de  la  supoi'stition; 
tel  est  le  but  principal  qu'on  s'est  proposé  dans  les 

Vogues  suivants.  » 

1.  $ 
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Saint-Simon  pensait  toujours  comme  en  1802 
{Lettres  d'un  habitant  de  Genève) ^  comme  en  1810 
{Lettre  à  son  neveu  Victor)^  que  la  rénoTation  idi- 
gieuse  devait  amoindrir  Timportance  de  la  théolo- 
gie et  du  culte^  et  faire  une  plus  large  place  à  la 
morale.  Il  s'agissait  de  convertir  le  monde  chrétieB, 
après  dix-huit  siècles  de  christianisme,  à  Tapplica- 
tion  sociale  du  précepte  de  TÉvangile  qui  renfermait, 
d'après  la  parole  même  du  Christ,  la  Lot  et  les  Pro- 
phètes :  AiMEz-voTîs  LES  UI9S  LES  AUTRES;  et,  pour  as- 
surer  cette  application  tardive,  il  subordonnait  la  po- 
litique à  cette  maxime  morale  et  religieuse  :  Toutes 
les  Institutions  sociales  doivent  avoir  pour  M 
r amélioration  morale^  intellectuelle  et  physique 
de  la  classe  la  pliu:  nombreuse  et  la  plus  pauvre. 

De  Maistre  s'était  borné  à  dire  qu'en  considérant 
l'état  du  monde  moderne,  il  fallait  opter  entre  la 
venue  d'une  religion  nouvelle  ou  le  rajeunissement 
du  christianisme.  Saint-Simon  fit  plus  que  constater 
la  nécessité  de  cette  option,  il  conçut  lui-même  une 
religion  nouvelle  qui,  loin  de  contredire  le  principe 
moral  de  l'ancienne,  ne  faisait  que  le  rajeunir,  le 
développer  et  l'appliquer  au  perfectionnement  des 
sociétés  humaines. 

Mais  tout  en  recommandant  le  respect  et  la  pra- 
tique de  ce  précepte  primitif:  toics  les  hommes 
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doivent  se  conduire  comme  des  frères  à  V égard 
les  uns  des  autres  ;  Saint-Simon  n'en  attaqua  pas 
moins,  directement  et  sans  indulgence,  les  tradi* 
tioMet  les  écritures  dont  s'étaient  servis  jusqne-là 
les  aristocraties  et  les  clergés  paganisés  pour  étouf- 
fer, dans  le  principe  chrétien,  le  germe  de  la  fra- 
ternité universelle. 

«  Luther,  dit-il,  a  prescrit  aux  protestantsd'étu- 
dierle  christianisme  dans  les  livres  qui  avaient  été 
écrits  à  l'époque  de  sa  fondation,  et  particulière- 
ment dans  la  Bible;  il  a  déclaré  qu'il  ne  reconnais- 
sait point  d'autres  dogmes  que  ceux  exposés  dans 
les  saintes  Écritures. 

»  Cette  déclaration  de  sa  part  a  été  aussi  absurde 
<piele  serait  celle  de  mathématiciens,  de  physiciens, 
decliirnistes,  et  de  tous  autres  savants,  qui  préten- 
draient que  les  sciences  qu'ils  cultivent  doivent  être 
étudiées  dans  les  premiers  ouvrages  qui  en  ont 
traité. 

»  Ce  que  je  viens  de  dire  n'est  aucunement  en 
opposition  avec  la  croyance  à  la  divinité  du  fon- 
<Jatenr  du  christianisme  ;  Jésus  n'a  pu  tenir  aux 
liommes  que  le  langage  qu'ils  pouvaient  compren- 
dre à  l'époque  où  il  leur  a  parlé  ;  il  a  déposé,  dans 
les  mains  de  ses  apôtres,  le  germe  du  christianisme, 
^  il  a  chargé  son  Église  du  développement  de  ce 
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germe  précieux  ;  il  Ta  chaînée  du  soin  d'anéantir 
tous  les  droits  politiques  dérivés  de  la  loi  du  plus 
fort^  et  toutes  les  institutions  qui  formaient  des 
obstacles  à  Tamélioration  morale  et  physique  de 
la  classe  la  plus  pauvre.  » 

C'est  l'abandon  de  cette  mission  divine  que  Saint- 
Simon  reprochait  aux  ministres  de  TÉvangile,  ca- 
tholiques ou  protestants  ;  c'est  sur  cette  désertion  du 
drapeau  de  la  fraternité  par  les  clergés  orthodoxes 
et  hérétiques,  qu'il  se  fondait,  pour  démontrer  l'op- 
portunité et  l'urgence  d'une  rénovation  religieuse. 
Mais  comment  conciliait-il  sa  prétention  de  subor- 

4.  Saint-Simon  écrivait  son  Nouveau  Cbristianisme  pendant 
que  le  jésuitisme,  plus  ou  moins  dégui.<é,  de  faisait  le  souffleur  de 
la  royauté  et  la  poussait  à  Tabime.  Le  philosophe  crut  devoir  lot 
consacrer,  dans  son  livre,  quelques  lignes  qui,  après  quarante 
ans  d*un  siècle  dominé  par  l'esprit  philosophique,  peuvent  en- 
core être  recommandées  utilement  à  Tattention  particulière  du 
public  français  et  étranger  : 

a  Quant  à  la  Compagnie  de  Jésus,  disait  Saint-Simon,  le  cé- 
lèbre Pascal  en  a  si  bien  analysé  Tesprit,  la  conduite  et  les  in- 
tentions, que  je  dois  me  borner  à  renvoyer  les  fidèles  à  la  lecture 
des  Lettres  provinciales.  J'ajouterai  seulement  que  la  nouvelle 
Compagnie  de  Jésusest  infiniment  plus  méprisable  que  FaDcienne, 
puisqu'elle  tend  à  rétablir  la  prépondérance  du  culte  et  du 
dogme  sur  la  morale,  prépondérance  qui  avait  été  anéantie  par  la 
révolution,  tandis  que  les  premiers  jésuites  s'efforçaient  seule- 
ment de  prolonger  l'existence  des  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  l'Eglise  à  cet  égard. 

»  Les  anciens  jésuites  ont  défendu  un  ordre  de  choses  qui 
existait,  les  nouveaux  entrent  en  insurrection  contre  le  nouvel 
ordre  de  choses,  plus  moral  que  l'ancien,  qui  tend  à  s'établir,  i 
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donner  les  idées  révélées  à  Tobservation,  de  rendre 
la  religion  positive^  autant  que  possible^  comme  la 
science,  avec  le  soin  qu'il  prenait  de  repousser  le 
aoupçon  d'être  hostile  à  la  divinité  de  Jésus-Christ? 
U  a  répondu  lui*méme  à  cette  objection  dans  le 
Nouveau  Christianisme.  «  Oui,  dit-il,  je  crois  que  le 
christianisme  est  une  institution  divine,  et  je  suis 
persuadé  que  Dieu  accorde  une  protection  spéciale 
à  ceux  qui  font  leurs  efforts  pour  soumettre  toutes 
les  institutions  humaines  au  principe  fondamental 
de  cette  doctrine  sublime  ;  je  suis  convaincu  que 
moi-même  j'acccomplis  une  mission  divine,  en  rap- 
pelant les  peuples  et  les  rois  au  véritable  esprit  du 
christianisme.  »  Rien  de  moins  contraire,  en  effet, 
à  Tordre  naturel,  que  cette  inspiration  généreuse, 
î^  se  manifeste,  avec  tant  d'éclat  et  de  variété 
dans  la  nature  humaine,  aux  plus  belles  pages 
de  l'histoire  du  monde. 

Saint-Simon  ne  devait  pas  survivre  longtemps  à 
l'œuvre  qui  couronnait  si  bien  sa  carrière  philoso- 
phique et  sa  mission  sociale.  Il  tomba  dangereuse- 
ment malade,  au  lendemain  de  cette  publication 
capitale.  L'histoire  de  ses  derniers  jours  a  été  écrite, 
8008  les  yeux  et  avec  les  notes  d'Olinde  Rodrigue, 
par  M.  Hubbard  que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs 
fois.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire 
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ici  encore  la  narration  irrécusable  de  ce  biographe. 

«  Saint-Simon,  dit-il,  mourut  le  19  mai  1825,  à 
dix  heures  du  soir,  après  six  semaines  de  maladie  ; 
jusqu'au  dernier  moment,  sa  tête  fut  occupée  de 
l'entreprise  d'un  nouveau  journal  {le  Producteur) 
que  ses  amis  voulaient  faire  paraître  après  le  iVow- 
veau  Christianisme.  «  Je  ne  serai  plus  que  votre 
conseil,  leur  di8ait-il,je  deviendrai  philosophe  con- 
sultant *  M.  Augustin  Thierry  venait  de  lui  envoyer 
son  Histoire  de  la  conquête  par  les  Nortnands  ; 
Saint-Simon  la  lut  pendant  la  dernière  période  de  sa 
maladie,  et  il  exprima  souvent  la  pensée  qu'il  trou- 
vait l'ouvrage  de  son  ancien  élève  supérieur;  regret- 
tant toutefois  de  n'en  pas  approuver  le  point  de  vue 
philosophique,  l'auteur  s'y  montrant  principalement 
l'historien  des  races  vaincues,  et  n'ayant  pas  su  voir 
le  progrès  social  dans  l'avènement  des  Normands. 

»  Le  matin  du  19  mai,  quand  M.  0.  Rodrigue 
se  présenta  chez  Saint-Simon,  il  avait  eu  toute  la 
nuit  une  forte  fièvre  et  quelque  peu  de  délire,  mais 
son  pouls  était  assez  bon;  il  avait  une  connaissance 
pleine  et  entière  et  assez  de  gaieté.  On  lui  demanda 
s'il  voulait  donner  l'autorisation  défaire  venir  au- 
près de  lui  Gall  et  Broussais  ;  il  n'y  vit  aucun  incon- 
vénient Gall  arriva  le  premier  veri^  l'heure  de  midi 
et  demi  :  «  Boiyour,  docteur,  lui  dit  Saint-Simon, 


SAINT-SIMON  liO 

quand  il  entra,  je  suis  content  de  vous  voir.  »  Gall 
examina  la  poitrine,  crut  le  poumon  engorgé  et  ne 
Jtti  donna  que  trois  jours  à  vivre. 

»  Après  cette  visite  de  Gall,  la  maladie  augmenta 
prodigieusement  pendant    deox  heures  ;    Saint- 
Simon  reçut  la  visite  de  M.  Ardoin,  qui  voulait  voir, 
SOT  son  lit  de  mort,  le  philosophe  fondateur  du  sys- 
tème industriel.  La  langue  commençait  à  s'embar- 
rasser. A  trois  heures  arrivèrent  MM.  Broussais, 
Bardin  et  d'autres  médecins  qui  venaient  assister 
le   docteur  Bailly.  «  La  consultation  est  bientôt 
faite,  dit  l'un  d'eux,  le  malade  est  expirant.  »  Ce- 
pendant ils  s'approchèrent  du  lit,  et,  après  avoir  de 
nouveau  visité  la  poitrine  et  la  langue  du  mourant, 
ils  lui  firent  plusieurs  questions.  Saint-Simon  ré- 
pondit avec  netteté  à  tout  ce  qu'ils  demandaient, 
puis  il  ajouta  :  «  Messieurs  je  suis  heureux  de  vous 
offrir  un  sujet  neuf  d'observations  :  vous  voyez  un 
tomme  qui  éprouve  une  crise  terrible  à  laquelle 
aucun  homme  ne  pourrait  résister,  et  qui  a  l'esprit 
tellement  occupé  des  travaux  de  toute  sa  vie  qu'il 
^e peut  s'entretenir  avec  vous  de  sa  ipaladie.  Voyez, 
faites  ce  que  vous  croirez  convenable,  je  suis  entiè- 
rement confiant  et  disposé  à  vous  seconder.  »  A 
l'homme  qui  tenait  un  pareil  langage,  la  consulta- 
tion ne  donnait  pas  plus  de  dix  heures  à  vivre  et 
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elle  prédisait  juste.  «  Quelle  téte^  dit  Broossais 
s'éloignant,  quelle  vigueur  d'esprit!  » 

»  Gepeudant  ceux  qui  entouraient  Saint-Simon^ 
jaloux  de  connaître  ses  désirs  les  plus  intimes,  et 
disposés  à  les  respecter,  quels  qu'ils  fussent,  voulu- 
rent savoir  de  quelles  formalités  ses  derniers  mo- 
ments devaient  être  entourés,  et  s'il  lui  plaisait 
qu'en  cet  instant  suprême  on  appelât  un  mem- 
bre quelconque  de  sa  famille,  par  exemple,  son  ne- 
veu, le  général  Saint-Simon,  pour  lequel  il  avait 
une  affection  particulière,  et  dont  il  avait  dirigé  la 
première  éducation.  Il  exprima  énergiquement  sa 
volonté  de  consacrer  exclusivement  ses  derniers 
instants  à  l'élaboration  des  idées  qui  le  préoccu- 
paient, et  persévéra  jusqu'à  la  fin  dans  ces  mêmes 
sentiments,  sans  déceler,  dans  une  de  ses  paroles, 
le  moindre  mouvement  de  faiblesse. 

»  La  mort  s'approchait  rapidement.  —  A  six 
heures  le  docteur  Baillj  demanda  à  Saint^imon 
s'il  souffrait:  «  Non,  répondit-il.  »  Mais  encore,  re- 
prit le  docteur,  dans  aucune  partie  7  «  Il  y  aurait 
»  exagération  à  dire  que  je  ne  souffre  pas,  dit 
»  alors  Saint-Simon  y  mais  qu'importe,  causons 
»  d'autres  choses.  »  Il  se  recueillit  quelques  ins- 
tants, et  pria  ceux  qui  l'entouraient  de  venir  s'as- 
seoir auprès  de  lui.   MM.  0.  Rodrigue,   Bailly 
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et  Léon  Halévy,  qui  se  trouvaient  dans  sa  cham- 
bre, se  hâtèrent  d'obéir  à  sa  prière.  Alors,  d'une 
voix  entrecoupée  du  hoquet  de  la  mort,  le  pouls  gla- 
cé, Tœil  presque  éteint,  Saint-Simon  rassembla  ses 
dernières  forces  et  s'exprima  ainsi  :  «  Depuis  douze 
»  jours,  Messieurs,  je  m'occupe  de  vousprésenter  les 
»  moyens  de  rendre  la  meilleure  possible  la  combi- 
»  naison  de  vos  efforts  pour  votre  entreprise  (celle 
»  du  Producteur) f  et,  depuis  trois  heures,  je  cher- 
»  che  à  vous  faire  le  résumé  de  mes  pensées  à  cet 
»  égard.  Dans  ce  moment,  tout  ce  que  je  puis  dire, 
»  c'est  que  vous  arrivez  à  une  époque  où  des  ef- 
»  forts  bien  combinés  doivent  avoir  le  plus  grand 
»  succès.  La  poire  est  mûre  (avec  force)  et  vousdevez 
»  la  cueillir.  La  dernière  partie  de  nos  travaux  sera 
»  peut-être  mal  comprise.  En  attaquant  le  système 
»  religieux  du  moyen  âge,  on  n'a  réellement  prouvé 
»  qu'une  chose,  c'est  qu'il  n'était  plus  en  harmonie 
»  avec  le  progrès  des  sciencespositives,  mais  on  a  eu 
»  tort  de  conclure  que  le  système  religieux  tendait  à 
»  s'annuler,ildoitseulementsemettred'accord  avec 
»  les  progrès  des  sciences.  Je  vous  le  répète,  la  poire 
»  est  mûre,  vous  devez  la  cueillir.  Quarante-huit 
»  heures  après  notre  seconde  publication,  nous  se- 
»  rons  an  parti.  »  Quelques  minutes  auparavant, 
il  avait  dit  à  M.  0.  Rodrigue  :  «  Souvenez- vous 
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»  que,  pour  faire  quelque  chose  de  grand,  il  faut 
»  être  passionné.  Le  résumé  des  travaux  de  toute 
»  ma  vie  c'est  de  donner,  à  tous  les  membres  de  la 
»  société,  la  plus  grande  latitude  pour  le  dévelop* 
»  pement  de  leurs  facultés.  » 

»  Enân  sa  voix  s'éteignit  de  plus  en  plus.  Il 
devenait  chaque  fois  plus  difficile  de  saisir  les  der- 
niers rayons  de  cette  rare  intelligence  ;  ses  dernières 
paroles,  qu'il  accompagna  d'un  geste  expressif, 
furent  à  voix  basse,  mais  distincte  :  «  Nous  tenons 
notre  affaire  ;  »  sa  main  droite,  portée  vivement  à 
sa  tête  avec  une  sorte  d'effort,  retomba  à  côté  de  lui 
sans  mouvement,  Tœil  s'éteignit,  et,  trois  heures 
après  un  râle  très-doux,  il  expira. 

»  Saint-Simon  ne  travaillait  guère  que  la  nuit. 
Quand  on  venait  le  voir  le  matin  :  «  Ouvrez  le  tiroir, 
disait-il  en  riant,  lisez  le  travail  de  la  nuit,  il  est 
encore  tout  chaud,  il  sort  du  four.  » 

»  Dans  la  journée,  Saint-Simon  lisait  des  ro- 
mans :  «  L'hisloire  du  cœur  humain,  disait-il,  bien 
ou  mal  faite,  n'est  que  là.  » 

«  11  n'aimait  pas  à  causer  avec  plusieurs  per- 
sonnes; son  plus  grand  charme  était  de  s'entretenir 
avec  une  seule.  «  Le  genre  humain,  suivant  ses 
propres  expressions,  n'était  pas  encore  assez  avancé 
pour  que  l'on  pût  utilement  causer  à  trois.  » 
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»  L'autopsie  du  crâne  fut  faite  par  le  docteur 
Gall,qui  trouva  un  cerveau  d'une  surface  considé- 
rable, par  les  nombreuses  circonvolutions  qui  le 
constituaient.  11  crut  reconnaître  les  preuves  d'une 
absence  complète  de  circonspection  à  côté  d'une  in- 
fatigable persévérance.  Tels  sont,  en  efltet,  les  deux 
principaux  jugements  que  chacun  doit  porter  sur 
Saint-Simon,  d'après  les  événements  mêmes  de  sa 
vie.  Oui,  certes,  il  manqua  de  cette  prudence  et  de 
ce  tact  qui,  dans  notre  société,  donnent  et  conser- 
vent la  richesse  et  le  pouvoir;  mais  s'il  était  privé 
des  qualités  qui  ne  lui  eussent  servi  qu'à  lui-même, 
il  témoigna,  en  toutes  les  occasions  de  sa  vie,  qu'il 
possédait  bien  celles  qui  sont  nécessaires  pour  qu'un 
bomme  ser\'e  véritablement  la  cause  du  progrès  et 
derhumanité  :  il  ne  sut  pas  jouir  de  la  vie  pour  lui- 
Doéme,  mais  il  en  usa  pour  ses  semblables,  par  la 
persévérance  qu'il  déploya  à  émettre  des  vérités 
nouvelles  qui  pénètrent  chaque  jour  davantage  tous 
les  degrés  de  l'échelle  sociale,  et  dont  le  triomphe, 
dé.^nnais  assuré,  promet  à  tous  les  travailleurs  une 
nouvelle  ère  de  bien-être  et  de  lumières. 

»  Le  lendemain  de  Tautopsie  eurent  lieu 
les  funérailles;  MM.  Augustin  Thierry  et  Au- 
o^sle Comte  y  assistaient;  elles  furent  modestes, 
et  ni  le  ministère  du  clergé,    ni  les  pompes  de 
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Téglise,  n'y   concoururent  en  ancone  manièR. 

»  Deux  discounr  furent  prononcée  aar  sa  tonbi, 
Tun  par  Léon  Halévy^  Tautre  par  le  doeteur  BiOlj, 
de  Blois.  Quelques  passages  de  ce  dernier  fana 
bien  comprendre  quelle  impression  il  produinil 
sur  ceux  qui  Tentouraient  ordinairement,  et  à  qidk 
hauteur  il  leur  semblait  élevé,  quels  que  fnsMrt 
d'ailleurs  leur  talent  et  leur  intelligence. 

«  Elle  est  donc  accomplie  la  destinée  de  cet 
».  homme  de  génie,  dont  Texistence  entière  a  été 
»  employée  à  la  découverte  de  vérités  qui  n*tii- 
»  raient  jamais  paru  devoir  être  le  produit  d'une 
»  seule  intelligence  humaine. 

»  Vous,  Messieurs,  qui  avez  partagé  avec  noi 
»  rhonneur  d'assister  à  ces  entretiens  dans  lesquab 
»  il  nous  communiquait  le  fruit  de  ses  recherches  et 
»  de sesméditationSy  dequel  étonnement  n'aves-vons 
»  pas  été  saisis,  toutes  les  fois  qu'abordant  les  plm 
»  hautes  questions  de  la  philosophie  générale,  vous 
»  l'avez  vu  réunir  à  lui  seul  tous  les  moyens  de  rai- 
»  sonnement  et  tous  les  documents  propres  aux 
»  capacités  intellectuelles  les  plus  diiTérentes,  et 
»  le  moins  susceptible  de  se  trouver  associés  dans 
»  la  même  tête. 

»  Vous  l'avez  entendu.  Messieurs,  parlant  à  cha- 
»  cunde  nous  le  langage  de  nos  études  particulières, 
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*  passer  successivement  en  revue  la  plus  haute  gé- 

*  néralité  des  différentes  branches  de  nos  connais- 
»  sauces,  pour  s'élever  à  des  considérations  nou- 

*  velles,  dont  la  justesse  et  la  profondeur  nous  ont 
>  tant  de  fois  frappés  d'admiration. 

»  Tous  ceux  qui  ont  contribué  aux  progrès  de  la 

»  civilisation,  ont  dû  leurs  succès  au  perfectionne- 

»  ment  d'une  branche  déterminée  de  nos  connais- 

>  sances  ;  placé  au-dessus  de  toutes  les  sommités, 

»  Saint-Simon  a  su  en  faire  servir  l'ensemble  à  la 

»  fondation  d'une  philosophie  dont  la  création  exi- 

»  geait  un  point  de  vue  aussi  élevé  que  celui  auquel 

»  son  génie  l'a  porté. 
»  Si  chacun  de  vous,  Messieurs,  se  joignait  à 

»  moi  dans  ce  moment,  pour  restituer  à  notre  maî- 

*  Ire  commun  ce  que  vous  tenez  de  lui,  si  chacun  de 
»  vous,  entraîné  par  le  sentiment  de  conviction  qui 

*  me  domine,  le  proclamait,  dans  chacune  des 
»  directions  que  vous  suivez,  comme  l'auteur  des 

*  idées  les  plus  belles  et  les  plus  fécondes  qui  aient 
»  jamais  été  créées,  vous  feriez  un  acte  de  justice, 

*  sans  doute,  mais  vous  ne  parviendriez  jamais 

*  à  faire  adopter  une  opinion  qui  paraîtrait  dictée 

*  par  l'enthousiasme  et  l'exagération.  » 

»  Le  docteur  Bailly  terminait  son  discours  en 
^^primant  l'espérance  de  voir  continuer  les  travaux 
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commencés  par  celui  dont  il  regrettait  la  perte. 
Pour  combler  cette  espérance,  M.  Olinde  Rodrigue» 
au  retour  des  funérailles  S  se  h&ta  de  réunir  les 
principaux  amisqui  avaient  accompagné  le  convoi.  » 
Après  les  honneurs  rendus  par  les  disciples  aux 
restes  mortels  de  leur  maître,  Thistoire  ne  doit  pas 
oublier  les  témoignages  d'aflfection,  de  reconnais- 
sance et  de  sympathique  dévouement  que  la  mort 
du  philosophe  fit  éclater  autour  de  son  cercueil,  de 
la  part  des  personnes  qui  avaient  le  mieux  connu 

f  Les  funérailles  de  Suint-Simon  furent  racontées  ainsi  dans 
le  numéro  du  22  mai  4825  du  Comtilttttonel  : 

«  AujourdMiui  à  midi,  un  cortège  funèbre  assez  nombreux 
s'est  dirigé  du  faubourg  Montmurire  au  cimetière  du  Père-La^ 
ch^iise.  Le  préposé  aux  f»é|iultur«s  se  présente  pour  le  reC/evoir, 
et  denoande  où  sont  les  parents?  Personne  ne  répond.  Oii  sont^ 
les  ainis?  Chacun  veut  r<^pondre.  On  chercha  une  fosse,  car  il 
n'en  avait  pas  été  préparé.  Bientôt  les  curieux  assemblés  par 
ce  spectacle  singulier  apprennent  que  le  défunt  était  M.  Henn 
Saint-Siinon.ruu  des  plus  ardents  philanthropes  de  notre  époque. 
Quelque  opinion  qu'on  ait  des  idées  hardies  et  souvent  neuves- 
qu'il  a  répandues  dans  ses  écrits,  on  ne  peut  refuser  à  Saint-Si* 
mou  le  mérite  d'avuir  soulevé  un  grund  nombre  de  questions 
qui  touchent  aux  plus  hauts  intc^rôts  de  la  société.  Il  eut  un 
autre  mérite,  qui  n'est  pas  commun  dans  notre  vaniteuse  France; 
des  gens  qui  le  connaissaient  depuis  longtemps  n*ont  appris  que 
par  hasard  qu'il  s'appelait  le  comte  de  Saint-Simon,  grnnd  d'Es- 
pagne, descendant  du  fameux  auteur  des  Mémoires,  et  allié 
de  l'illustre  famille  de  Lorraine.  QuVût  dit  le  précurseur  de 
Boulainvilliers  et  de  Montlosier,  l'ennemi  dédaigneux  de  la  bour- 
geoisie et  de  l'influence  des  lettres,  s'il  tùi  entendu  son  petit-fils 
exposer  ses  idées  sur  les  savants,  les  artibtcs  et  les  indus- 
triels. > 
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ses  terribles  épreuves,  l'activité  prodigieuse  de  son 
génie,  la  grandeur  et  la  bonté  de  son  âme.  Voici 
en  quels  termes,  la  femme  qu'il  avait  appelée  son 
amie  et  son  secrétaire,  et  qu'il  recommandait  à 
M.  Teraauî,  annonça,  à  la  fille  de  l'illustre  mort, 
que  son  père  n'était  plus  : 

JULIE     JULIAKD     A     MADAME     CHARON  * 
A     BSAUMONT    BN    OATINAIS 

«  Ma  chère  Caroline, 

»  Cest  le  cœur  pénétré  de  la  plus  vive  douleur 
que  je  vous  annonce  la  perte  que  nous  venons  de 
feire,  liier  jeudi  à  dix  heures  du  soir,  de  votre  excel- 
lent père,  qui  est  décédé  sans  avoir  aucun  sentiment 
rte  son  état.  Il  a  été  comblé  de  soins,  mais  il  n'y  avait 
aucun  remède.  Comme  toutes  les  personnes  intéres- 
sées aux  malades,  j'ai  été  tenue,  ainsi  que  lui,  dans 
Terreur,  il  s'est  éteint  sans  aucune  souffrance,  et  on 
peut  dire  heureux  par  l'attachement  des  personnes 
qui  l'entouraient.  Ce  matin  on  l'a  dessiné ,  il  est 
d*Qne  ressemblance  frappante,  il  sera  aussi  modelé, 
ce  sera  du  moins  une  consolation  pour  nous,  ma 

4'  Uadume    Bouraiche   avait  ëpou:»ë,   on    secondes  noces, 
^'  Cbaron. 
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chère  Caroline.  S'il  pouvait  vous  parler,  il  vous 
recommanderait  du  courage.  C'était  une  de  ses  ver- 
tus,  conformez-vous  à  ses  sentiments,  et  soyez  par 
cette  vertu  digne  d'être  la  fille  d'un  aussi  grand 
homme.  Ses  élèves  et  amis  ont  pour  lui  des  sentie 
ments  religieux,  de  l'enthousiasme,  sa  vie  sera 
écrite,  ses  actions  ne  perdront  pas  à  être  mises  au 
grand  jour. 

»  Adieu,  mon  amie,  ou  plutôt  au  revoir  *,  il  met- 
tait son  bonheur  à  nous  voir  unies. 

»  Votre  dévouée  amie, 

»    JULIE  JULIAND. 
»  Le  20  mai  4825.  » 

Parmi  ces  disciples  enthousiastes  et  religieuse- 
ment attachés  à  la  mémoire  et  à  la  doctrine  de  leur 
maître,  Olinde  Rodrigue  tenait  sans  contredit  le 
premier  rang.  Il  mit  hardiment  en  relief  celte  pri- 
mauté, sur  la  tombe  même  de  Saint-Simon,  en  pre- 
nant en  main  la  direction  de  l'école,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  dès  le  retour  du  convoi  funèbre,  et  en 
réunissant  autour  de  lui  les  amis  restés  fidèles,  et 
bien  convaincus  que  l'idée  saint -simonienne  ne 
devait  pas  périr.  Enfantin,  que  Rodrigue  avait  pré- 

4.  Cette  lettre  Tut  suivie  de  plusieurs  autres,  qui  sont  publiées 
à  la  suite  de  cette  notice. 
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senlé  au  novateur  une  seule  fois,  et  qui  s^était 
trouvé  absent  de  Paris  le  jour  des  funérailles,  ar- 
riva le  lendemain  et  se  montra  prét^  dès  lors,  à 
porter  la  part  du  fardeau  apostolique  qui  lui  était 
réservée,  et  à  faire  revivre  et  grandir  Saint-Simon 
selon  la  loi  de  progrès,  base  de  sa  propre  doctrine. 
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LBmES  K  Ha^  JULIE  JCIIAXD  1  V^  CBOMST 


«  Si  >  se  ^005  ai  p^^  écrit  phs^  ^«y,  ne  m'aicatsex  pas^ 
Depciis  d?ii  moi*,  je  c'a:  éprocTe  que  des  chagrins  eK- 
«ie&  emlArras.  Je  crois  tocs  itoît  dit  que  j*a\ats  éti?^ 
ot-iijiee  de  îaire  3:e::re  1*5  sceijês  scr  les  eflels  paxtico-^ 
Ikrs  d.?  Totr   ioz  père;  et  a'est  ;ue  -îe  sazziedi  qu'ils  sont 
U?^i?5-  J  etai>  i'  vuran:  p!c<  .?"»QTar*^  qull  blkit  rendra 
le  logemen:.  qui  étaft  Icué  :  tocs  ne  tous  ^tes  pas  dldéir 
des  dêsiarches  qu'il  m'a  fâl^a  fiûre  pnir  obtenir  cette* 
levée  de  scellés.  Ensulu*  j'ai  eu  a  m'occaper  de  tnover' 
un  autre  local,  ce  qui  n'était  pas  Eicile,  le  demi-lenncr 
étant  pasâê.  Ta:  de  plus  été  obligée  de  m'occuper  de* 
chercher  de  roccupatîon.  et  ce  n*est  que  d'aujourd'hui 
que  Ton  doit  décidément  m'en  enroyer.  Ce  n*est  pa» 
facile  que  de  se  tirer  d'afliaâie,  et  cela  m'a  causé  de 
graves  in«{uîétudes.  J'aurais  eu  grand  plaisir  à  mêler 
mes  chagrins  avec  les  vôtres,  mais  vous  devez  penser, 
ma  chère  amie,  qixe  lorsqu'on  sollicite,  il  fautse  trouTer 
sur  les  lieux.  Ce  qui  me  privera,  du  moins  pour  le  pré- 
sent, d'aller  passer  quelque  temps  avec  vous  ;  il  but 
pour  cela  que  je  sois  bien  installée,  alors  ce  ne  sera  pas 
impossible;  que  de  plaisir  j^aurai  à  me  rappeler  avec 
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V0U8  toutes  les  qualités  el  les  bontés  de  ce  pauvre  ami 
qui,  jusqu'à  son  dernier  soupir,  rêvait  le  bien  et  nç  s'oc- 
cupait que  du  bonheur  de  Tespèce  humaine. 

>  Ma  bonne  Caroline,  je  n'ai  pas  oublié  la  promesse 
que  je  vous  ai  faite  relativement  à  mon  petit  envoi  ;  ce 
qui  le  retarde  toujours,  c'est  le  portrait  ;  la  personne 
«nie  qui  s'en  est  chargée  ne  Ta  pas  encore  terminé  et 
ue  le  promet  que  pour  la  semaine  prochaine.  J'ai  vu 
hier  votre  belle-sœur;  je  suis  convenue  de  lui  remettre 
les  autres  objets  que  je  devais  vous  envoyer  :  votre 
châle  et  votre  ombrelle,  qui  est  fort  de  saison  dans  ce 
moment  où  la  chaleur  est  extrAme.  En  parlant  de  cha- 
leur, savez-vous  bien  que  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  sau- 
^r  mon  pauvre  Presto  de  la  fureur  des  chiffonniers; 
pendant  trois  jours  ils  se  sont  permis  des  atrocités  sur 
1»  pauvres  chiens,  sur  ceux  même  qui  étaient  bien 
tnuselés;  ils  les  assommaient  dans  les  mains  de  leurs 
tnaltres,  mais  il  y  en  a  eu  qufilques-uns  qui  ont  payé 
pour  les  autres;  on  assure  même  qu'il  y  en  a  eu  de 
blessés  et  de  tués  par  les  bourgeois;  ils  faisaient  beau- 
coup pins  qu'on  ne  leur  commandait,  aussi  leur  a-t-il 
^é  défendu  d'amener  au  dépôt  aucun  chien  mort  sous 
Pcioe  de  ne  pas  être  payés,  car  vous  saurez  qu'ils  avaient 
30  francs  par  chien  ;  en  un  seul  jour,  il  y  en  a  eu  2500. 
%ez  de  mon  inquiétude  pour  mrm  Presto,  auquel  je 
luis  encore  plus  attachée  depuis  le  fatal  19  mai.  Si  vous 
ttriez  comme  il  a  regretté  son  maître,  vous  Taimeriez 
autant  que  moi.  J'ai  chez  moi  le  buste  modelé;  j'aurais 
voulu  que  vous  vissiez  sa  surprise  à  la  vue  de  son  maî- 
tre, qui  est  à  la  vérité  fort  ressemblant,  quoique  fait 
vingt  heures  après  sa  mort.  Je  vous  dirai  aussi  que  j'ai 
été  au  Père-Lachaise  lui  porter  une  couronne  en  votre 
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nom  et  au  mien;  aucun  éloge,  aucun  tilre  n'est  griv« 
sur  la  pierre  :  Henri  SairO-Simon,  décédé  le  10  tnai  1825, 
âgé  de  65  ans.  Cela  n'empêche  pas  de  le  reconnaiuc 
comme  un  grand  homme.  Il  parait  que  c'e»t  Furage,  car 
le  tombeau  de  Molière,  de  La  Fontaine  et  autres  LonuuM 
de  génie  n'ont  pas  d*autre  inscription.  Voilà,  ma  chère 
amie,  des  détails.  Je  reçois  à  l'instant  votre  lettre,  qui  t 
couru,  vu  mon  changement  d'adrt^se.  Âdîen,  milkf 
amitiés  ainsi  qu'à  votre  mari. 
1  Votre  dévouée  amie, 

a  JCLIK  JULUND. 

•  Hue  Saint-André-de»-Art8y  48.  > 

II 

c  Ma  chère  amie, 

9  Vous  devez  bien  m'accuser  de  négligence,  mais  je 
ne  voulais  pas  vous  répondre  avant  d'avoir  quelque 
chose  de  sûr  pour  le  portrait  que  vous  me  demaudei;  il 
parait  qu'on  ne  fera  la  lithographie  que  lorsqu'on  réim- 
primera les  ouvrages  de  votre  [ère  ;  mais  ce  que  j'ai 
obtenu,  c'est  un  masque  que  Ton  m'a  décidément  pro- 
mis; je  ne  sais  comment  vous  le  faire  parvenir;  il  serait, 
je  crois,  prudent  d'attendre  un  voyage,  soit  de  vous,  soit 
de  votre  mari.  Je  vous  remercie,  quoique  un  peu  lard, 
de  votre  envoi  ;  le  tout  était  fort  bon.  Dites-moi  si  vous 
comptez  faire  un  voyage  au  printemps;  j'espère  que  vous 
viendrez  partager  le  lit  d'une  boDue ,  d'une  sincère 
amie  Adieu,  ma  bonne  Caroline,  aimez-moi  un  peu,  a 
cause  de  votre  père  que  je  n'ai  pas  oublié,  et  que  je 
n'oublierai  jamais. 
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»  En  attendant  le  plaisir  de  vous  voir,  recevez  l'assu- 
rance de  mon  amitié,  faites  mes  compliments  à  votre 
bon  mari  et  embrassez  vos  petits  enfants. 

•  Tout  à  vous, 

•  Julie  Juuand.  • 
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•  Madame, 

>  Mon  mari  m'ayant  fait  part  du  désir  que  vous  aviez 
de  vous  convaincre  si  M.  de  Saint-Simon  avait  réelle- 
ment une  fille,  je  vous  envoie  de  ses  lettres  et  plusieurs 
de  mademoiselle  Julie  Juliand,  qui  a  passé  bien  des 
aimées  avec  lui,  et  qui  eut  de  plus  que  moi  la  consola- 
tion de  lui  fermer  les  yeux.  Je  ne  suis  on  ne  peut  plus 
fichée  de  n'avoir  pas  eu  l'avantage  de  faire  votre  con- 
naissance, c'eût  été  pour  moi  un  bien  grand  plaisir  de 
ni*entretenir  avec  vous  du  meilleur  des  hommes  et  du 
plus  aimé  des  pères.  Vous  l'avez  connu,  madame  ;  les 
éloges  mérités  que  vous  donnez  à  sa  mémoire  m'inspi- 
rent pour  vous  la  plus  grande  estime.  C'est  avec  ces 
sentiments  que  j'ai  l'honneur  de  veus  saluer. 

iF.  C.  » 

>  Je  vous  prie,  madame,  quand  vous  aurez  pris  con- 
naissance de  ces  lettres,  de  les  remettre  à  H.  Cou  luron.  » 


Il 


ENFANTIN 


(1796-1825) 

Enfantin  (Barthélemj-Prosper)  naquit  à  Paris 
le  8 février  1796,  de  Barthélemj-Blaise  Enfantin, 
originaire  de  Romans  (Drôme)  et  banquier  ^  à  Paris, 
et  de  Simone-Augustine  Moulon,  son  épouse,  de 
Saint-Léger,  près  Brienne  (Aube). 

£n  1805,  il  entra  à  la  pension  Lepitre  où  il  resta 
deux  ans. 

4.  M.  BnfiNttio  père,  relire  des  affairée,  devint  chef  de  bwreau 
à  rUoifersilë. 
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En  1807,  il  obtint  une  bourse  aa  lycée  de  Ver- 
sailles, comme  parent  du  général  de  division  Bon 
et  de  Tadjudant-général  Nugues,  tués  en  Egypte.   - 

En  1810,  il  passa  au  lycée  Napoléon,  à  Paris; 
il  y  acheva  ses  classes  et  fut  admis,  en  1813,  à  TE- 
cole  polytechnique. 

Dans  les  derniers  jours  de  mars  1814,  il  figura 
parmi  les  défenseurs  de  la  capitale  et  servit  une^ 
pièce  d'artillerie  avec  autant  d'aptitude  que  de  cou- 
rage, sur  la  route  de  Vincennes*. 

Démissionnaire  sous  la  Restauration  (juin  1814)^ 
il  reprit  du  service  en  1815,  pendant  les  Cent-Jours^ 
et  fut  attaché  à  son  parent  le  général  Saint-Gyr^ 
Nugues,  à  Tannée  des  Alpes,  en  qualité  de  secré — 
taire. 


4.  «  En  4844,  quand,  après  non»*  être  battu»  è  Paris,  je  par   — 
tis  avec  Tëcole  pour  Fontainebleau,  ma  mère  était  malade  e  *>- 
presque  folle  d'inquiétude.  Mon  départ,  lorsqu'une  grande  par^ — - 
tie  de  mes  camarades,  dont  les  parents  habitaient   Pari»,  y 
étaient  restés,  1*avait  irritée,  exasp(^rëe,  et  elle  ne  vit  dans  crt 
acte  qu'une  indifférence  coupable.  A  mon  retour,  j'entre  dan^ 
sa  chambre,  elle  ëluit  au  lit.  tenant  un  gros  volume  in-4o  d*his' 
toire  universelle.  Je  m'approche  pour  l'embrasser,  mais  je  reçoit^ 
à  la  tôle  ce  gros  livre,  et  comme  une  malédiction  ;  mon  |.èn» 
m'emmène,  et  ce  ne  fut  qu'après  trois  jours  d'instances  de  mon 
père  et  d'amis,  que  ma  mère  consentit  à  me  voir  Fèchement;  et, 
jusqu'à  sa  mort,  quand  moi  ou  d'autres  parlaient  devant  eUe  de 
l'affaire  de  Paris,  les  larmes  lui  venaient  aux  yeux,  et  elle  me 
disait  :  Ne  parle  pas  de  cela,  tu  me  fais  mal!  >  (Ewtrait  d^une 
Uttrê  d: Enfantin,  datée  de  Curson  le  47  avril  4837.) 
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La  rentrée  des  Bourbons  le  ramena  dans  sa  fa- 
mille. Il  embrassa  bientôt  la  carrière  commerciale, 
et  devint  l'associé  d'un  autre  parent,  M.  Louis 
Nagnes,  négociant  en  vins  à  Romans. 

Ce  fut  dans  un  de  ses  voyages  à  l'étranger,  qu'il 
rencontra  en  Allemagne  un  jeune  homme,  passé 
comme  lui  du  métier  des  armes  dans  le  commerce,, 
à  la  suite  des  événements  politiques,  et  dont  Taffec- 
tion  persévérante,  à  travers  les  vicissitudes  d'un 
demi-siècle,  devait  l'entourer  jusqu'à  sa  dernière 
heure,  et  le  suivre  au  delà  delà  tombe:  Arlès-Du- 
four. 

En  traversant  la  Suisse,  il  retrouva  un  de  ses 
anciens  camarades  de  l'École  poljrtechnique,  M.  Pi- 
chard  de  Lausanne,  alors  occupé  de  travaux  phi- 
'ofiophiques  et  en  train  de  publier  un  Essai  sur  le 
système  d'Helvétius.  Une  correspondance  suivie 
s'établit  entre  eux.  En  mai  1820,  Enfantin  écrivit, 
^Lyon,  à  Pichard,  une  lettre  à  la  fin  de  laquelle 
OQ  lit  les  phrases  qui  suivent  : 

«  Vous  combattez,  »  dans  la  note  54,  l'incrédule 

^i  vous  dit  :  «  Je  ne  suis  ni  bon,  ni  méchant, 

»  ni  coupable,  ni  innocent,  »  en  lui  disant  que  vous 

modifierez  convenablement  les  causes  qui  le  ren- 

rleot  tel.  Cette  modification  consiste,  suivant  les 

usages,    à  brûler  vif,  à  pendre ,  couper  la  tête, 
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empaler,  etc.,  etc.  Vous  lui  dites  bien  ocmmiant 
vous  modifierez  ;  mais  n'estHse  que  la  crainte  de 
cette  modification  qui  doit  le  retenir?  Faat-fl  fv 
tout  homme  lise  les  codes  pour  être  80r  de  ne 
pas  aller  au  gibet?  Et,  surtout,  le  retour  an  iiei 
est-il  impossible?...  Je  crois  bien  aToir 
même  une  réponse  prête  à  tout  cela,  et 
dans  votre  système.  Mais  je  trouve  que  cela 
que  chez  vous.  Vous  désespérez,  comme  Helté» 
tins,  de  la  faible  raison;  vous  ne  combattez  que 
pour  vous,  et  cependant  c'est  à  vous  que  la  ftibk 
raison  devrait  demander  des  armes.  » 

M.  Pichard  croyait  avoir  démontré,  par  see  rai- 
sonnemeuts,  que  Textension  desconnaissanceBy  tdfe 
qu'il  la  supposait,  ne  rendrait  les  hommes  ni  tit^ 
présomptueux,  ni  irréligieux.  «  Je  doute,  lui  dit 
Enfantin,  que  vous  ayez  prouvé  cette  dernière  chose, 
ni  à  un  vrai  juif,  ni  à  un  vrai  mahométan,  ni  à  un 
catholique,  etc.  J'entends  par  t?rai,  celui  qui  sait 
sa  religion  dans  toutes  ses  pratiques  ;  votre  Dieu  ne 
sera  pas  le  sien.  Mais  heureusement  c'est  celui  de 
tous  les  Jiommes  qui  raisonnent.  Le  nègre  le  lait 
couleur  d'ébène,  le  blanc  le  figure  à  grande  barbe 
et  avec  une  superbe  tète  de  sapeur  ;  c'est  assez  prou- 
ver qu'il  n'a  ni  forme  ni  couleur  particulières.  Votre 
ouvrage  pourrait  ouvrir  les  yeux  à  un  athée;  mais 
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toat  dogme  religieux  existant  le  condamnerait,  et  on 
le  brûlerait  comme  Emile^  si  nous  étions  encore  au 
temps  de  M.  de  Beaumont.  » 

Ainsi,  le  commis-voyageur  de  vingt-quatre  ans, 
8008  le  poids  de  ses  préoccupations  commerciales, 
laiasait  déjà  apercevoir  le  théosophe,  également 
âoigné  de  l'athéisme  et  de  toutes  les  superstitions. 
En  1821,  Enfantin  quitta  le  commerce  des  vins  et 
s'associa  à  M,  J.  Martin  d* André,  banquier  com- 
misaionnaire  à  Saint-Pétersbourg.  Après  avoir 
fasse  une  année  dans  cette  capitale,  il  revint  en 
France  pour  des  arangements  de  famille.  Pendant 
son  séjour  à  Romans,  il  reprit,  le  20  avril  1822, 
sa  correspondance  avec  M.  Pichard. 

t  Jesnis  Russe  depuis  un  an,  lui  dit-il.  Je  suisl'as- 
8ociéd*une  maison  de  Saint-Pétersbourg,  et  je  suis 
Tenu  en  France  pour  y  terminer  le  règlement  de 
<IQeIqaes  intérêts  à  Romans,  et  étendre  nos  relations 
^  nos  ports  de  mer.  J'ai  pris  cette  résolution  assez 
hrnsquement.  Je  me  suis  décidé  à  quitter  ma  patrie  et 
ma  famille,  pour  courir  bien  loin  après  la  fortune. 
Je  m'endormais  un  peu  sur  le  présent,  en  négli- 
geant l'avenir,  et  mon  séjour  à  Romans,  où  j'ai 
JKtté  certainement  les  plus  heureuses  années  de 
loa  vie,  me  menait  trop  lentement  à  I'indépen- 
BAjics  que  je  désire  et  qu'une  fortune  honnête 


JmjLidTtsjz^  i^irâiJcHzr  â#  >:ai3  ci  csmécs.  ^  ùos 
pnrr*î  naDssr  ra*   r"*5C  t2.  îc^ 

ôr  1*7:5  :'ii:  1-  riiçiic^  sir  X2.  -i*  «s  oanages,  e* 

fp»  ■?«  î-s^î  Tij^  zcàZtTZy^  -îî  !>»  -etai».  €t  ce  n'es* 
pas  I2  z>:<z<  iTTé^-^ssiai.»-  >*  'wr^»  assore » 

Lrr  2S  ™  5!:rns:,  Earia^-;  é^aix  de  Pire,  * 
fixi  ^".rrçsçtioijc::  -i->  Laisana^.  eue  iMorefle  lettf* 
oô  les  q?-?«;>x:s  ie  />!>!«  et  d^  Titm^  loi  foamisBefB^ 
Yoccs&ool  Je  3uiù:Vsler  soa  {icQr.'hant  ao  seepii* 
cîs&e  à  ^é^2ri  des  âo<:triiH5  spûitoalistes  de  Tan' 
ri^z,Tse  iiihjlysi^ .  siiîs  il  se  hxne  i  qoeliiiias 
rsoU  sar  •?«$  grands  p^-^^lèaies.  Sa  lettre  ^sA 
ainsi  : 

«  Vois  'iites  quelque  part  qa'il  est  ridicale  de 
prétendre  élerer  les  hommes  dans  des  ciroonstanoeB 
différentes  de  celles  où  ils  devront  se  tromrer  dans 
la  suite.  En  «mcloez-Toos  qu'il  Tant  mieox  £tre 
éleré  conune  Charies  IX«  on  comme  Henri  TV? 
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Le  senl  de  nos  rois  qui  n*a  pas  été  élevé  comme  un 
roi,  a  été  le  meilleur. 

>  AdieUy  mon  cher  ami^  je  passe  sur  les  repro- 
ches que  vous  me  faites  sur  mon  éloignement  de  la 
France.  Mais  vous  êtes  en  partie  dans  l'erreur; 
vos  reproches  ne  me  touchent  pas.  Qu'un  Ampère, 
qu'un  Gay-Lussac,  un  Thénard,  quittent  la  France 
poor  la  Russie  ou  le  Chili,  ils  auront  tort  ;  mais 
on  négociant!  c'est  différent.  D'ailleurs,  en  Russie 
même,  c'est  la  France  qui  fera  ma  fortune,  et  ce 
n'est  que  parce  que  je  suis  Français  que  j'y  vais.  » 
M.  Pichard,  dans  sa  réponse,  recommande  à  son 
ami  de  lire  les  ouvrages  de  Dumont  de  Genève,  le 
célèbre  traducteur  de  Bentham.  Enfantin,  qui  al- 
lait s'embarquer  à  Lubeck  pour  Pétersbourg,  lui 
écrivit,  le  22  août,  de  Hambourg  : 

•  Vous  m'avez  engagé  à  lire  les  ouvrages  de 
M.  Dumont;  je  vous  en  punis,  mon  cher  Pichard, 
eo  vous  envoyant  une  quarantaine  de  pages  qu'ils 
m'ont  fait  écrire.  Lisez-les  si  vous  en  avez  le  temps; 
oe  les  envoyez  pourtant  pas  (à  M.  Dumont)  qu'au- 
tant que  vous  les  aurez  lues  et  que  vous  ne  les 
trouverez  pas  trop  galtmathtas.  Si  vous  les  gardez 
pour  le  cabinet,  soyez  sûr  que  mon  amour- propre 
d'auteur  n'en  sera  point  blessé...  J'ai  lu  avec  le 
plus  grand  plaisir  les  ouvrages  de  M.  Bentham, 
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mais  réelIemeiLt  je  ne  lui  ai  pas  trottré  sa  justice 
ordinaire  dans  les  sophismes  anarchiques.  Il  m'a 
semblé  voir  on  homme  qui,  si  l'on  avait  remplacé 
le  mot  droit  par  un  dérivé  de  son  principe  adoré, 
rutilitéy  n'aurait  pas  trouvé  la  déclaration  si  anar- 
chique.  Tous  ces  mots  me  paraissent  bien  ft  peo 
près  semblables  dans  leurs  effets  magiques,  et 
M.  Bentham,  qui  se  flatte  d'être  un  des  remparts 
des  pouvoirs  existants,  en  est,  je  trouve,  un  des 
plus  redoutables  adversaires.  11  éclaire  plus  que 
ceux  qui  jettent  feu  et  flamme,  et  sa  modération 
est  plus  à  craindre  pour  les  despotes  que  les  cris 
d'un  énergumène.  » 

En  1823,  Enfantin  revint  en  France  pour  se 
livrer  de  plus  en  plus  aux  travaux  littéraires 
et  philosophiques.  11  débuta  par  la  rédaction  de 
deux  mémoires  qui  sont  restés  inédits  :  l'un,  adressé 
à  l'académie  de  Lyon,  sur  une  question  d'économie 
politique  pour  un  concours  dans  lequel  le  prix  fut 
décerné  à  M.  F.  de  Gorcelles;  l'autre,  adressé  i 
M.  Dumont  de  Genève,  sur  les  ouvrages  de  Ben- 
tham,  et  qui  n'était  sans  doute  que  la  reproduction, 
plus  ou  moins  modifiée,  des  quarante  pages  en- 
voyées à  M.  Pichard. 

«  Le  premier  de  ces  ouvrages,  dit-il  dans  une 
note  autographe  trouvée  dans  ses  manuacritSy  est 
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an  reflet  des  doctrines  d'Adam  Smith  et  surtout  de 
J.-B.  Say;  le  second  est  inspiré  principalement 
par  l'étude  de  Montesquieu,  de  Destutt  de  Tracy,  de 
Laromiguière  et  de  Storch.  » 

Les  problèmes  économiques  et  financiers,  pour 
lesquels  Enfantin  avait  manifesté  de  bonne  heure 
QQ  goût  particulier,  prenaient  alors  un  caractère 
marqué  d'importance  et  d'actualité. 

D'une  part,  le   libéralisme  et  la  démocratie, 
vaincus,  écrasés,  désespérés  dans  leurs  tentatives 
révolutionnaires,  sentaient  alors  le  besoin  de  se 
retourner  vers  la  puissance  invincible  des  idées 
({u'ils  représentaient,  et  d'appliquer  leur  ardeur  et 
lear  audace  aux  luttes  patientes  de  l'esprit.  Des 
chefs  de  sociétés  secrètes,  des  progressistes  réfléchis, 
tels  que  Bazard,  Bûchez,  etc.,  etc.,  étaient  irrésis- 
tiblement attirés  par  l'énergie  et  la  sincérité  de 
'ears  convictions  démocratiques,  après  l'insuccès 
^es  conspirations,  vers  les  doctrines  essentiellement 
populaires  du  pacifique  Saint-Simon,  tandis  que 
l'économiste  Enfantin,  étranger  aux  passions  de  la 
politique   militante,  et  non  moins   dévoué  à    la 
cause  du  peuple,  allait  souscrire  au  Catéchisme 
(les  industriels^  et  recevoir  de  Saint-Simon  lui- 
même,  le  22  décembre  1823,  une  quittance  pour 
les  six  premiers  cahiers  de  cet  ouvrage;  quittance 
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que  les  exécuteurs  tle  ses  dernières  yoiuntés  ont  po 
recueillir  parmi  les  papiers  dont  il  avait  soigné  la 
conservation. 

D'un  autre  cOté,  la  Restauration,  pressée  de  don- 
ner satisfaction  aux  émigrés  et  de  lear  livrer  k 
milliard  de  l'indemnité,  se  trouvait  réduite  à  em- 
prunter à  la  Révolution  ses  principes  et  ses  expé- 
dients en  matière  de  crédit  et  de  dette  publique,  et 
elle  préparait  la  conversion  des  rentes. 

Enfantin  étudia  cette  question,  et  lorsque  la 
Chambre  des  pairs  rejeta  la  réduction  de  la  renie  à 
3  pour  OfOy  il  conçut  un  nouveau  projet  *  qu'il 
adressa  à  M.  Laffitte,  à  M.  de  Villèle, et  au  Journal 
des  Débats. 

«  J'ose  prendre  la  liberté,  dit-il  au  ministre,  de 
soumettre  à  Votre  Excellence  un  projet  qui  me  pa- 
raît pouvoir  réparer  en  partie  le  mal  fait  par  le 
rejet  de  la  loi  des  rentes  à  la  Chambre  des  pairs. 

»  Je  supplie  Votre  Excellence  de  vouloir  bien 
voir  dans  ma  démarche  Tcffet  du  désir  que  tout 
bon  Français  doit  avoir  de  contribuer  au  bonheur 
de  sa  patrie  et  j'espère  que  ce  motif  la  lui  fera  re- 
garder avec  indulgence. 

»  Enfantin.  » 

4.  Ce  projet  fait  partie  des  manuscrits  d'Enfantin,  qui  woê^ 
destinés  à  une  publication  immédiate. 
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M.  de  Villèle  répondit  : 

c  Paris,  46  décembre  iSîi. 

>  «Tai  reçu,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  • 
fait  l'honneur  de  m'écrire  renfermant  des  observa- 
tioDg  sur  les  moyens  de  réduire  les  intérêts  de  la 
dette  publique. 

»  Je  ne  puis  que  vous  être  obligé  de  m'avoir 
communiqué  vos  vues  sur  cette  importante  ques- 
tion. 

»  ViLLÈLB.   » 

A  la  suite  de  cette  correspondance,  Enfantin  fut 
admis  à  l'audience  du  ministre.  Voici  la  note  qu'il 
^vit  sur  cette  entrevue  : 

«  J'ai  été  présenté,  dit-il,  à  M.  de  Villèle  par 
M.  Paul  de  Gb&teaudouble,  que  m'avait  fait 
connaître  M.  Gravier,  caissier  de  la  caisse  d'amor- 
'WBement.  Villèle  comprit  très-rapidement;  il  me 
fit  de  suite  l'objection  de  la  mobilité  de  l'intérêt. 
Deiu  choses  me  frappèrent;  Villèle  tutoyait  Ghâ- 
teandouble,  qui  lui  répondait  monseigneury  et  il 
disait  toigours  :  mon  emprunt,  ma  renie,  mon 
amortissement.  » 

M.  Laffitte  n'avait  pas  répondu  à  la  première 
lettre  d'envoi  du  travail  d'Enfantin.  Gelui-ci  crut 
devoir  la  lui  rappeler  en  ces  termes  : 

I.  40 


uiŒ%.  mit  fimh  ntiUffUHir.  m.  ieithc  nu:  «  {ccbsis 
^  iblS!ri^  ôe  tihxs^  snoxmatiTt^  -«yg^Hrc  que  tous 

»  '^fscrt  fiîiaise  Bue  iax:  sram  nv  ^vbb  Be  FaTCX 


Itti 


;»r:fi^  5t  fziiiaes  r»  M.  F:yfyiarr  i^et  bien  l*»* 
:orrr.nrâr5ir  ^jttn,  rcciz»  5îs  s»Cs  d'iiiie  si 
Lrz^  î:iZCTtij»  zk  se  trKt-si:  pBS  »r  ccrrespoo- 
dsiftjtr-  M.  lA^r«r  senx  frc!  lise  i  «  CMiser  aiec 
M,  Kr-V::',  ^  ir4s-r«c:^LZjL>ssaz:  ^clî  Tonlût  biai 
m  àuùoer  la  pôite  de  t^aît  k  iwr.  n  sera  \wùk 
|«Mtr  JiL  Ka&ntîn,  loas  les  jours,  ôe^'ûs  dix  heuraB 


ENFANTIN  147 

Enfantin  eut  dès  lors,  en  effet,  des  relations 
saivies  avec  M.  Laffitte. 

11  fut  moins  heureux  avec  le  Journal  des  Débats. 
Sa  lettre  ne  fut  point  insérée  *  ;  son  projet  resta 
complètement  ignoré  du  public,  et  il  Test  encore 
aajoard'huî,  après  quUl  a  été  réalisé  par  les  diffé- 
reates  lois  qui  ont  consacré  le  principe  de  la  réduc- 
tioQ  des  rentes. 

Oatre  ses  lettres  à  MM.  Laffitte  et  Villèle  et  au 
Journal  des  Débats,  Enfantin  écrivit  une  note  sur 
le  môme  sujet,  à  la  suite  d'une  discussion  qu'il  eut, 
dQ Havre,  avec  M.  Gisquet,  qui  fut  depuis  préfet  de 
police,  et  qui  appartenait  à  l'entoiurage  et  à  la  pa- 
renté de  M.  Casimir  Pèrier,  l'un  des  plus  véhé- 
QieEts  adversaires  du  3  pour  0(0.  Cette  note  est 
restée  dans  ses  archives.  Elle  sera  publiée  avec  le 
Projet  auquel  elle  se  rattachait. 

La  panique  des  rentiers  et  la  fièvre  réactionnaire 


Me  silence  du  ioKntal  des  jDé6ato  n'avait  rien  du  reste  de  sur* 
prenant  ni  de  blessant.Depuis  la  retraite  de  M.  de  Clialeaubriand^ 
cetle  iemlle  faiiait  de  l'opposilion  au  miaisièro  Villèle.  M.  Ber- 
^  de  Vaux  paria  même  avec  lieaucoup  de  talent  et  d'énergie 
coolre  la  conversion,  et  il  Gt  une  remarque  de  la  plus  grande 
JQStetfe.  11  signala  le  contraste  bizarre  qu'offraient  la  droite  et  la 
gauche  :  la  droite  aristocratique. appuyant  et  la  gauche  démo- 
cratique repoussant  la  loi  la  plus  populaire  qui  eût  élé  pré- 
sentée par  le  gouvernement  français  depuis  Tédit  de  la  double 
représentation  du  tiers  état. 
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des  émigrés  n'étaient  pas  les  seules  causes  de  l'agi- 
tation politique  en  France.  On  s'y  préoccupait 
beaucoup  aussi  de  la  situation  affreuse  de  la  Ghrèce, 
et  on  ouvrait  de  nombreuses  souscriptions  pour  sa 
délivrance.  L'École  polytechnique  ne  voulut  pas 
rester  en  arrière  du  mouvement  généreux  de  l'opi- 
nion. Les  anciens  élèves  se  retrouvèrent  et  vou- 
lurent faire  une  manifestation  en  faveur  de  cette 
noble  cause.  «  J'avais  été  choisi,  dit  Enfantin,  par 
plusieurs  de  mes  anciens  camarades  >  présents  à 
Paris,  pour  provoquer  cette  souscription.  Les  élèves 
de  l'école  envoyèrent  près  de  moi  deux  des  leurs, 
un  de  chaque  division  ;  Reynaud  était  Tun  d'eux, 
l'autre  est  mort.  J'ignore  son  nom.  Cette  souscrip- 
tion n'eut  pas  de  suite,  parce  que  l'école  voulait 
absolument  donner  des  armes,  tandis  qu'on  n'avait 
besoin  alors  que  de  charpie  et  de  médicaments.  » 

L'appel  qu'Enfantin  avait  rédigé  pour  les  Grecs 
demeura  donc  enfoui  dans  ses  carions,  d'où  ses 
dernières  volontés  le  feront  sortir. 

Ainsi,  le  marchand  affairé,  le  commerçant  pra- 
tique, s'effaçait  visiblement  de  plus  en  plus  devant 
le  théoricien  financier,  devant  l'économiste,  le  pen- 
seur, le  philanthrope.  Cependant,  rien  ne  permet- 
tait encore  de  lever  le  voile  qui  cachait  l'avenir,  de 
distinguer  nettement  la  vocation  particulière,  la 


ENFAxNTIN  149 

destinée  spéciale  de  ce  nouveau  venn  dans  Tatelier 
intellectael.  1825  va  dissiper  ce  nuage,  et  mar- 
quer d'un  signe  lumineux  la  ligne  que  cet  ouvrier 
de  Te^prit  doit  suivre. 

II 

(18Ï5— 1826) 

Il  y  avait  toujours,  dans  Enfantin,  le  négociant 
appliqué  à  la  recherche  d'une  honnête  fortune; 
mais  il  y  avait  aussi  et  par-dessus  tout  le  philosophe 
([oine  désirait  cette  fortune  que  pour  acquérir  l'in- 
dépendance, dont  il  pressentait  qu'il  aurait  besoin 
dans  le  cours  de  ses  travaux  spéculatifs;  le  philo- 
sophe qui  se  trouvait  mal  à  Taise  au  milieu  du 
vague  et  des  incertitudes  de  la  pure  métaphysique, 
et  qui  s'était  empressé  de  sousdrire  au  Catéchisme 
des  industriels. 

Ce  fut  dans  cette  disposition  à  s'attacher  ardem- 
ment à  quelque  chose  qui  répondit  à  ses  hautes  et 
vires  aspirations,  qu'il  rencontra  Olinde  Rodrigue. 
Après  quelques  conférences  ces  deux  hommes  se 
comprirent.  Rodrigue  présenta  Enfantin  à  Saint- 
Simon,  qui  n'avait  plus  que  quelques  mois  à  vivre. 
Mais  le  Nouveau  Christianisme  était  en  voie  de 
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publication,  et  le  maître  s'était  rais  d'accord  « 
ses  disciples  pour  fonder  on  journal  qui  devait  s 
peler  le  Producteur. 

Dès  le  lendemain  de  la  mort  de  Saint**Ki] 
une  note  préparatoire,  pour  la  création  de  ce  j 
nal,  fut  présentée  aux  personnes  qui  avaient 
l'auteur  du  Nouveau  Christianisme  dans  ses  < 
nières  publications.  Cette  note  fut  l'œuvre  d'Ol 
Rodrigue.  Un  acte  de  société  intervint,  le  1^ 
1825,  entre  Rodrigue,  Enfantin,  et  lesactionni 
dont  les  noms  suivent. 

Jacques  Laffitte pour  40  aciioni*. 

Ardoin —  5  — 

Ternaux —  4  — 

Basteirëcbe —  4  — 

Vorsm  de  Romilly —  i  — 

Odier —  4  — 

Acliille  Bëgë —  4  — 

Goroynet —  4  — 

Blanc  Collin —  1  — 

Ve  Vannard  et  fils —  4  — 

Loignon —  4  — 

Mesnier —  4  — . 

Holstein —  4  — 

Cerclet —  4  — 

Lachevardière —  4  — 

Duvergier —  4  — 

Rouen —  4  — 

Léon  Halévy —  4  — 

Le  docteur  Bailly —  4  —    ^ 

Sautelet  et  C»e -  2  — 

Rodrigue  et  Enfantin  avaient    souscrit  pour   trois  a< 
chacun. 
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Le  prospectus  du  Producteur  avait  parti,  du  vi- 
vant même  de  Saint-Simon.  La  publication  du  jour- 
nal fut  activement  préparée  pendant  Tété  de  1825. 
Enfantin  en  fit  part  à  sa  famille  de  Romans.  Le 
4  jnillet,  le  général  Saint-Cyr-Nugues  lui  répondit  : 

«  Mes  sœurs  et  Emile,  à  qui  j'ai  communiqué  ta 
lettre,  et  qui  en  ont  causé  avec  l'intérêt  que  nous 
le  portons  tous,  partagent  mon  opinion,  et  voient 
avec  plaisir  qu'à  défaut  d'occupations  lucratives,  tu 
t'en  fasses  une  utile  et  qui  te  plaît.  Emile  m'a  fait 
utae  seule  objection,  ou  plutôt  une  seule  question, 
sar  les  fonds  que  peut-être  on  te  demande  ou  on  te 
demandera  pour  l'entreprise  de  votre  nouveau 
journal.  Il  est  d'avis  que  tu  n'as  point  de  mise  à 
faire,  et  il  te  désapprouverait  d'y  consentir  dans  ta 
position.  Je  crois  en  eifet  que  tu  dois  être  prodigue 
de  ton  travail,  de  tes  peines,  de  tes  démarches, 
inais  avare,  très-avare  de  tes  petits  capitaux  et  éco- 
nome de  ton  revenu.  > 

Le  revenu  d'Enfantin  ne  comportait  en  effet  que 
de  minces  sacrifices.  En  souscrivant  pour  trois  ac- 
tions au  Producteur,  il  avait  touché  à  la  dernière 
Uinite  de  ses  facultés  précuniaires.  Il  obtint  toutefois, 
à  cette  époque,  un  mandat  temporaire  auquel  était 
attachée  une  légitime  rétribution.  Il  fut  nommé  li- 
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quidatear,  avec  M.  Protais,  de  k  maienn  Gbyid 
filedeParis^ 

Tout  en  se  préoccupant  par^dcama  toui  dek 
prochaine  publication  du  Producteur,  il  pown- 
vait  aussi  la  fondation  d'une  société  de  orédh.  Nov 
trouvons  une  trace  de  ce  projet  dans  une  leltn 
qu'il  écrivait,  le  18  août  18S5,  à  sa  oounne,  m- 
demoiselle  Thérèse  Nugues,  sœur  du  général. 


«  J'ai  envoyé  dernièrement  à  Saint-Qrr^ 
il,  un  projet  de  circulaire  pour  un 
que  nous  devons  former  avec  un  de  mes  amiSy  Fli- 
breguette;  depuis  lors  noua  avions  rinteotios, 
d'après  les  conseils  de  M.  Laffitte,  d'ékiveroelasv 
une  plus  grande  échelle  et  d'en  faire  une  banque  ds 
prêts,  sur  dépôts  d'actions,  et  de  spéculation  sur  k 
valeur  des  actions  ;  ou  d'escompte  sur  les  titres  de 
crédit  :  mais  l'examen  des  moyens  à  employer 
pour  atteindre  ce  but  nous  en  a  démontré,  quant  k 
présent,  l'impossibilité;  nous  nous  occupons  donc 
de  notre  premier  projet,  et  faisons  les  travaux  pré- 
paratoires, c'est-à-dire  la  collection  de  matériaux 
propres  à  donner  les  renseignements  sur  les  sociétés 
anonymes  et  en  commandite.  » 

Dans  cette  même  lettre  du  18  août,  Enfantin 
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entretenait  anssi  et  longuement  sa  parente,  de  la 
fondation  du  Producteur. 

<  Notre  journal,  lui  disait*il,  ne  paraîtra  que 
dans  le  courant  du  mois  prochain;  je  pense  que 
Saint-Cyr  est  rassuré  sur  sa  couleur  politique,  mais 
je  voudrais  que  les  premiers  numéros  parussent  ;  il 
verrait  mieux  les  moyens  que  nous  emploierons  pour 
répandre  les  principes  d'économie  politique  dans 
leurs  rapports  avec  l'organisation  sociale.  L'écono- 
inie  politique  prend  à  nos  yeux  le  titre  de  philosophie 
iodostrielley  de  même  que  la  science  de  la  politique, 
proprement  dite,  est  pour  nous  de  la  physiologie  so- 
ciale. Ces  deux  nouvelles  dénominations  feront  sen- 
tir à  Saint-Cyr  que  nous  voulons  donner  à  ces  deux 
^ces  une  base  positive,  pour  fuir  la  métaphysique 
libérale  des  droits  de  l'homme,  métaphysique  qui 
feittrembler  le  pouvoir,  parce  qu'elle  a  servi  d'arme 
pour  le  détrôner  dans  le  siècle  dernier.  Voilà  les 
^Is  subterfuges  que  nous  comptons  employer  pour 
parvenir  à  indiquer  la  vérité,  presque  toujours  sous 
la  forme  de  critique  littéraire,  scientifique  ou  in- 
dustrielle. Nous  nous  sommes  donné  pour  base  de 
uoB  travaux  un  premier  point  de  vue  dans  l'avenir; 
^  premier  point  consiste  en  cette  idée,  que  les  be- 
^us  de  l'homme  sont  compris  dans  trois  classes 
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distinctes,  savoir  :  entretien  physique,  instraction,  et 
développement  moral  de  T homme;  c'est  avec  cette 
lunette  que  nous  examinerons  toutes-  les  institu-  ' 
tions  et  les  ouvrages  des  hommes  réunis  e^  société, 
en  indiquant  que  ces  institutions  et  ces  travaux 
sont  ou  ne  sont  pas  en  rapport  avec  la  plus  grande 
satisfaction  possible  des  trois  besoins  généraux  de 
l'espèce,  en  tant  qu'ils  sont  ou  ne  sont  pas  créés 
ou  dirigés  par  les  gens  les  plus  capables  dans  les 
trois  directions  industrielle,  scientifique  et  litté- 
raire (ou  des  arts).  Nous  montrerons  comment  les 
progrès  de  la  société  sont  dus  à  une  marche  ascen- 
dante vers  la  meilleure  combinaison  possible  de  ces 
trois  capacités  productives,  nous  constaterons  leB 
pas  que  nous  faisons  dans  cette  route,  et  indique-- 
rons  ceux  qui  nous  paraîtront  nécessités  par  la  force 
des  choses^  de  manière  à  faire  sentir  que  nousten^ 
dons  vers  une  époque  où  les  choses  qui  intéressent 
le  plus  le  bien-être  de  la  société,  seront  dirigées  par 
les  hommes  les  plus  capables  d'apprécier  leur  puis- 
sance productive.  Ainsi  vous  verrez,  dans  le  pre-- 
mier  numéro  du  journal,  un  article  sur  le  mod» 
d'exploitation,  sous  forme  de  commandite,  qui  ûkâ*^ 
lite  l'emploi  le  plus  productif  des  capitaux  des  gew 
oisifs;  d'autres  articles  sur  les  nouveaux  moyras  d^ 
communication  adoptés  en  Angleterre  (les  roules 
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en  fer),  qui  tondent,  on  rapprochant  les  distances, 
Si  confondre  les  intérêts  des  provinces,  et  par  suite 
des  États,  par  un  lien  commun,  celui  de  la  produc- 
tion. Tous  ces  articles  contiendront  quelques  con- 
sidérations générales  sur  l'amélioration  de  Tavenir 
social^  considérations  qui  ne  seront  pas  tout  à  fait 
étrangères  à  la  politique,  mais  qui  n'y  auront  pas 
trait  directement. . .  ♦ 

Une  occasion  se  présenta  Inentôt  à  Enfantin  d*ap- 
prendre  à  son  ami  Pichard  dans  quelle  voie  nou- 
velle il  venait  de  s'engager.  A  l'étude  de  Destutt 
de  Tracy,  de  Laromigaière,  de  Montesquieu,  d'A- 
dam Smith  et  de  Bentham,  avaient  succédé  d'autres 
études,  d'autres  méditations.  Voici  comment  En- 
fantin l'annonça  au  jeune  philosophe  de  Lausanne, 
son  ancien  camarade  à  l'École  polytechnique. 

«  Paris,  Sd  août  4825. 

»  Il  y  a  bien  longtemps,  mon  cher  Pichard,  que 
nous  ne  nous  sommes  donné  signe  de  vie.  J'espère 
cependant  que  vous  recevrez  de  mes  nouvelles  avec 
le  même  plaisir  que  j'aurai  à  recevoir  des  vôtres. 
Avant  de  bavarder  avec  vous,  il  est  bon  de  vous 
dire  que  cette  lettre  vous  sera  remise  par  un  de 
nos  compatriotes,  M.  Dubochet,  jeune  avocat,  qui 
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désire  faire  votre  connaissance,  et  avec  lequel  vous 
aurez  plaisir  à  causer.  Vous  parlerez  avec  lui  de 
philosophie  ;  et  il  vous  mettra  au  courant  de  celle 
que  nous  adoptons  aujourd'hui  à  Paris.  Je  dis  nom 
en  parlant  de  lui,  de  moi,  et  de  quelques  personnes 
qui  suivent  et  professent  les  opinions  d*an  homme 
qui  Jusqu'à  présent,  a  passé  pour  un  rêveur,  et  que 
vous  ne  connaissez  peut-être  même  pas  de  nom, 
mais  qui,  mort  depuis  quelques  mois^  commence  à 
être  mieux  apprécié  ;  je  veux  parler  de  Henri  Saint- 
Simon.  Je  charge  M.  Dubochet  de  vous  remettre 
quelques  ouvrages  dans  lesquels  vous  pourrez  trou- 
ver épars  et  souvent  confus  les  principes  de  sa  doc- 
trine. Je  vous  la  donne  à  juger,  à  méditer  profon- 
dément. Pour  cela,  je  vous  prie  de  me  croire 
d'abord  un  peu  sur  parole,  pour  ne  pas  arrêter 
votre  opinion  sur  une  première  lecture.  Malgré 
l'habitude  que  vous  avez  de  traiter  do  pareilles 
matières,  je  pense,  par  expérience,  que  vous  sereï 
peu  satisfait  de  la  tournure  bizarre  avec  laquelle 
Saint-Simon  a  présenté  souvent  ses  opinions.  Les 
formes  qu'il  emploie  dégoûtent  quelquefois  d'aller 
jusqu'à  la  recherche  du  fond  ;  et  on  l'a  négligé 
jusqu'à  présent,  parce  qu'on  ne  s'est  pas  eiforcé  dd 
le  comprendre.  La  doctrine  saint-simonienne  (HOl 
industrielle  commence  cependant  à  s'étendre  et  ^ 
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frapper  les  bons  esprits;  on  a  pensé  que  la  critique 
actuelle  des  journaux,  appelés  organes  de  l'opinion 
publique,  était  mal  faite,  parce  qu'elle  ne  reposait 
pas  sur  une  base  solide;  et  quelques  élèves  ou 
amis  de  Saint-Simon  se  sont  réunis  pour  former 
m  nouveau  journal  nommé  le  Producteur,  où 
toutes  les  questions  qui  intéressent  réellement  la 
société  humaine,  seront  examinées  avec  la  lor- 
gnette ou  la  loupe  saint-simonienne.  Je  me  suis 
mis  avec  un  de  mes  amis,  0.  Rodrigue  (par  pa- 
renthèse fort  mathématicien),  à  la  tête  de  ce  noyau 
de  collaborateurs,    parmi  lesquels  figure  aussi 
M.  Dubochet.  Nous  avons  réuni  les  fonds  néces- 
saires à  cette  entreprise,  au  moyen  de  souscriptions, 
panni  les  principaux  industriels  de  Paris.  M.  Laf- 
fitte  a  souscrit  pour  10,000  francs,  MM.  Ardoin, 
Basterrèche  et  quelques  autres  hommes  amis  de  la 
vérité  ont  pris  aussi  un  intérêt  dans  cette  affaire, 
i  laquelle  nous  travaillons  depuis  quelques  mois, 
et  qui  sera  en  pleine  activité  dans  le  courant  du 
Qu»s  prochain.  M.  Dubochet  vous  donnera  encore 
qaelc[ues  détails  sur  cette  entreprise  ;  mais  vous  n'en 
saisirez  probablement  l'importance  qu'en  vous  péné- 
trant vous-même  des  principes  que  nous  allons  ex- 
ploiter, et  jeter  à  la  tête  du  public  pensant.  Lisez 
Saint^imon,  ne  vous  attachez  pas,  je  vous  le  répète. 
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à  la  lionue,  et  surtout  suivez  la  méthode  de  Des- 
cartes. DépoulUez-vous  un  peu,  pour  cett6.étade,de 
quelques  idées  sur  lesquelles  vous  pourrez  revenir 
après  lecture,  mais  qui  vous  irriteraient  de  prime 
abord.  Je  vous  fais  ici  une  recommamlation  inotile, 
à  vous,  cher  philosophe,  qui  vous  êtes  garni  la  tôte 
de  tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  de  bon  sur  rhomme 
et  sur  les  sociétés.  Mais  je  crois  que  vous  trouverez 
là  du  nouveau,  qu'il  est  souvent  difficile  de  raccor- 
der avec  l'ancien.  Je  sais  combien  j'ai  lutté  moi- 
même  pour  arriver  à  bien  comprendre  Saint-Simon; 
et  pour  vous  en  donner  une  preuve,  je  n*ai  qu  à 
vous  rappeler  un  travail  que  je  vous  ai  envoyé,  et 
dont  je  n'ai  pas  eu  de  nouvelles,  sur  Bentham 
(Examen  de  la  déclaration  des  droits),  je  n'avais 
trouvé  là  qu'une  discussion  de  mots;  et  Saint- 
Simon  m'a  fait  reconnaître  *  qu  elle  portait  directe- 
ment sur  la  forme » 

Le  premier  numéro  du  Producteur  portant  pour 

4.  Enfantin  cherchait  avant  tout  la  vérilé.  En  lui,  point  de 
parti  pris,  point  d'eutétement  d*amour-propre,  son  ardent  pro^^ 
lylisaie  ne  le  rcudail  pas  inaccessible  à  la  lumière  qui  lui  serait 
venue  de  la  contradiction.  11  écrivit  à  Thérèse  Nugues,  ^ 
S3  septembre  i825. 

a  Tu  me  plaisanies  sur  mon  dë»ir  de  conversion,  Ui  dis  <|«*^ 
annonce  de  Tainour-propro,  tu  aurais  raison  si  ce  désir  n'éUM^ 
pas  jointà  Tamour  de  la  discussion.  Je  t'assure  que  j'aspire  aata»^ 
(etpeut-ôlre  plus,  par  égoïsme)  à  être  converti  qu  à  convertir.  ÏJ" 
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pigraphe:  F  âge  dCor^  quune  aveugle  tradition 
i  placé  jusquici  dans  le  passé  est  devant  nous  ; 
parut  dans  le  commenoemeot  d'octobre  1825,  avec 
uoe  introdaction  de  Gerclet^  qui  remplissait  les 
fonctions  de  rédacteur-général. 

Enfantin  fournit  au  premier  volume  de  ce  recueil, 
alors  hebdomadaire^  les  articles  suivants  : 

i.  Des  sociétés  anoi^ynus  et  tn  commandité  par  actions, 
S.  De  rinfiaence  des  fêtes  publiques  sur  le  bienêlre  de  la 
société. 

3.  CmuidéraUoêS  sur  la  baisse  progressive  du  loyer  des 
objets  mobUifirs  et  immobiliers.  (Deui  arlicles.) 

4.  Un  examen  crilique  du  Résumé  de  rhistoire  des  Juifs 
anciens,  par  M.  Léon  Haiëvy. 

Aug.  Comte,  Olinde  Rodrigue,  Bazard  et  Rouen 
insérèrent  aussi  divers  articles  dans  ce  premier  vo- 
lume, à  la  rédaction  duquel  s'associèrent  des  écri- 
vains qui  n'attribuaient  pas  à  Fidée  saint-simo- 
nienne  une  aussi  grande  portée,  tels  que  Armand 
Carrel  *,  Adolphe  Blanqui,  Allier,  Artaud,  Léon 

<k3  moments  que  je  me  rappelle  avec  le  plus  de  plaisir,  est  un 
"ovper  cbez  Loui«,  où,  après  avoir  dit  une  assez  jolie  collection 
de  béti&es  sur  Tëconomie  politique  (science  sur  laquelle  je  par- 
qua comme  un  aveugle  des  couleurs)  en  présence  d*Emile  et  de 
Ufiotee,  inspecteur  des  finances,  ces  messieurs  m'engagèrent 
SBiicalement  à  étudier  avant  de  parler.  Je  ne  vois  pas  Lafosse 
ttos  l'en  remercier,  et  Emile  sait  combien,  sous  ce  rapport,  je 
M  ai  de  nouvelles  obligations.  » 

(.  Armand  Carrel  ne  fournit  guère  que  quelques  articles  de 
^mique,  en  réponse  à  des  attaques  du  Journal  des  Débats  et  de 
V.deSteMlhan  (Bayle),  ei  deux  articles  sur  les  Grecs  modernes. 
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HaléTjy  Gondinet,  Ad.  Gamier^  Dubochet,  Huot, 
Peysse,  Senty,  etc. 

La  position  de  la  noavdle  doctrine  fut  pourtant 
bien  nette  dès  le  débat,  Tis-à-vis  des  deux  écdes  qui 
représentaient  :  Fune  le  vieux  dogmatisnie  imper- 
fectible; Tautre  le  criticisme  moderne,  lent  à  ad- 
mettre toute  conception  de  réforme  sociale  par  voie 
organique  et  surtout  religieuse.  Enfantin  dépeignit 
très-bien  cette  situation,  dans  sa  correspondance 
avec  Picbard,  à  qui  il  écrivait  à  la  fin  de  no- 
vemhre*  après  la  publication  des  huit  premiers  nu- 
méros du  Producteur  : 

«  Vous  aves  parfaitement  saisi  la  baae  morale  du 
mode  d^organisation  sociale  qui  nous  paraît  def  oir 
s'iostituer.  Le  travail,  et  par  conséquent  l'associi- 
tion,  sont  des  movens  tdlement  conformes  au  but 
dédnitif  de  Te^^^,  que  la  prédominance  des  tra- 
vailleurs sur  les  oîsiù  me  parait  inévitable.  Vous 
savex  combien  le  m^pns  d'abord,  le  ridiciile  ensuite, 
vMkt  été  attadié$.  à  didfSkentes  époques  de  dvilisa- 
tm«  au  travail  productif.  Il  Ait  un  temps  oAron 
acbelait  un  riiéteur  au  manriiiê  desesdaves;  et  aoBs 
b  rég^eoce.  la  rsqpadté  d»  traitants  jvstîfiaît  pres- 
que lottt  le  ridicule  et  méiae  rinûmÂe  daot  on  ooo- 
Ttait  les  dsBSse^  isMiustrielleis^  SoIIx  et  Golbert  ont 
âeftli  vaguenaent  iiis  ventes  qoe  m»   hnachnar  à 
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répandre;  ils  ont  aperçu  les  bases  du  bien-être  so- 
cial,  et  se  sont  appuyés  sur  elles  immédiatement? 
Tuï^t  et  Necker  ont  continué  leur  ouvrage;  et  la 
réTolution  nous  a  affranchis  depuis  de  toutes  les 
entraves  qui  pouvaient  s'opposer  à  l'établissement 
d'un  ^jrstème  social,  conforme,  dans  toutes  ses  par- 
ties, à  Famélioration  rapide  de  la  classe  des  tra- 
vailleurs. Mais  nous  avons  un  écueil  à  éviter  au- 
jourd'hui, et  que  la  nouveauté  des  idées  que  nous 
voulons  professer  rend  bien  dangereux.  Beaucoup 
de  gens,  en  lisant  Saint-Simon  et  en  parcourant 
légèrement  ce  que  nous  écrivons,  se  figurent  d'une 
part,  que  nous  ne  nous  occupons  que  de  la  partie 
matérielle  de  la  production  ;  et  d'une  autre  part, 
que  nous  voulons  faire  administrer  la  société  par 
des  maçons,  des  cordonniers,  etc.,  etc.  Vous  sentez 
combien  cette  manière  de  nous  juger  est  ridicule. 
Mais  telle   est   l'influence   de   la   direction   que 
donnent  au  public  certains  journaux  ministériels 
ou  d'opposition,  qui,  cherchant  à  rattacher  tous  les 
événements  du  jour  à  une  philosophie  de  sentiment, 
ne  peuvent  pas  comprendre  l'unité  d'un  système 
qui  embrasse  l'homme  sous  trois  faces  différentes, 
mais  inséparables.  Ainsi  ces  journaux,  qui  repré- 
sentent en  détail  toutes  les  nuances  de  Topinion 
piibUque,  c'est-à-dire  qui  parlent  aux  hommes  du 
I.  ii 
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paa^é  et  aux  homm66  du  présent,  ne  les  j 
nent  pas  des  hommes  de  ravenir.  Les  uns  sont  ~  les 
représentants  de  ce  que  nous  appelons  la  phUo^^no- 
phie  rétrograde;  les  autres  sont  les  organes  de^^i*  1^ 
philosophie  circulaire;  tandis  que  nous  croyci^Mis 
pouvoir  désigner  notre  philosophie  par  l'épithète  -  de 
progressive  ou  d'ascendante.  » 

Ces  lignes  semblent  écrites  d'hier,  c'est  pour  c*     ek 
que  nous  les  avons  extraites  de  la  correspondai^Hice 
d'Enfan^tin.  Après  quarante  ans  signalés  par  tsamt 
de  révolutions,  en  France  et  en  Europe,  et  dwr^Êmni 
lesquels  Dieu  n'a  pas  épargné  les  aveilissements  ^^r 
les  conséquences  funestes  des  systèmes  surannés^,   oi 
sur  l'insuffisance  périlleuse  des  doctrines  purem^'^aot 
critiques  *,  l'école  du  prog/'ès  social  se  trouve  tc^o- 
jours  placée   entre  le  dogmatisme  catholique    et 
féodal  des  vieux  croyants  et  l'individualisme  lihdtni 
des  sceptiques. 

4 .  Les  plus  célèbres  hommes  d'état  qui,  par  leurs  écrits  et 
leurs  discoura,  ont  aidé  à  renverser  desgouverneioeiits,eleaOii( 
laissé  périr  d'autre^)  dans  leurs  mains,  par  Timpuissaoce  de  \eor 
orgueil  et  le  vide  de  leurs  doctrines,  appartenaient  à  Técole  cri- 
tique dont  le  principal  organe,  le  Globe,  contestait  à  TËtat  ledroit 
de  présider  à  Tèduc^lion,  et  s'applaudissait  de  ce  que  runitédans 
l'enseignement,  n'étant  plus  qu'une  idée  tbéocratique,  la  sociélé 
formait  un  vaste  caravansérail  de  toutes  les  religions  et  de  toiites 
les  doctrines.  Malheureusement  cette  école  n'a  pas  trouvé  le  secret 
d'assurer  l'ordre,  la  paix  et  le  bien-être,  dans  ce  caravansérail i 
et  de  le  préserver  des  réactions  et  des  restaurations. 


A^'dfipantiqn  dfi  Producteur ,  B6i\iainiu  Cons- 
tant s*^tait  çléclaré  hostile  à  la  nouvelle  doctrine, 
dans  un  discours  prononcé  à  l'Athénée.  Le  journal 
XOpinion  ayant  cité  ce  discours  co^lme  une  atta- 
que au  système  industriel,  le  vieux  publiciste  re- 
poussa ce  repi;oche  ea  déclarant  quHl  était  dévoué 
aux  intérêts  de  Vùidiùstrie,  et  qu'il  n^ein  voulait 
qu^à  la  théorie  qui  la  priverait  de  ses  plu^  nobles 
alliéSj  et  qui  ramènerait  sou^  d'autres  formes 
une  intolérance  et  un  esprit  exclusif  qui  est  con- 
tre  sa  nature. 

Kodrigue^  Enfantin,  Bazard,  Cerclet,  etc., 
s'émurent  de  cette  allusion  agressive.  Ils  y  répon- 
dirent^ dims  le  Producteur,  sous  le  nom  seul  du 
rédacteur  général,  et  en  reproduisant  à  peu  près 
ce  qu'Enfantin  avait  amplement  expliqué  un  mois 
auparavant,  à  Pichard,  dans  la  lettre  dont  nous 
n'avons  cité  que  quelques  phrases.  «  Des  deux 
extrémités  du  monde  intellectuel,  disait  Cerclet  en 
finissant,  sont  dirigées  contre  nous  des  attaques 
diverses;  mais  la  vérité  a  la  vie  plus  dure  que  tout 
cela.  » 

En£smitin  quitta  Paris  vers  cette  époque,  et  fit  un 
séjour  de  plus  d'un  mois  à  Bordeaux  pour  ses 
affîdres  personnelles.  11  y  reçut  une  lettre  de  Pi- 
chard,  pleine  de  réiiexions  suggérées  par  la  lecture 
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du  Producteur.  11  rentra  à  Paris  en  janvier  1826, 
et  répondit,  le  2  février,  aux  appréciations  de 
Pichard  : 

«  Vous  me  faites,  lui  disait-il,  des  observations 
très-justes  sur  le  Prorftectewr,  mon  cher  ami.  Nous 
aurons  de  la  peine,  en  suivant  la  méthode  scienli- 
tique,  à  percer  la  croûte  d'ignorance  que  les  hom- 
mes semblent  trouver  plaisir  à  garder  sur  leur  tète. 
Mais  ce  que  nous  voudrions  obtenir,  c'est  de  for- 
mer un  noyau  d'hommes  raisonnables  et  ne  crai- 
gnant pas  l'étude,  de  ces  hommes  qui  lisent  pour 
apprends  et  non  pour  s'amuser.  C'est  un  travail 
préparatoire  et  qui,  si  vous  le  remarquez,  est  d'au- 
tant plus  nécessaii*e  que  les  découvertes  de  Tesprit 
humain  sont  au-dessus  de  la  portée  du  vulgaire. 
Jésus-Christ  a  eu  besoin  de  moins  d'apôtres  que  la 
secte  philosophique  du  xvm*^  siècle  n'en  a  exigé.  Le 
régime  industriel,  régime  entièrement  constniC' 
teur,  en  a  bien  plus  besoin  encore  que  la  philoso- 
phie destructive  des  voltairiens. 

»...  Vous  avez  maintenant  toutes  nos  données, 
mon  cher  ami:  vous  devriez  bien  nous  épauler  ea 
nous  adressant  «  sous  la  forme  qui  vous  plaira  ^ 
quelques  bonnes  choses  pour  notre  doctrine.  Vous 
avez  déjà  t^t  assez  de  rétlexious  sur  tout  ceci  pour* 
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avoir  une  quantité  de  matériaux  prêts.  Il  faut  que 
l'École  polytechnique  soit  le  canal  par  lequel  ces 
idées  se  répandront  dans  la  société  ;  c'est  le  lait  que 
uous  avons  sucé  à  notre  chère  École  qui  doit  nour- 
rir les  générations  à  venir.  Nous  y  avons  appris  la 
langue  positive  et  les  méthodes  de  recherche  et  de 
démonstration  qui  doivent  aujourd'hui  faire  mar- 
cher les  sciences  politiques,  c'est-à-dire  la  philoso- 
phie générale ,  la  physique  sociale,  la  physiologie 
sociale;  car  tous  ces  mots  conviennent  à  la  science 
de  l'homme  considéré  comme  membre  de  la  grande 
société.  » 

li'école  saint Hsimonienne  s'occupait,  en  effet,  de 
former  un  noyau  d'hommes  disposés  à  lire  pour  ap- 
prendre et  non  pour  s'amuser.  Ses  chefs,  quoique 
ûon  proclamés  encore,  manifestaient  une  grande 
'  prédilection  pourles  élèves deFÉcole  polytechnique. 
M  y  avait  une  réunion  hebdomadaire,  le  vendredi 
^ir,  chez  le  rédacteur  général  du  Prodtccteur. 
01e  se  composait,  non-seulement  des  rédacteurs 
^^  journal,  mais  aussi  des  personnes  qu'ils  ju- 
gent convenable  ou  utile  d'y  amener.  Gerclet 
^vait  également  tous  les  jours  à  son  bureau  les 
S^ns  de  lettres  qui  désiraient  l'entretenir  sur  la 
doctrine  et  dont  il  pouvait  accepter  la  collabora- 
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tion.  C'est  ainsi  que  Laurent ,  pt*éâeUCé  par  Armand 
Carrel,  à  la  fin  de  1825,  fut  associé  à  la  rédactioii 
du  Producteur.  Des  élèves  de  PÉcole  polytechni- 
que, qui  habitaient  la  môme  maison  quelui^  ayant 
témoigné  le  désir  d'assister  aux  soirées  da  vendre^, 
leur  introduction  fut  immédiatement  agréée.  Panni 
eux  se  trouvaient  Michel  Chevalier,  Abel  TraiDon 
et  Eurvale  Cazeaux. 

Le  noyau  se  formait,  selon  le  vœa  d'Enfantin. 
Rodrigue,  Enfantin,  Bazard,  Bûchez,  Rouen  et 
Cerclet  se  voyaient  régulièrement,  et  composaient 
comme  un  conseil  de  rédaction  et  de  propagande, 
auquel  Laurent  fiit  admis  dans  les  premiers  mois 
de  1826.  Auguste  Comte  n'assistait  à  aucune  réu- 
nion. 

La  participation  d'Enfantin  à  la  rédaction  dn 
journal  devint  de  plus  en  plus  active  pendant  le 
second  trimestre.  Sa  correspondance  ne  se  ralen- 
tissait pas  toutefois.  Pichard  continuait  de  lui 
adresser  des  objections,  et  il  avait  fini  par  dire  : 
€  Laissons  couler  l'eau;  les  organes  intellectuels 
de  la  société  ne  comprennent  que  les  discussions 
relatives  à  des  intérêts  matériels. . .  Nous  ne  recueil- 
lerons pas  nous-mêmes  le  fruit  de  nos  travaux, 
etc.,  etc.  » 

Il  y  a  dans  la  réponse  d'Enfantin  quelques  mots 


qni  attestent  à  quelle  hauteur  de  pensée,  à  quelle 
sublimité  d'abnégation  s'était  déjà  élevé  le  grand 
apMre  de  la  noayelle  doctrine. 

Paris,  6  mars  i826. 

«  Vous  êtes  donc  un  ennemi  déclaré  des  doctri- 
nes du  Producteur  y  mon  cher  ami?  Vous  me 
faites  un  compliment  de  condoléance,  plein  d'héré- 
sies qui  sont  d'une  telle  force  qu'elles  ont  Tair 
d'épigrammes. 

«  Laissons  couler  Teau,  dites-vous. 

«  Nous  ne  recueiUerons  pas  nous-mêmes  le  fruit 
de  nos  travaux  »  —  De  quels  fruits  parlez-vous? 
La  reconnaissance  publique,  l'estime,  la  consi- 
dération, attachées  à  d'utiles  travaux  ?  Tout  cela 
est,  sans  doute,  d'un  très-graûd  prix;  et  vous 
savez  qu'Helvétius  ne  trouvait  pas  d'autre  mobile 
aux  plus  généreux  travaux  ;  par  conséquent,  tout 
était  pour  lui  de  ^intérêt  bien  entendu.  Mais  qu'au- 
rait-il dit  à  un  homme  peu  croyant  aux  douceurs  du 
paradis,  et  qui,  certain,  ou  du  moins  presque  cer  - 
tain  d'être  regardé  parle  public  comme  un  rêveur, 
et  de  n'avoir  en  aucune  façon  cette  gloire  contem- 
poraine dont  vous  parlez,  jouirait  assez  du  bonheur 
de  proclamer  ce  qu'il  croirait  être  la  vérité,  de  s'en 
démontrer  à  Iw^même  toute  la  puissance,  pour  vo^ 
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guer  à  force  de  rames  sur  cette  eau  que  tous  vouL^* 
laisser  couler?  Il  rappellerait  un  fou,  ou  tout  ^êJ^^ 
moins  un  mauvais  raisonneur  ;  et  il  ne  se  tromperaBJ^* 
pas,  sous  un  rapport  :  c'est  que  dans  un  pareil  ac^^ 
on  sent  plus  qu'on  ne  raisonne.  Mais  mon  cheramJ-  9 
rhomme  est  aussi  bien  fait  pour  sentir  que  poi:»*^ 
raisonner.  Je  sais  comme  vous  que  les  éléments  qm:^^ 
composent  l'être  qui   vous  écrit,  dans  cent  an^^^ 
seront  insensibles  au  bruit  de  la  gloire.  Je  ne  tr^«- — ' 
vaille  donc  pas  pour  le  bien  être-fiitur  de  l'azote,  cï^ 
l'hydrogène  et  de  l'oxygène,  qui  pourront  avoi^** 
contribué  à  former  le  défunt  Prosper  Enfantiez  ^ 
et  cependant  je  m'occupe  de  l'avenir,  je  le  sens.  X^ 
me  passionne  pour  lui,  je  ne  dirai  pas  comme  uo^^^ 
bête,  au  contraire  comme  un  homme  ;  car  je  croî^^ 
que  c'est  ce  qui  nous  distingue  le  plus  de  la  bote.  ^^ 
En  appliquant  à  Enfantin  le  titre  dont  le  mond^ 
chrétien  a  décoré  TApôtre  des  gentils,  il  nous 
revenu  en  mémoire  que  saint  Paul,  à  travers  k 
fatigues  de  l'apostolat,  s'était  résigné  à  faire  de^ 
tentes  pour  vivre.  En  suivant  Enfantin  dans  la^ 
premières  années  de  sa  mission  philosophique  ^^ 
sociale,  nous  le  trouvons  subissant  aussi  Fépreuv^ 
des  nécessités  matérielles,    comme    son    propr*^ 
maître,  Saint-Simon,  les  avait  subies  Im-mômo* 
quand  il  sollicitait  un  emploi  auprès  de  M.  de  Ség^x^ 
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6t  qu'il  acceptait  celui  de  simple  copiste  au  Mont- 
de-Piété.  Dans  une  lettre  du  10  mai  1826,  il 
annonce,  à  sa  cousine  Thérèse,  qu'il  est  pourvu 
d'une  fonction  qui  n'enchaîne  pas  son  indépen- 
dance,  et  qui  lui  assure  pour  quelque  temps  une 
honnête  existence. 

«  J'ai  décidément  pris  une  occupation,  au  moins 
pur  deux  ans,  lui  dit-il,  je  me  suis  laissé  nommer 
liquidateur  de  la  maison  Chaptal  fils,  à  6000  francs 
d'appointements  par  an.  Voilà,  ajcute-t-il  avec  cette 
ironie  gracieuse  qui  lui  était  familière,  la  partie 
MORALE  de  Taffaire,  Ensuite,  j'ai  été  bien  aise  d'être 
porté  là  par  les  crémciers  et  particulièrement  par 
M^M.  Laffitte,  Périer,  Bodin  et  quelques  autres  qui 
"*e  connaissent,  parce  que  mes  relations  avec  la  fa- 
"^ille  Chaptal,  et  les  services  que  je  lui  ai  déjà 
rendus,  font  que  l'acte  de  confiance  des  créanciers, 
^^  me  chargeant  de  cette  affaire,  est  d'autant  plus 
honorable  pour  moi.  » 

La  liquidation  Chaptal  n'empêcha  pas  Enfantin 
de  continuer  à  faire,  de  la  propagation  doctrinale, 
1  ceuvre  capitale  de  sa  vie,  et  d'accroître  de  plus  en 
plus  le  nombre  et  l'importance  de  ses  communica- 
tions au  Producteur. 

H  avait  publié  dans  le  second  volume  (l*""  tri- 
mestre de  1826)  : 
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4 .  Des  banques  d'escompte.  (î  articles). 
).  Des  banquiers  cosmopolites. 

3.  Le  sol  tremble. 

4.  Examen  critique  «l'un  livre  de  M.  irHauterive,  fntil  ul^  ' 
Notions  élémentaires  éTéconomie  politique, 

5.  Conversion  morale  d*un  rentier. 

6.  Réflexions  sur  quelques  questions  de  douane  et    ^^ 
finance. 

7.  L'indépendant  et  la  revue  encyclo|>édique. 

8.  Examen  des  opuscules  financiers,  par  Faz\'. 

9.  Examen  des  garait  tt>«  offertes  aux  capitaux,  par  Cbarl^ 
Comte. 

Le  l^^  avril  1826,  Gerclet  avait  cessé  ses  folio- 
tions de  secrétaire  général.  Sa  retraite  •  deva.it 
amener  un  changement  dans  le  mode  de  publication 
du  journal  qui,  d'hebdomadaire  devint  meiisa^l  • 
Ses  principaux  rédacteurs  se  chargèrent  de  rempli** 
alternativement  la  fonction  supprimée.  En  fait,  <^ 
fut  Enfantin  qui  Texerça  plus  particulièrement  ^* 
presque  seul  ;  la  publication  d*un  nouveau  profit 
pectus  ayant  paru  nécessaire,  on  lui  en  confia  1^ 
rédaction. 

I.  Enfantin  indique  dans  ses  notes  manuscrites  les  causer  ^^ 
cette  retraite,  elles  avaient  un  caractère  d'ordre  privé.  Enâo^^^ 
ajoute  : 

0  J'ai  toujours  conservé  depuis  lors,  avec  Cerclel,  des  relâcioi»^» 
mais  ô^^  loin  en  loin,  jusqu'au  moment  où  Bazard  se  sépara.  Alo*^ 
il  se  rapprocha  de  nous;  jusque  là,  je  ne  l'avais  vu  qu'à  chacun^ 
des  époques  où  la  doctrine  se  ma:iirccluit  avec  le  plus  d'écl^^» 
quoique  ses  visites  eussent  toujours  l'air,  de  sa  part,  d'avis 
sinistres  sur  notre  avenir,  et  de  contmunications  d'écueils  qu'i' 
>enuit  nous  signaler,  » 


«  Côlte  note,  dît-il  dans  ses  manuscrits,  fut  rédi- 
gée par  moi;  elle  fut  notre  premier  credo.  »  La 
▼oîci: 

PROSPECTUS 

«  A  partir  du  !•""  mai,  le  Producteur  paraît 
tous  les  mois,  la  néi^essité  de  développer  convena- 
Wement  les  matières  qui  sont  traitées  dlans  ce  jour- 
^1,  en  conservant,  toutefois,  la  variété  indispen- 
sable aux  ouvrages  périodiques,  a  fait  retioncer  à 
^  forme  hebdomadaire,  soûs  laquelle  le  ^roduc  - 
'ï'Kcr  a  paru  pendant  six  lûois. 

»  En  lisant  avec  attention  les  deux  premiers 
Volumes  de  ce  journal  on  aura  reconnu  qu'il  a  pour 
^t  d'unir  les  savants,  les  artistes  et  les  industri- 
^&,  par  une  doctrine  philosophique,  en  harmonie 
*vec  Tétat  actuel  de  la  civilisation,  et  favorisant 
l^  progrès  futurs  de  rhumanité,dans  les  directions 
^deniifiquey  morale  et  industrielle. 

>  LE  PRODUCTEUR  Continuera  à  envisager  les 
%IENCBS,  quant  à  leur  liaison  philosophique  et  à 
leur  application  politique  sous  deui  rapports  im- 
portants, celui  de  l'éducation  sociale  confiée  à  la  dî- 
f^^tioB  combinée  des  savants  et  des  artistes ^  et  celui 
^  Texploitation  de  la  nature  eœtérieurey  d'après 
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les  projets  scientifiques^  exécutés  par  les  tndvi- 
irnels. 

»  Les  principales  questions  dVconomt^jpo/tfi^, 
et  principalement  celles  qui  regardent  ce  poissutt 
élément  d'union  entre  les  travaillenrSy  lb  CRkm, 
seront  traitées  sous  le  point  de  vue  de  leur  influence 
sur  rafTranchissement  successif  de  toutes  les  clanes 
productives,  et  sur  le  développement  de  Tespril 
d^ association  industrielle. 

»  Lbs  beaux-arts  qui  doivent  représenter»  sons 
mille  formes,  V expression  vive  des  sentinienU 
mo^^aiiXy  et  qui  peuvent  contribuer  puissamment  à 
resserrer  le  lien  social,  ou  à  Tétendre  pour  augmen- 
ter sa  force,  en  répandant  la  philanthropie^  cette 
sublime    inspiration   des    temps   modernes ,  les 
BEATix-ARTS  sont  aujourd'hui  en  dehors  des  masses, 
parce  qu'ils  ne  sont  plus  liés  avec  elles  par  des 
idées  communes.  T.k  producteur  rappellera  les  (ir- 
tistes  à  leur  noble  mission;  sa  critique  littéraire 
aura  toujours  pour  but  de  montrer  l'inutilité  de 
leurs  efforts,  lorsqu'ils  cherchent  à  faire   vibrer 
dans  le  cxBur  de  l'homme  des  cordes  que  le  temps 
a  brisées;   c'est,  dans  une  source  philosophique 
nouvelle,  qu'ils  doivent  retremper  leur  génie  :  pui- 
sant alors  leur  poétique  enthousiasme  dans  Tavenir 
brillant  de  l'humanité,  ils  le  révéleront  à  une  gé- 
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ation  active,  qui,  fatiguée  d'un  passé  vieilli,  leur 
uande  des  espérances  et  non  des  regrets. 
>  On  rendra  compte  des  productions  impor- 
ates  de  Yindustriej  des  sciences  et  des  beaux- 
rUy  et  tous  les  faits  seront  considérés  d'après  leur 
apport  avec  Tamélioration  du  sort  physique^  in- 
illectuel  et  moral  du  producteur.  » 

Le  premier  volume  du  Prodticteur  mensuel  ne 
enferma  pas  moins  de  quinze  articles  d'Enfantin, 
ivoir  : 

4.  Le  temps  et  l'opinion  publique. 

2.  Gonbidération  sur  rorganisaliou  féodale  et  Torganisa- 
iion  industrielle. 

3.  Système  des  omprunts  et  des  impôts. 

4.  De  la  concurrence  dans  les  entreprises  industrielles. 

5.  Du  traite  de  Mgislation  de  M.  Ch.  Comte. 

6.  Du  catéchisme  d'économie  politique  de  J.-B.  Say. 

7.  Du  résumé  de  l'histoire  de  la  philosophie,  par  Laurent. 

8.  Des  recherches  sur  les  forces  de  la  pros[)érilé  publique. 
parRoertgenn. 

9.  L'industriel  —  la  France  chrétienne. 

40.  De  la  méthode  naturelle  de  la  science  politique,  par 

M.  Hillhouse. 
H.  De  la  réponse  des  soumissionnaires  du  canal  maritime 

à  M.  Bdrigny. 
S.  Du  besoin  de  nouvelles  institutions  en  faveur  du  com- 
merce et  des  manufactures. 
3-  Du  refus  d'admission  de  M.  Ch.  Comte  au  stage. 
L  Bases  d'économie  politique,  par  Cazeaux. 
.  Réfutation   de  la  réponse  des  soumissionnaires,  par 
*<rigny. 
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Tons  .çQoxd^  ];6flRcf6aç9.da  ^iio«fipç|f|(ir  i^ 
madaire  yji  n^M^s^i^  .f^»  ^UmAn  Jt^ampqir  I 
rélabora^ofiy  au.dôvolqppaiiieiit  €(t  |L  jlfi  FNW^ 
ticm.d'oxie  Qouyelle  doctmnd  «éqépi^b^  4|i  tHi^ 
,e^  d^ors  du  Producteur  menjoal.,  An9f  CopH*'» 
atteint  d'une  grave  iqalAdiey  ^ijvait 
sa  collaboration  depuis  ^pielgnes  .nww»  JPf*.^ 
de  mai,  juin  et  juillet  furent  ainsi  rosayre 
exclusive  d'EnfaAtin,  d'OLnde  Rodrigue^  de  fit- 
zardy  de  Bûchez,  de  Rouen  et  de  Laurent.  Le 
bre  des  rédacteurs,  déjà  si  restreint,  fut 
passagèrement  amoindri  par  Tabsenee  d^CMiade 
Rodrigue  que  ses  affaires  particulières  appelènal 
et  retinrent,  en  Hollande,  pendant  une  partie  de 
Tété.  Le  18  août  1886,  Olinde  écrivait  d'Amstar 
dam  à  Enfantin  : 

«  Le  Producteur  m'inquiète  et  me  poursuit,  je 
voudrais  ne  pas  être  cause  de  ses  retards,  mais  je 
crains  d'autres  causes  encore  que  la  mienne»  Écri- 
vez moi,  donnez-moi  le  bulletin  de  sa  santé. 

»  Le  décret  du  roi  des  Pays-Bas,  pour  Rubens» 
doit  être  mentionné  dans  notre  journal.  C'est  Tooca- 
sion  de  proposer  la  statue  colossale  de  ChrisU^he 

4 .  Aug.  Gumte  avaii  publié  des  articles  lort  reuarqné*  mt  lei 
sciences  et  sur  les  sav;inis,  aini^i  que  sur  le  pouvoir  i^piriUeL 
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Colomb.  Voyez  M.  Senty;  il  nous  donnera  peut- 
âtre  quelques  belles  pages  à  ce  sujet;  il  serait  aussi 
convenable  d'en  parler  à  M.  Laffitte... 

»  Vous  n'oubliez  pas  sans  doute  que  le  Produc^ 
ieur  doit  tenir,  à  l'occasion,  de  M.  de  Montlosier  et 
deâ  jésuites,  un  langage  qui  le  place  au-dessus  du 
Grlobe  et  du  Journal  de  Commerce j  dont  la  con- 
duite a  été  remarquée  comme  habile  et  conséquente 
parM.derÉtoile.- 

»  Ah  !  mon  cher,  quelle  besogne  que  la  nôtre  ! 
tiuel  poids,  non  pas  qu'une  doctrine,  mais  qu'un 
journal  de  doctrine  !  » 

Dans  les  cahiers  d'août,  de  septembre  et  d'oc- 
tobre, Enfantin  inséra  encore  quinze  articles,  d'a- 
près la  table  dressée  par  lui-même. 


4.  De  la  circulation. 

2.  Économie  politique  de  J.-B.  Say,  dans  l'encyclopédie 
progressive. 

3.  Conversion  morale  d'un  rentier. 

4.  De  l'Aristocratie^  par  Bip.  Passy. 

5.  Posl-scriptum  d'un  rentier  converti. 

6.  Progrès  de  l'économie  politique. 

7.  Troisième  lettre  du  rentier  converti. 

8.  Réponse  au  Globe, 

9.  Mémoire  sur  les  engagements  de  Bourse,  par  Petit. 
10.  Nouvelles  idées  sur  la  population,  par  Everett. 

41.  École  du  Commerce  —  distribution  de  prix. 
41.  Établissement  d'une  maison  de  banque  et  de  commis- 
sion, de  Marivaux. 
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43.  CMMloreeijagé  ptr  d'Bcktlaia  «  rt  De  IMMit, 

lUniM. 
U.  Êlëmems  «Taridifliétiqiie  ( 
45.  L'ami  du  bies. 


I 


Dans  le  dernier  cahier  (norombre  1886) 

tin  publia  on  second  article  sor  les  progràt  de  Fé» 

nomie  politii)ue;  article  qoi  dendt  être  aÛTi  Sm 

troisième,  faisant  anjourdliin  enonre  partie  deson- 

vres  inédites  de  son  antenr.  Le  même  cahier  rea- 

ferme  également  quatre  articles  de  mélanges 

ces  titres: 

4 .  NoovMiiix  principes  d'économie  poUliqoe. 
t.  BU>UoUièqiie  indoetrielle. 

3.  Mémoire  de  W  aociélé  eeolnle  d'a^srieultare, 
etarU,  de  Douai. 

4.  ËcoDomie  politiquOiparSchmalz. 

U  est  aisé  de  comprendre  comment  Enfantin, 
dans  la  seconde  moitié  de  cette  année,  fat  amené  i 
dire  pour  excuser  son  silence  avec  Picbard  : 

€  Paris.  10  août  1826. 

«  Je  suis  resté  bien  longtemps  sans  vous  écrire, 
mon  cher  ami,  parce  que  j'ai  eu  réellement  beau- 
coup à  faire  depuis  quelque  temps.  Vous  voos 
serez  aperçu,  par  le  Producteur ^  que  je  ne  reste 

4 .  t  Commencé  par  moi,  Qnî  par  Laurent.  > 

(Noie  iTEnfaniim,) 
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pas  les  bras  croisés.  Outre  cela,  je  me  snis  chargé 
de  la  liquidation  de  la  maison  Ghaptal  fils,  et  cela 

m'occupe  souvent  plus  que  je  ne  le  voudrais 

» Je  ne  vous  écris  pas  plus  longuement  au- 
jourd'hui. Le  Producteur  me  talonne.  Un  de  nos 
collaborateurs  a  perdu  sa  mère  il  y  a  deux  jours; 
un  autre  est  malade;  un  troisième  est  en  voyage; 
le  fardeau  est  lourd  à  porter.  » 

C'est  ici  le  cas  de  dire  dans  quelle  mesure  les 
collaborateurs  d'Enfantin  l'aidaient  à  porter  ce  far- 
deau, eu  donnant  le  chiffre  et  le  titre  des  articles 
fournis  au  Producteur,  depuis  sa  fondation,  par 
ceux  de  ses  rédacteurs  qui  formaient  déjà  un  noyau 
doctrinal. 

ARTICLBS   PUBLIÉS 

Par  Olinde  Rodrigue  : 

Dans  le  4«r  volume  :  Considérations  générales  sur  Tindustrie. 
(deux  articles.) 

—  le  £•     -  -  —  — 

—  le  3«      —      Trois  articles  sur  Henri  Saint-Simon,  et 

un  sur  la  traite  des  noirs. 

—  le  4«      —      Un  quatrième  art.  sur  Sainl-Simon,  un  sur 

Law,  et  des  extraits  de  Tabbé  Coyer. 

Par  Bazard  : 

Dans  le  4*^  vol.  i.  Des  partisans  du  passé  et  de  ceux  de  la 
liberté  de  conscience. 

—  Id.    —    t.  Sur  une  lettre  de  B.  Constant,  au  rédac- 

teur de  rOpinion. 

L  il 


I 
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Dana  to  f  vol.  4.  Goiiskiération  snr  \m mamtê  lillMm. 
-.    le  3*  —    4.  De  l'esprit  critique. 
^      j({.    _    %  Quelques  réflexions  Mir  Laroeaiiais  et  k 
irémorûU  MiftoUçiM. 

—  /d.    —    3.  De  la  nëcessité  d'une  nouvelle  doctrin 

générale. 
.    le  4*  —    4.  Examen  d'uae  diaeerlaliMi  de  11.0mm, 
sur  le  mot  eneyehpèiie. 

—  Id.   —    2.  Considérations  sur  l'histoire. 

.  le  5*  —  4 .  De  quelques-uns  des  obf tael^  qui  Vnffe> 
sent  à  la  productiua  d'une  mm^ék 
doctrine  générale. 

Par  Bûchez  : 

Dans  le  4*r  vol. 

—  le  «•  - 

—  )e  3*   _    4   De  la  phy^iiologie  (trois  articles.) 

—  Jd,    —    1,  Des  écoles  de  médecine  et  de  b  polioe 

médicale. 
^      Id,    —    3.  Anatomie  des  tystèmes  nertemx,  par  Dtf- 

moulins. 
"     Id,    —    4.  Du  magnètinm  afimaly  par  Bertrand. 
^      fj.    —    5.  Sur  le  manuel  de  clinique  médicale,  de 

M.  Martinet. 

—  le  4'  —    4 .  Des  termes  de  p&i'âdge  de  la  physiologie 

individuelle  à  la  physiologie  soctaie. 

—  Id.    ^    t.  Quelques  réflexions  sur  la  littérature  et  le* 

beaux-arts. 

—  îd.     —     3.  Subordinnlion  des  SiMences. 
_      /(/.     _     4.  Physiologie  de  l'espèce. 

.      Jd.    —    5.  Sur  une  lettre  à  llil.  d'Eckslein. 

—  le  5*    —    4 .  Monomanie  homicide. 

—  Id.     —    2.  Notice  biographique  sur  M.  Final. 
_      Id,    —    3.  De  l'hygiène. 

Par  Rouen  : 

Dans  le  4"  vol.  4.  Société    commanditaire    de  l'industrie, 
(deux  articles.) 
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Dans  le  2*  vol.  4.  Svr  un  livre  de  M.  Dunoyér,  (deoi  art.) 

—  le  3*    —    4 .  Troisième  article  sur  M.  Dunoyer. 

—  74.    —    S.  De  la  classe  ouvrière. 

^     li.    —    3.  De  l'exploitation  agricole. 

—  le  4*  —    4.  De  la  classe  ouvrière,  (second  articlp.) 

—  Id.    —    2.  De  la  division  du  pouvoir. 

<—      Id.    —    3.  Considérblions  sur  les  constitutions  ddmo- 
cratiques,  par  M.  Laarentie. 

Par  Laurent  : 

Dans  le  4'r  vol. 

—  le  2*   —    4.  D'on  article  du  Drapeau  blanr, 
-*     Id.    —    2.  De  l'esaroen  et  de  la  foi. 

le  3'  —    4.  De  MonUosier  et  de  Lamennais. 

—  Id,    -^    2.  Examen  des  fira$çments  philosophiques  de 

M.  Cousin. 

—  Id.    —    3.  De  rinëgalitë. 

—  Ie4«   —    i.  Fragments  philosophiques  de  M.  Cousin,   . 

(second  article.) 

—  Id,    —     2.  Dp8pr(*jugé6  historiques  *. 

—  Id.    —    3.  Considérations  sur  le  système  thëologique 

et  féodal,  et  sur  sa  désorganisation. 

—  le  8'    —    4.  Coup  d*œil  historique  sur  le  pouvoir  spi- 

rituel. 
— •     Id.    —    2.  Les  funérailles  de  Talma  >. 

i.  La  question  soulevée  de  nos  jours,  au  sujet  du  premier  em- 
pereur romain,  est  agitée  et  résolue,  dans  cet  article,  dans  le  sens 
ii^U  en  lumière  par  l'auleur  de  la  vie  de  Jules  César. 

2.  Talma  dit  eu  mourant,  comme  Saint-Simon,  qu*il  voulait  être 
induit  directement  au  champ  du  repos,  ainsi  que  l'a  demandé 
^ûlaotin  dans  son  testament. 

Ce  désir  de  Talma,  exprimé  à  l'heure  suprême,  6t  dire  au 
Mémorial  catholique,  dirigé  alors  par  Lamennais  et  l'abbé 
Gwbet: 

«  Nous  venons  de  voir  un  comédien  excommunié  par  TËglise, 
excommunier  en  quelque  sorte  l'Église  à  son  tour,  sa  dernière 
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Aiosiy  sur  cent  articles  environ  appartenant  au 
rédacteurs  restés  fidèles  à  l'idée  saint-simonieDoe 
jusqu'à  la  suspension  du  Producteur ^  les  coUabon- 
teui^  d'Enfantin  en  avaient  fourni  ensemble  cin- 


volonté  répudie  la  religion  de  J.-C.  Il  veut  desct^ndre  hardiiMil 
dans  le  tombeau  que  Dieu  va  sceller  9ur  lui.  C«*tlp  Intr^yiidii^ 
Tait  peur  à  un  ctirélieu  fidèle,  mais  il  n'y  a  plus  de  clmMea» 

iidèies  parmi  nous,  car  aucun  cri  ne  s*est  fiiit  eoleodre Oia 

vu  son  convoi  traverser  Paris  avec  toutes  \e»  roarquan  d'hominr 

que  l'on  devrait  à  un  citoyen  qui  aurait  sauvé  la  patrie Et  ce 

n'élaient  pas  seulement  des  philosophes,  des  déistes  oy  dfsatbé», 
que  nous  avons  vu  se  presser  autour  du  cercueil  d'an  boaae 
mort  en  reniant  TÉglise  de  J.-C,  c'étaient  encore  des  honoM 
revêtus  de  fonctions  publiques,  et  qui  étaient  desoeodus  vers 
le  cadavre  d'un  homme  sans  Dieu,  avec  lea  marque»  de  hut 
dignités.  > 

Le  Producteur  s'applaudit  de  ce  qui  ferait  le  dë«espoirdi 
Mémorial  catholique,  c  Celle  fois^  dit-il,  ceux  qui  avaient  estiné 
un  bon  citoyen  et  admiré  un  gran'i  artiste,  en  dépit  de  rexcon- 
munication,  onl  compris  qu'ils  pouvaient  aussi  honorer  samémoire 
sans  l'assistance  du  cierge  qui  l'excommunia^  et  cela  suffit  pour 
conGrmer  ce  que  nous  avons  si  souvent  répété  aux  écrivains 
rétrogrades  et  aux  libéraux  timides,  que  le  pouvoir  spirituel  du 
moyen  âge  n'avait  plus  le  gouvernement  moral  des  peuples,  dès 
que  sa  réprobation  et  ses  apothéoses  n'élaient  plus  l'expressioa 
et  la  mesure  du  blâme  et  de  l'éloge  sociaux  tant  vis-à-vis  des 
morts  que  des  vivanl^^.  u 

Trente  ans  plus  lard,  le  chrétien  lidèle  qui  avait  écrit  ou  dicte 
ranalhème  jeté  sur  la  tombe  de  Talma,  justifiail  lui-même  noj^ 
remarques  et  nos  présages  sur  le  déclin  rapide  des  directeur.'^ 
moraux  de  la  vieille  société.  Il  nous  a  été  donné  de  le  voir  renier 
à  son  tour  l'Église  romaine  et  se  faire  conduire  directemeni  à  U 
fosse  commune. 
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qoanMeux,  et  Enfantin,  seul,  quarante-neuf  et  le 
prospectus,  malgré  le  double  fardeau  de  la  liquida- 
tion Chaptal. 

A  la  propagande  par  la  presse,  se  joignait  encore 
la  propagande  par  la  parole  et  par  la  correspon- 
danoe. 

Depuis  la  retraite  de  Gerclet,  les  soirées  du  ven- 
dredi avaient  fait  place  à  de  simples  réunions  de 
rédacteurs,  chez  Rodrigue  d*abord  et  plus  tard 
chez  Enfantin  et  chez  Bazard.  On  s'y  occupait  de 
la  préparation  du  numéro  prochain  du  journal  et  de 
tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  propagation  de  la 
doctrine.  Ih  se  rencontraient  encore  dans  un  dîner 
hebdomadaire  qui  avait  lieu  le  mercredi  au  Palais- 
Royal  chez  le  restaurateur  Prévôt.  Ils  se  voyaient 
suasi  fort  souvent,  le  mardi,  dans  un  salon  (celui  du 
général  Lafayette)  qui  réunissait  alors  toutes  les 
nuances  du  parti  philosophique  et  libéral,  depuis 
1«  chefs  de  l'école  doctrinaire,  MM.  de  Broglie  et 
Guizot,  jusqu'aux  représentants  de  l'esprit  démo- 
cratique le  plus  avancé,  d'Argenson,  Dupont  de 
l'Eure  et  Béranger.  C'est  là  que  B.  Constant,  qui 
^vait  attaqué  le  Producteur  dans  la  Revus  ency- 
^^dique^  eut  une  discussion  fort  vive  et  fort 
curieuse  avec  Bazard,  en  présence  d'un  nombreux 
^  brillant  auditoire.  Le  célèbre  tribun  crut  triom- 
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pher  en  terminant  «ne  de  tm  tinidee  oonlre  tarie 
doctrine  philosophique  et  tonte  dinetioa  neUi 
procédant  de  haut  en  bas,  en  énomémt  tov  ki 
maux  qui  viennent  d'm  haut  à  aotr 
planète  :  les  déluges»  la  grAe,  la  neig*, 
«  Âh  !  M.  Constant»  lui  dit  Basard, 
une  chose»  la  lumièrb.  »  Sur  oe  mot,  la 
sation  tomba»  B.  Constant,  moina  prompt  à  la 
réplique  qu  à  l'attaque»  tourna  le  dos,  et  k  gvoqe 
qui  l'entourait  se  dispersa  dans  les  salons. 

Les  rédacteurs  du  Producteur  tenaient  boa  et 
les  abonnés  aussi.  Mais  ces  derniers»  font  en  m 
maintenant»  n'augmentaient  pas  de  manière  à  e» 
yrir  les  irais  matériels  du  journal.  Qr,  In  plipit 
des  actionnaires»  peu  pénMrés  de  la  nftrsmilé  d^im 
nouvelle  doctrine  générale»  et  beaucoup  plus  rap- 
prochés de  B.  Constant  que  de  Saint-Simon»  refii* 
saient  de  continuer  leur  souscription.  U  £sdlait  donc 
se  résoudre  à  interrompre  la  publicatimi  d« 
Producteur.  Le  12  décembre  1836»  cette  suspen- 
sion fut  annoncée  aux  abonnés  par  la  circulairs 
suivante  : 

«  Depuis  plus  d'une  année  que  parait  lb  Prodoo- 
TBUR»  vous  avez  pu  juger  qu'il  était  l'organe  dNms 
doctrine  philosophique  comi^ète  qui  embrasse  T 
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mnble  des  faits  généraQx  de  la  société*  Ce  journal , 
par  la  nouveauté  même  des  idées  qu'il  représente^ 
n'a  pu  se  soutenir  qu'au  moyen  de  sacrifices  faits 
par  des  bailleurs  de  fonds  et  par  les  principaux  ré«- 
dactenrs,  signataires  de  cette  lettre,  qui  se  sont 
chargés  gratuitement  de  sa  rédaction. 

>  Aujourd'hui,  l'abandon  de  nos  principaux 
actionnaires  nous  oblige  à  suspendre  la  publication 

iuPuODUCTBUR. 

»  Pour  remplir  nos  engagements  vis-à-vis  de 
nos  abonnés,  nous  les  prévenons  ici  que  nous  ter- 
miaeranSy  en  un  seul  numéro  double,  le  trimestre 
actuel;  et  qu'à  partir  du  1*^ janvier  prochain,  les 
personnes  dont  l'abonnement  aurait  encore  à  cou- 
rir trois,  six  ou  neuf  mois,  pourront  faire  retirer  de 
chez  M.  Bossange  père,  rue  Richelieu,  n*  60,  sur 
la  présentation  de  leur  quittance  d'abonnement, 
l*excédant  qui  leur  reviendra  à  celte  époque. 

»  Nous  consacrerons,  dans  notre  prochain  nu- 
méro, un  article  à  l'explication  détaillée  de  l'exis- 
teice  du  Producteur.  Nous  reviendrons  à  ce  sujet 
^les  premiers  pas  de  notre  doctrine,  sur  tous  les 
efforts  qui  ont  été  faits  depuis  sa  production  jusqu'à 
prtient,  et,  décidés  invariablement  à  ne  pas  aban- 
donner des  principes  qui  seront  la  base  de  tous  nos 
^vaox  à  l'arenir,  nous  indiqumxms  les  moyens 
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auxquels  nous  nous  sommes  arrâtée  pour  oontintier 
leur  propagation. 

»  Cet  exposé  nous  parait  on  devoir,  noos  le 
remplirons  avec  toute  franchise,  parce  qa'il  non 
est  imposé  par  la  nature  môme  de  la  tàehe  que  nom 
avons  entreprise. 

»  Du  reste,  le  Producteur  n'étant  interrompii 
que  par  l'effet  d'obstacles  purement  matériels,  non 
saisirons  la  première  occasion  d'en  reprendre  h 
publication.  » 

St.  a.  BazarD)  Bûchez  ,  P.  Enfakti5, 
P.  M.  Laurent  ,  O.  Rodrioub, 
P.  J.  Rouen. 

»  Cette  note,  dit  Enfantin,  fut  rédigée  par  Ba- 
zard,  c'était  la  première  fois  que  tous  nos  noms 
figuraient  ensemble  et  l'on  prit  l'ordre  alphabé- 
tique. » 

(  Extrait  des  manuscrits  d* Enfantin.  ) 
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A  défaut  d'une  hiérarchie  reconnue,  formulée, 
l'ordre  alphabétique  était  donc  encore  le  seul 
moyen  de  classement  employé  par  les  disciples  de 


ENFANTIN  185 

Saint-Simon.  Cet  ajoarnement  provisoire  de  Tordre 
selon  la  capacité  devait  même  se  prolonger  tant 
que  le  Credo,  ébauché  à  peine  dans  le  prospectus 
du  Producteur  mensuel,  ne  serait  pas  religieuse- 
inent  complété  et  accepté  par  les  quelques  hommes 
<iui  formaient  le  premier  corps  enseignant  du 
sainl-siraonisme.  Il  y  avait  toutefois  des  supério- 
rités, déjà  bien  caractérisées  quoique  diversement 
senties,  et  dont  l'influence  suffisait  pour  établir 
l'unité,  autant  qu'elle  était  possible  alors,  dans  le 
mouvement  progressif  du  prosélytisme. 

Mais  que  pouvait  être  ce  prosélytisme,  quand 
l'école,  réduite  à  six  membres,  venait  de  perdre  à 
la  fois  ses  moyens  de  publication  et  de  réunion? 
Certes,  ses  adversaires,  B.  Constant,  Lamennais, 
d'Eckstein,  Stendhal,  le  Globe,  le  Catholique, 
avaient  toute  raison  de  croire  qu'elle  n'était  pas  née 
niable,  et  que  son  tombeau  serait  bien  rapproché 
de  son  berceau,  puisqu'ils  ignoraient  et  dédai- 
gnaient d'apprendre  ce  qu'elle  était,  ce  qu'elle 
renfermait,  et  qu'ils  ne  voyaient  en  dehors  d'elle 
<iue  des  obstacles  et  des  empêchements  à  sa  renai»- 


Heureusement,  l'idée  vraie  et  utile  a  une  vitalité 
qui  échappe  souvent  aux  esprits  les  plus  infatués  de 
leur  clairvoyance.  Sans  chaire,  sans  tribune,  sans 
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aucun  appui  de  journal  ou  de  salon,  la  doctrine 
saint-simonienne ,  loin  de  disparaître  du  monde 
philosophique,  s'y  fit  une  place  de  plus  en  plos 
large.  Ses  organes  pouvaient  être  contndiits  à  se 
taire  devant  le  public,  mais  nulle  puissanoe  n'avait 
prise  sur  leur  foi  active  et  féconde.  Ils  contmoèrent 
de  la  répandre  par  la  parole  et  par  réeritore,  agis- 
sant sur  leurs  relations  acquises,  saisissant  toutes 
les  occasions  d'ouvrir  des  relations  nouveUes,  mul- 
tipliant les  correspondances  et  les  envois  de  livres. 
Les  élèves  de  l'École  polytechnique,  admis  aux  ré- 
unions primitives  du  Producteur j  étaient  bien  de- 
venus à  peu  près  étrangers  à  ses  rédacteurs,  quand 
les  soirées  de  la  rue  des  Jeûneurs  avaient  pris  fin. 
Mais,  en  s'éloignant  forcément  du  centre  doctrinal, 
ils  avaient  emporté  avec  eux  des  impressions  inef- 
façablesy  et  ils  étaient  restés  fidèles  au  journal 
tant  qu'il  avait  vécu,  le  lisant  et  le  faisant  lire 
avec  sympathie,  à  leurs  camarades,  à  leurs  amis, 
à  leurs  familles,  partout  où  s'étendait  le  cercle  de 
leurs  connaissances. 

Ce  mouvement  d'expansion  silencieuse  avait  fait 
assez  de  progrès,  dès  1826,  pour  que  deux  anciens 
élèves, des  plus  distingués  de  cette  école,  destinés  à 
faire  partie  plus  tard  du  collège  saint-simonien,  se 
fussent  entretenus  de  la  nouvelle  doctrine  dans  leur 
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correspondance.  Le  15  mai  de  cette  année,  Marge- 
rin  avait  écrit  à  Foumel  : 

«  Pendant  que  M.  Cousin  étudie  Thomme  en 
Lui-même,  et  présente  les  lois  de  son  intelligence, 
d'autres  philosophes  étudient  Tespèce  humaine, 
et  recherchent  les  lois  de  son  développement.  Une 
nouvelle  école  s'élève  qui  prend  le  nom  de  positive; 
son  but  est  de  déterminer  la  forme  sociale  finale 
qui  convient  à  l'espèce  humaine,  et  les  formes  so- 
ciales intermédiaires  qu'il  faudra  traverser  pour  y 
arriver.  Ses  moyens  sont  l'observation.  Plus  géné- 
ralement, elle  se  propose  de  déterminer  Vaventr 
en  fonction  dupasse.  Fondée  par  H.  Saint-Simon, 
il  y  a  quelques  années,  modifiée  depuis  par 
A.  Comte,  bornée  encore  à  un  petit  nombre  d'a- 
deptes, la  nouvelle  école  poursuit  ses  travaux  dans 
le  silence,  sans  paraître  se  soucier  du  suffrage  de 
ses  contemporains;  c'est  à  l'avenir  qu'elle  s'a- 
dresse; le  présent  l'ignore  ou  ne  la  comprend 
pas.  » 

M.  Pichard  était  de  ceux  qui  ne  se  souciaient  pas 
ie  comprendre;  son  siège  était  fait,  et  il  ne  voulait 
pas  s'en  détourner.  Aussi  ne  cessait-il  d'inviter 
Snfantiii  a  abandonner  les  choses  à  leur  cours  natu- 
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relet  à  laisser  couler  Feau,  selon  sa  figure  favorite 
Enfantin  protesta  de  nouveau  contre  cette  ttrang^e 
maiLime.  » 

Pari^  24  avnM827. 

«  Je  ne  conçois  pas,  lui  dit-il,  votre  persévérance 
f^  dire  qu'il  faut  laisser  couler  Peau.  Faites-moi  le 
plaisir  de  réfléchir  à  ce  que  c'est  que  celte  eau  qui 
vient  se  placer  là,  comme  s'il  y  avait  un  fleuve?  Quel 
est  ce  fleuve?  Est-ce  de  Thydrogène  et  de  Toxygène 
qui  composent  cette  eau  ?  et  dans  quelle  proportion 
ces  gaa  y  sont-ils  combinés?  Vous  vous  servez  là  dtt 
langage  poétique.  «  Chaque  navigateur,  dites-voo», 
doit  faire  suivre  à  sa  barque  la  direction  générale 
du  fleuve,  pour  sa  propre  satisfaction  ;  etc.,  etc.  • 
Mais  ce  fleuve,  ce  sont  des  hommes  ;  c'est  plutôt 
une  troupe  qui  marche.  Dire  que  chaque  individu 
de  la  troupe  doit  marcher  avec  les  autres  pour  sa 
satisfaction  ;  c'est  très-juste  ;   mais  où  va-t-elle» 
cette  troupe?  Qui  peut  la  dirigrer.  si  ce  ne  sont  pas 
ceux  qui  voient  d'avance  où  il  lui  est  le  plus  conve- 
nable d'aller?  Pour  cela  il  faut  avoir  ïÀ&i  étudié  la 
série  des  pas  précédents^  et  indiquer  un  but  à  h 
troupe*  Ce  soot  les  hommis  qui  indiqfMnt  le  bot  et 
qui  savent^  ou  passionner  les  masses  pour  ce  bot,0Q 
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les  convaincre  qu'elles  doivent  nécessaît^ment  Tat- 
leindre,  qui  sont  les  véritables  pilotes.  Et  comment 
voulez-vous  que  ces  pilotes  habiles  disent  :  «  Tes^ 
pèce  humaine  marchera  bien;  car  y  ai  appris  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  être  bon  pilote,  et  je  ne  la 
dirigerai  pas.  Ce  que  je  sais  prouve  ce  que  les  autres 
savent  ;  je  jouis  contemplativement  de  ce  que  Thu- 
manité  fera  sans  moi  ;  et  cependant  je  suis  bien  con- 
vaincu que  j*en  sais  plus  que  tout  le  monde  sur  la 
marche  qu'on  doit  suivre.   »  —  Ce  raisonnement 
serait  très-mauvais,  car,  dans  un  moment  donné, 
la  plus  petite  parcelle  d'intelligence  supérieure  à 
celle  des  hommes  les  plus  avancés  fait  un  homme 
de  génie  ;  et  ce  sont  ces  hommes  là  qui  entraînent 
Thumanitél  Ils  ne  laissent  pas  couler  l'eau  ;  ils  ra- 
ment pour  faire  avancer  la  barque,  qui,  sans  eux, 
irait  encore,  mais  irait  beaucoup  moins  vite. 

»  Enfantin.  » 

Les  objections  persistantes  de  M.  Pichard  éton- 
naient d'autant  plus  Enfantin  qu'elles  contrastaient 
avec  les  dispositions  sympathiques  dont  la  doctrine  de 
Saint-Simon  était  l'objet  parmi  les  anciens  élèves  de 
l'École  polytechnique.  Mais  les  intelligences  privi- 
légiées, qui  avaient  traversé  cette  école,  n'étaient 
pas  seules  cependant  à  comprendre  que  la  concep- 
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tioQ  aaiatHanmonieoBe  miritail  d'êlM  frit»  m  16- 
rieuse  oosadâration.  Dans  !•  midid»  la  IbMe 
particulièrement,  rt  aux  eskiitom  da*  TMIaan^  k 
lecture  du  Producteur  ayait 
sionué  des  avocata,  des  médaciiiay 
des  négociants,  daa  agnealiaiin.  Vvm  4mb, 
M.  Resseguier  de  Sordse,  vi^MMit  oootnunl  fm 
la  disparition  du  journal  saint^asbnfaii, 
être  renseigné  sur  les  diqpoaitionB  deaas 
et  il  leur  adressa  dans  ce  but  la  iMrm 


A  Mbssibors  RoDRi0nB,  EiiFiJsiTniy    Boàn», 
Làursnt,  Bughbe  et  Roctei. 

le  7  mai  4St7. 
«  Messieurs. 

«  Lorsque  je  priai  Tami,  qui  a  parlé  à  deux  de 
vous,  de  passer  au  bureau  du  Producteur  pour  sa- 
voir ce  qu'étaient  devenus  les  deux  numéral  de  es 
journal,  qui,  d'après  votre  circulaire  du  nois  ds 
décembre,  devaient  paraître  incessamment,  fteaii 
en  un  seul  volume,  j'avais  moins  pour  but  de  récla- 
mer Texécution  de  vos  engagements,  que  de  ta 
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si  VOUS  renoïK^iez  définitivement  à  la  publication  de 
V08  idées  ;  et  dans  l'hypothèse  contraire,  qui  me  pa- 
raissait la  seule  probable,  de  connattre  les  moyens 
que  vous  adopteriez  à  l'avenir  pour  répandre  votre 
doctrine,  afin  de  me  procurer  sans  délai  vos  écrits 
dont  je  suis  trôs-avide. 

»  L'ami  dont  je  vous  parle,  m'ayant  écrit  que 
vous  désiriez  recevoir  de  moi  quelques  lettres  sui^ 
les  matières  qui  ont  été  l'objet  de  vos  travaux,  et  ce 
désir  de  votre  part  se  conciliant  merveilleusement 
avec  le  besoin  que  j'éprouve  d'éclaircir  quelques 
doutes  et  de  dissiper  quelques  nuages  qui  s'opposent 
encore  à  l'adoption  complète  de  votre  doctrine,  j'ac- 
cepte donc  avec  plaisir  la  proposition  que  vous  me 
faites. 

»  Absorbé  par  des  occupations  agricoles,  ce  n'est 
que  par  récréation,  et  dans  mes  moments  de  loisir, 
que  je  me  livre  aux  études  morales  et  politiques, 
que  j'ai  toujours  affectionnées.  J'attache  néanmoins 
de  l'importance  à  me  tenir  au  Courant  de  ces  diverses 
sciences.  Dans  une  pareille  disposition  d'esprit,  vous 
concevez  que  l'apparition  du  Prodiœteur  ait  été 
un  événement  intéressant    pour  moi.    Quoiqu'il 
vint  heurter  quelques-unes  de  mes  opinions,  je  l'ac- 
cueillis comme  une  bonne  fortune  :  du  talent,  de  la 
dignité,  un  ton  de  discussion  tel  que  je  le  désirerais  à 
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loas  les  écrivams  polîtiqueB,  des  idées  sosient 
gnmdes  et  nenTes,  et  saiioiil  mieiiiaadère  hige  H 
fôocmde  d'eavisager  le  pasBé,  Tcrilà  plos  de  titres 
qo'fl  n'en  Êdlait  pour  reoomiiiaiider  tos  écrib  I 
tooi  esprit  impartial.  Je  me  hJiai  de  dmmereoDBai»- 
sauce  de  Totre  joarnal  à  qudqnes  amis,  fiib  posr 
Tapprécier,  qui  se  troaTent  disséminés  dans  k  Lan- 
guedoc et  ydbÙDs  le  résultat  qoe  j'en  espéras;  je 
ToosaTaisprocorécinqà  six  abonnements,  qui,  dans 
qoelqne  temps,  en  auraient  amené  d'antres,  lois- 
qoe  la  noavelle  de  la  suspension  dn  Producteur 
vint  nous  contrister  tons.  Elle  nous  affligea  d'autant 
plus  TÎTement  que  la  plupart  des  questions  de  poli- 
tique générale,  qui  <Mit  été  traitées  dans  tos  écrits, 
ne  sont  pas  encore  enti^ement  résolues  pour  nonSt 
et  que,  livrés  à  nos  srales  méditations,  nous  dé- 
serrons  d^arrirer  à  une  solution  dégagée  de 
toute  incertitude. 

»  Vous  faire  connaitreles  diverses  questions  sur 
lesquelles  nous  nous  entendons  complètement,  ei" 
poser  lesdoutes  qui  en  obscurcissent  quelques  autres^ 
vous  rendre  compte  des  obstacles  que  rencontra 
Tensemble  de  votre  doctrine»  voilà,  messirars,  toa* 
ce  que  je  puis, 

»  Si  uu  travail  entrepris  dans  ce  but,  peut  vau^ 
être  agréable,  je  suis  trè^-disposé  à  m'y  livrer; 
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j'attendrai  votre  réponse  avant  de  l'entreprendre, 
mais  quelle  qae  soit  votre  décision  à  cesujet,  vous 
m'obligerez  néanmoins ,  en  me  faisant  connaître 
|uels  sont  vos  projets  pour  l'avenir,  afin  que  je 
puisse  répondre  quelque  chose  de  positif,  aux  di- 
verses personnes  qui  s'adressent  à  moi  pour  con- 
naître votre  détermination  ultérieure,  au  sujet  du 
Producteur. 

»  L'on  m'a  demandé,  et  je  me  l'étais  demandé 
souvent  à  moi-même,  quels  motifs  avaient  empêché 
M.  Auguste  Comte,  de  participer  à  la  rédaction  du 
Producteur  y  pendant  les  sept  derniers  mois  de  sa 


»  Resseguibr.  » 

Enfantin  se  chargea  de  donner  suite  à  cette  im- 
portante ouverture  ;  voici  sa  réponse  : 

Paris,  SO  mai  48S7w 

«  M.  Borrel  (médecin  )  m'a  remis  la  lettre  que 
vous  avez  adressée  aux  principaux  rédacteurs  du 
f^roducteur.  Nous  nous  félicitons  particulièrement, 
M.  Rodrigue  et  moi,  d'avoir  rencontré  votre  ami 
chex  M.  Bossange,  et  d'avoir  ainsi  provoqué  cette 
^ïTespondance. 

*  Vous  voulez  bien  nous  offrir,  Monsieur,  de  nous 
^^  connaître  les  points  de  doctrine  sur  lesquels 

1.  13 


^.hb  ^ûsat  fiannùâ&smsu:  £'mï&jcl  timt  ^  Pnmy- 
^«s*.  i^  lAifBf -Es^iiiKS!  jet  ùuoûs  oïL  €iL  côcirâf- 

SllliÇIKSfr.  T-^IIS  5fi>S  SmÂLT  '^TTTiînnT  ^I^CR-  •q£«  WêSM 

f£>M6»Tn,  >  G-'^ihf^  <cr. .  •%:- .    anft  fcsx  ne 

T-sii  i'i  tiitIt  ijarr>*r  :  'yjs^  ici  prétoidH  juger 
zm  ri"LS  **:irt  pi:?  îiiri^  ■rC3»îii*r.  Si  lœ  rapports 
àTe«:  j»  piÛLjr  -îcîiLrv  i"nrKl  ^«.cs  <iTc>i&  Tc*alii  nous 
Air«Sïer  rûiiiHi:  ":iri.iirç  îe  :*nj5»  nature,  â  nous 
z'iT-j.c5,  zar  -fifni^Lr?,  i  fcci^nir  qxie  des  discus- 
â:cs  :i:ci3ie  ^fîle  i.ii:  t.is  it^z  pa  prendre  con- 
ULâsaafL*e  ^iias  l«fs  it?m.«er5  aumér»  de  la  Retu£ 
eyt^yL^yfedié^'i'^.  l^  ea  nrfclwrait  pjor  nous*  ncm  pa^ 
la  CLHiTii.'tkîa  ;ie  a«:cs  a>n:nitfs  dans  renneur,  mais 
Li  péaibîe  vrertirjii»?  :  le  3»-^(is  âocnmes  encore  asseï 
éJoi^îusde  rêj:i.\rie  :à  jaeTnmmeni  notre doclrine 
ATec  les  disçcsiriocis  vcilcsophiques  que  voos  té- 
moign».  Nou;s  re^-evrons  donc  avec  le  pins  grand 
plaisir.  MonssÔNtr.  le  tn^oil  anqoel  voos  êtes  dis 
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à  VOUS  livrer,  nous  chercherons  à  lever  les  doutes 
qui  s'opposent  à  Tadoj^ion  complète  de  notre  doc- 
trine,  et  vos  observations  nous  aideront  à  détruire 
les  obstacles  qu'elle  rencontre.  Veuillez  m'adresser 
vos  lettres. 

»  Vous  désirez  savoir  pourquoi  M.  Comte  n'a 
plus  travaillé  au  Producteur  pendant  les  sept  der- 
niers mois  de  sa  publication?  M.  Comte,  immédia- 
tement après  son  dernier  travail  imprimé  dans  le 
Prodtusteur,  a  fait  une  maladie  extrêmement  grave 
qui  nous  a  privé  et  nous  privera  encore  des  secours 
de  sa  forte  intelligence. 

»  Vous  nous  demandez  quelques  détails  sur  nos 
projets  pour  l'avenir?  Lorsque  les  travaux  dont  le 
Producteur  nous  accablait  ont  cessée  nous  avons 
tous  trouvé  le  temps  d'être  malades,  et  aucun  de 
nous  n'y  a  échappé.  Nous  avons  promis  de  donner 
un  résumé  gjénéral  de  notre  doctrine  pour  terminer 
cette  première  série  des  travaux  de  l'école  de  Saint- 
Simon  ;  nous  le  donnerons  non-seulement  parce  que 
telle  est  notre  promesse,  mais  parce  que  nous  croyons 
que  l'intérêt  philosophique  de  la  doctrine  exige  que 
nous  rappelions  l'attention  sur  l'ensemble,  après 
ravoir  longtemps  occupée  des  détails. 

»  Nous  ne  songerons  à  déterminer  la  forme  sous 
laquelle  nous  continuerons  à  propager  nos  idées, 
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i{m*a  DOS»  dûOMffa  plK  dft  ÉkdËlés  pfMT  iûie  : 
ûr  à  qwlqpes  penoBoes  ks  gcnaia  d  » 
rak&nne  notre  dûciriiie;  pest-étre  ak»  j 
rooi-eOesà  les eaMTer  en  partagraitf  ;&tk  aons bfs^ 
»de  lûos  genre»  fK  ■ûb&  JÔtaEtt»  ci  cquIh 
à  fiûre  fomr  pRfurar  kt  capcifi»  à  Les  re- 
ce^DÔr. 

^K   afe]l^  SftBbéS  ]M4B  k 

fiûct  pca:  KsoB 
^IL  afin  i^enûkit. 

.lûat^  aiMr  r^i^eo^.  Nv<n»  roaiç&:-at^  ar  ivivs  el  tus 
acaû^  »xr  ^AXHiiisr  n.^  «dkcsi^  Nà»$  tv«s  adres- 
i«MifiN.  TCfcr  tsL  zosmirt  c^itLUkJssa^ot  ^  les  leur 
^'flifliffiT.irnftr^  çûiLcufs^  ^râacùjcn»  âes;  deniîers 
^«Emccfts^  àt  Siuiâ-SuzariL  cir  À*  ^e^  «lièies  aiant  le 
#^-/«iftiicar»fc*j  TtMC-Are  acùiarereau-^  des  parties 
xrne  t ^:•^ï^  ii«^«  tr:a:<^i«es  ^-iisimreî^  àuis  »l42>^  JKW* 
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A  cette  époque,  la  santé  d'Enfantin,  sa  belle 
!4  forte  nature,  qui  semblait  défier  les  agitations, 
[6B  soucis  et  les  fatigues,  laissait  apercevoir  des 
rymptdmes  d'altération  et  donnait  quelques  inquié- 
:ode8.  Les  médecins  intervinrent.  Ils  conseillèrent 
[es  distractions  et  le  repos  sous  une  latitude  méri- 
lionale.  Enfantin,  songeant  à  sa  famille  de  Ro- 
mans, avait  tourné  les  yeux  vers  le  Dauphiné,  et 
annoncé  à  ses  cousines  sa  visite  pour  le  mois  de 
septembre.  En  d'autres  temps,  cette  résolution  au- 
rait causé  une  grande  joie  à  Ourson.  Cette  fois,  on 
eut  l'air  de  craindre  que  le  jeune  philosophe,  lancé 
dans  les  hautes  spéculations  de  l'esprit,  ne  trouvât 
plus  les  mêmes  charmes  au  séjour  champêtre  qui 
6tait  plein  des  plus  heureux  souvenirs  de  son  en- 
fance. Cette  appréhension  fut  même  nettement  ex- 
primée à  différentes  reprises,  ce  qui  amena  Enfantin 
à  répondre  à  mademoiselle  Thérèse  Nugues,  dans 
QïMîlettredu  26  juin  1827  : 

«  Tu  me  dis  et  me  répètes  sous  beaucoup  de 
formes  que  je  m'ennuierai  avec  vous  parceque  je 
8018  un  grand  homme  et  vous  de  petites  femmes 
(ta  vois  donc  jaune  ce  qui  est  blanc);  que  j'ai  be- 
^^^  des  figures  de  Paris,  quand  on  m'ordonne, 
P^nr  ma  santé,  de  quitter  Paris,  etc.,  etc.  Je  n'irai 
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pas  VOUS  prouver  mathématiquement  que  je  ne  suis 
pas  si  grand  que  vous  le  dites,  ni  vous  aussi  petites, 
la  démonstration  vous  prouverait  encore  davantage 
ma  grandeur,  puisqu'elle  montrerait  que  je  rai- 
sonne mieux  que  vous,  que  je  sais  mieux  mesurer 
les  tailles.  Je  ne  vous  dirai  pas  non  plus  que  la 
province  renferme  des  figures  aussi  agréables  que 
Paris,  je  ne  vous  dirai  rien  de  tout  cela,  mais  je 
vous  ferai,  j'espère,  assez  d'amitiés  pour  vous  prou- 
ver mieux  que  par  des  raisonnements,  que  ma 
grandeur  s'accommode  fort  bien  de  votre  petitesse 
de  province.  » 

L'affaiblissement  physique  qu'Enfantin  éprouvait 
ne  ralentissait  pas  son  activité  morale  ni  sa  fécon- 
dité intellectuelle.  Peu  de  jours  après  sa.  lettre  à 
Thérèse,  le  6  juillet,  il  écrivaitau  docteur  Bailly  une 
des  épîtres  les  plus  intéressantes  et  le^  plus  com- 
plètes qui  soient  sorties  de  sa  plume.  Il  l'appréciait 
ainsi  lui-même  dans  une  note  que  nous  reprodui- 
sons textuellement  '  «  Cette  lettre,  dit-il,  est  une 
des  plus  importantes;  elle  peint  très-bien  la  situa- 
tion de  nos  esprits  depuis  la  fin  du  Producteur^ 
jusqu'à  sa  date,  et  cette  situation  explique  à 
l'avance  les  schismes  postérieurs.  »  (Note  d'Enfan- 
tin, d'octobre  1832.) 

Depuis  la  fin  du  Producteur^  en  effet,  ses  rédac- 
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tenrs  s'occupaient  surtout^  dans  lears  rénnions 
intimes,  de  la  question  religieuse  que  Saint-Simon 
avait  soulevée  en  1802  dans  son  premier  écrit  et 
qu'il  avait  développée  dans  sa  dernière  publication 
en  18S5.  Ils  se  demandaient  si  la  raison  humaine, 
dans  ses  prétentions  au  positivisme,  admettrait  dé- 
sormais dies  croyances  religieuses  indépendantes 
de  l'observation  scientifique.  Les  uns,  nourris  de 
l'étude  des  philosophes  matérialistes  du  xviii*  siècle 
et  des  physiologistes  du  xix®,  inclinaient  vers  la  né- 
gative, vers  le  rationalisme  absolu,  et  se  fondaient 
sur  quelques  passages  des  écrits  du  maître,  pour 
considérer  la  théologie  future  comme  devant  en- 
trer dans  le  domaine  des  sciences  expérimen- 
tales. 

Enfantin,  sans  être  plus  disposé  que  Saint-Si- 
mon à  maintenir  l'intervention  suprême  du  surna- 
turel et  des  idées  révélées  en  matière  religieuse, 
insistait  sur  ce  fait  capital  et  tout  à  fait  naturel, 
que  l'homme  est  doué  de  la  double  faculté  de  sentir 
et  de  raisonner,  que  le  concours  du  sentiment  n'est 
pas  moins  certain  que  celui  du  raisonnement  dans 
la  formation  des  connaissances  et  des  jugements 
humains,  et  que  les  notions  et  les  idées  d'origine 
sentimentale,  pouvaient  très-bien  être  marquées 
religieusement  du  sceau  de  la  vérité,  sans  qu'elles 
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eussent  subi  l'épreuve  d'une  démonstration  mathé- 
matique, et  sans  qu'il  y  eût  pour  cela  superstition, 
si,  d'ailleurs  elles  ne  contrariaient  en  rien  les  don- 
nées positives  de  la  science.  Voici  du  reste  com- 
ment il  posait  la  question  dans  sa  lettre  au  docteur 
Bailly: 

«  L'abstraction,  au  moyen  de  laquelle  nous  sépa- 
rons l'homme  en  trois  facultés  principales,  n'étant 
créée  par  nous  que  pour  la  facilité  d'examen,  et 
l'homme  étant  un,  doit-on  considérer  comme  vraie 
ou  comme  fausse  la  proposition  suivante  ? 

»  L'espèce  humaine  est  douée  de  la  faculté  de 
percevoir  sentimentalement  les  choses  dont  elle  ne 
se  rend  pas  raison,  et,  par  suite,  de  formuler  cette 
perception  en  une  institution  sociale  ayant  le  ca- 
ractère de  croyance  commune,  nommée  religion, 
et  soumise  dans  ses  perfectionnements  au  dévelop- 
pement simultané  des  sciences  et  de  V industrie.  »• 

C*est  la  vérité  de  cette  proposition  qu'Enfantin 
s'appliquait  à  démontrer  dans  sa  lettre.  Les  prolé- 
gomènes de  la  théologie  nouvelle  y  sont  largement 
et  clairement  exposés.  11  ne  prétendait  point  amoin- 
drir l'empire  de  la  science  au  profit  de  l'imagina- 
tion ;  il  signalait  au  contraire  l'appui  que  la  science 
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^it  chercher  et  trouver  dans  Tinspiration,  pour 
s'élever  josqu'anx  sommets  qa'il  lui  était  impos- 
siUe  d'atteindre  et  d'explorer  toute  seule. 

«  Les  savants,  disait-il,  obéissant  autrefois  à 
leur  imagination,  portaient  dans  la  science  le  senti- 
nient  de  Dieu,  comme  explication  suffisante  de  Tin- 
connu  :  le  mal  n'était  pas  là,  de  même  que  le  pro- 
grte  ne  consiste  pas  en  ce  que  les  savants  ne  croient 
plus  en  Dieu  ;  mais  en  ce  que  les  gens  qui  exer- 
cent une  portion  de  leurs  facultés  (la  partie  ration- 
û«lle)  ne  se  satisfont  plus,  dans  leurs  travaux  parti- 
coliers,  de  trompeuses  analogies  et  de  rapports 
u^stinctifs  et  spontanés  qui  portent  à  donner  une 
^ution  des  problèmes,  avant  de  l'avoir  examinée 
S0Q8  toutes  ses  faces.  Toutefois  si  cette  facilité  de 
s^tir  d'avance  ce  que  l'observation  vérifiera,  si  ce 
S^  qu'on  peut  appeler  inspiration,  ne  prétait 
P^son  secours  à  la  science,  en  un  mot  si  l'homme 
^nnait  constamment,  combien  le  cercle  de  ses 
coQittissances  s'agrandirait  avec  peine?  La  faculté 
d'miaginer,  de  conjecturer,  est  donc  indirectement 
^68Durce  féconde  dans  laquelle  l'intelligence  hu- 
^''^  ira  toujours  puiser  chaque  fois  qu'il  se  pré- 
^tea  un  problème  à  résoudre,  et  par  conséquent 
^  elle  prendra  toujours  la  solution  du  grand  pro- 
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blême  de  l'existence  de  Tiiniven,  mdme  avec  Tas- 
tronomie,  la  physique  et  la  chimie  positives. 

»  Dans  la  discussion  qui  existe  entre  nousy  ajou- 
tait Enfantin,  Bazard  reconnaît  rexistence  de  cette 
disposition  mystique  au  moyen  de  laquelle  Thomme 
se  met  en  rapport  sentimental  avec  runivers  et 
imagine  une  vie  étemelle  ;  mais  ce  sentiment  ne 
joue  pas  suivant  lui  un  rôle  social  plus  grand  que 
tout  autre  sentiment  individuel,  tel  qae  ramoiir  de 
père  à  enfant,  de  femme  à  homme,  etc.  Il  ajoute  que 
tout  sentiment  de  Thomme  lorsqu'il  loi  eat  prêché 
par  un  artiste,  le  prédispose  indirectement  à  tous 
les  autres  sentiments,  qu'ainsi  des  hommes  réonis, 
entendant  prêcher  sur  l'amour  du  père  à  l'égard  de 
l'enfant,  sortent  de  là  meilleurs  pères  et  aussi  meQ- 
leurs  maris,  meilleurs  maîtres ,  meilleurs  citovens. 
Les  mystiques  également,  sortant  du  prêche  mysli- 
queseraient  meilleurs  citoyens,  comme  ils  le  seraient 
en  venant  d'entendre  la  bonne  mère  de  Flonan. 

»  Cette  dépendance  des  sentiments  nous  parait 
juste,  mais  nous  ajoutons  :  si  chaque  sentiment 
particulier  rappelle  tous  les  sentiments,  c^estqtCiU 
sont  toics  liés  y  tous  susceptibles  d'être  systématisés. 
Quel  est  le  lien  des  sentiments?  On  nous  répond  la 
philanthropie ,  qui  comprend  tous  les  rapports  sen- 
timentaux des  hommes  entre  eux. 
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>  Mais  la  philanthropie  ne  saurait  comprendre 
les  sentiments  de  rapports  avec  Tunivers,  donc  le 
sentiment  mystique  échapperait  au  lien  général?  » 
De  là.  Enfantin  concluait  à  la  nécessité  d'un  lien 
pic»  général,  embrassant  l'universalité  des  êtres, 
fondé  sur  le  sentiment  rblioieux. 

Ce  grand  problème  devait  rester  quelque  temps 

encore  à  l'étude  et  en  discussion,  parmi  les  disciples 

deSaintr-Simon,  avant  de  recevoir  une  solution  à 

laquelle  on  pût  attacher  le  caractère  dogmatique. 

;        Le  prosélytisme  épistolaire  suivait  d'ailleurs  son 

l     cours.  Resseguier  s'était  empressé  d'accepter  une 

1     correspondance  suivie  avec  les  anciens  rédacteurs 


r 


du  Producteur j  et  de  leur  demander  des  explica- 
tions sur  les  points  de  la  doctrine  qui  l'embarras- 
saient. Enfantin  se  chargea  de  les  lui  donner  nettes, 
rf     précises,  et  ce  fut  pour  remplir  cette  tâche  qu'il  lui 
c|     écrivit,  le  19  août  1827,  une  seconde  lettre  qu'il 
\     commençait  ainsi  : 

^        «  Avant  toute  réponse  aux  objections  philoso- 


i4  phiques,  une  chose  me  parait  claire,  c'est  qu'une 

^  journée  de  conversation  vaudrait  mieux  que  dix 

^l  l*ieB;  or,  le  désir  que  vous  montrez  de  connaître 

j  *  fond  notre  doctrine,  et  celui  que  nous  avons  de 

\  D(wi8Ber  entièrement  d'idées  avec  un  esprit  comme 
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le  vôtre,  m^engage  à  vous  proposa  le  moyen  sui- 
vant :  votre  santé  vous  force  à  voyager,  les  médecins 
m'ordonnent  un  voyage,  et  je  serai  en  septembre 
et  octobre  sur  les  bords  de  Tlsère.  Partageons 
la  route,   donnons-nous  rendez-vous  à  Montpel- 
lier, et  là   nous  coulerons  à  fond,  en  qudqutf 
bonnes  journées,  tout  ce  que  nous  pourrons.  J'ai- 
merais encore  mieux  qu'il  pût  vous  convenir  de 
passer  Thiver  à  Paris,  mes  amis  me  disent  qu'ils 
auraient  autant  de  plaisir  que  moi  â  faire  votre  con- 
naissance et  j'aiuierais  à  partager  ce  plaisir  avec 
eux.  » 

Abordant  ensuite  les  objeclions  de  Resseguier, 
Enfantin  s^attaohait  à  réfuter  celle  qui  s'appliquait 
à  la  dêânition  du  bat  social. 

•  Ce  but,  disait-il .  peut  être  présenté  sous 
tn>is  îâvvs,  ou  sous  une  s»enle  qui  les  renferme  toutes. 
O^îand  :]  y  a  T:ne  Mucation  générale  commune^ 
rt*\pT>?tssif>n  iin  but  e>t  unitaire,  A  notre  époque, 
rïv^us  devons  frapj^r  à  toutes  ks  portes,  attaquer 
ok^quo  sçWsriAiltè:  présenter  aux  artistes,  si  nous 
jx^uvons,  un  bc:  ser.t;Tnrataî  poor  Tbomanité,  aux 
iThiuslriels  tïn  jîiatre  bnî*  xui  savants  un  autre,  de 
mani^w.  toin^^v?^  à  c^  qxw^  «s  tnc^s  buts  se  oonfon- 
Artnl  «I  tan  si^ï:!,  K>:sjqTî*m)^  image  qui  les  raifenne 
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tous  pourra  être  présentée  aux  masses,  sans  produire 
de  confusion  et  d'obscurité. 

»  Le  but  pour  lequel  la  société  ^organisera  est 
sans  contredit  \di  production  ;  c'est  un  but  constant 
et  définitif;  s'organiser  le  mieux  possible  sera  s'or- 
ganiser de  manière  à  produire  le  plus  possible, 
mais  par  quelle  image  pourrait-on  rendre  sensible 
la  production  la  plus  complète  sous  le  rapport  sen- 
timental ou  intellectuel?  Peut-être  hésiterez-vous 
à  résoudre  cette  question,  tandis  que  l'exploitation 
la  plus  complète  du  globe  a  l'avantage  de  faire 
naître  une  idée  nette  de  la  plus  grande  production 
matérielle  possible,  production  qui  d'ailleurs  exige 
(pour  atteindre  un  maximum)  le  plus  haut  degré 
possible  de  sc^nce  et  le  plus  grand  développe- 
ment de  sentiments.  » 

Cette  lettre,  qui  ne  renfermait  pas  moins  de  huit 
pages,  resserra  fortement  le  lien  doctrinal  que  la 
seule  lectureduProdwcfewravaitformé,et  qui  devait 
donner  pour  adhérents  au  saint-simonisme,  dans  le 
midi,  un  groupe  considérable  d'hommes  d'élite.  Elle 
se  terminait  par  la  proposition  d'un  rendez-vous  à 
Montpellier  pour  le  courant  d'octobre,  et  fixait  au 
5  septembre  le  départ  d'Enfantin  pour  Romans.  Elle 
était  accompagnée  d'une  note  sur  la  civilisation 
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de  la  Turquie  et  de  l'Asie  S  laquelle  est  com- 
prise dans  les  manuscrits  en  voie  de  publication. 

La  réponse  de  Resseguier  fut  adressée  à  Ro- 
mans. Enfantin  continua  ses  explications  sur  le  bot 
social  et  aussi  sur  le  pouvoir  spirituel  de  l'avenir, 
dans  une  nouvelle  lettre,  portant  la  date  du  4  octo- 
bre. Il  annonça,  de  plus,  à  son  correspondant,  qu'il 
ne  pourrait  le  voir  à  Montpellier,  étant  obligé  de 
renti'er  à  Paris  à  la  fin  du  mois. 

La  fin  du  mois  !  elle  devait  être  cruelle  pour  En- 
fantin. Elle  lui  enleva  son  frère  unique^  son  ami, 
son  camarade,  Auguste  Enfantin,  paysagiste  dis» 
tiogué*  empoisonné  par  les  miasmes  des  Marais- 
Pontins  dans  ses  excursions  d'artiste. 

I.  «  Cmi«  noie,  UNit«  iDOomplèie  qa*elle  ëiaii,  a  dil  EnfiuiUn, 
frîil  n?$Ui^,  pendant  toute  U  ûuvèe  de  notre  dêvetoppement  tliëori- 
que,  comme  témoigna^  de  l'impaisîance  où  cous  ëlion?,  nous. 
fil$  de  chrétiens  de  Caire  autre  clwâe.  dans  nos  travaux  historiques, 
q«e  leiK^haiaetteBt  de  Th^oinf  diréuenne:  toajours  le  probjèoie 
neUuf  Ji  riV.ent  nous  a  êcê  pct$è«  ei  pourtant  il  «^existe  aocan 
traxaiî  à  <>^  ^u^et  parmi  tous  do$  râils.  S.  Simon  anssi  avait 
à  fieine  louche  oHte  laœde  U  iie  huaaîae:  Comie,  d*après  lui, 
n  a  ^uèr^parve  de  i\>ne«t  qaepour  eu  rattacher  ledéveloppenieai 
aux  prv^n'^  de  ia  i^-ïesœ  par  jetî^  AraSes;.  Ce  âlenœ  n'est-îl  pu 
uue  ^tt^iiBoalkv:  bafu  vèaSe  de  »ccy  feà  sur  runioD  intime  de 
«>r»  «iK^is  :  H>a^iK^T  #;  crvim*  IW  même  qu*ca  Orieal,  le  do§m 
vs>«xiNHft  :^Vi*aNv>en  peut-Az^e  cciTnmg  dêveloppcaeal  des  liTftf 
de  riftdf^  e«  W  ru^air  ai>a«iMu  des  ib  àe  Vahomei  slnspiren 

Xwor  ^Fm'Ate»  daaêe  de  Sainte-Pâagir. 
•e  M  dNMiène  ItSi.^ 


>**- 
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Cette  doolourense  nouvelle  lui  parvint  le  5  no- 
vembre à  Cnrson.  Son  ami  Holstein  la  lui  annonça, 
de  Paris,  en  des  termes  qui  la  fesaient  seulement 
pressentir.  Enfantin  ne  pouvait  s'y  tromper;  il  ré- 
pondit sur  le  champ  à  Holstein  : 

Cursou,  5  novembre  4  8S7. 

«  Ta  ne  me  dis  pas  tout,  mon  ami,  mais  ta  lettre 
est  assez  claire,  c'est  encore  à  toi  que  j'ai  recours, 
songe  pour  moi  à  père  et  mère. 

»  Vas  voir  Camille  à  la  caisse  d'amortissement, 
si  personne  à  la  maison  ne  sait  encore  cette  afireose 
nouvelle,  prie-le  de  voir  si  madame  Sivert  est  à 
Paris  (rue  M^irtel,  n®  5) ,  c'est  la  personne  qui 
pourra  rendre  le  plus  de  soins  à  ma  mère  en  pa- 
reille circonstance.  Je  ne  sais  que  faire.  Dois-je 
aller  pleurer  avec  ma  mère,  ou  pleurer  comme  je  le 
fais  ici?  Donne-moi  conseil.  —  Ta  lettre  est  bien 
terrible,  heureusement  elle  m'a  trouvé  mieux  por- 
tant que  je  ne  l'ai  été  depuis  un  an.  Pauvre  Au- 
goste  !  Peut-être  m'as-^tu  dis  tout  ce  que  tu  savais, 

ïl  n'en  est  pas  moins  perdu.  Entends-toi  avec  Ca  - 
■     mille  pour  que  deux  amies  de  maman  soient  vite 

près  d'elle  quand  on  lui  apprendra.  Madame  Sivert 

^  mademoiselle  Aglaé  sont  ces  deux  personnes.* 
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Camille  recevra  en  même  temps  que  ees  lettres  un 
mot  de  ses  sœurs.  Surtout,  arranges-Yoas,  s'il  eA 
possible,  pour  ne  pas  porter  trop  rapidement  ce  fn- 
neste  coup.  Commencez  par  des  inquiétudes  sur  le 
long  silence  d'Auguste;  faites  tout  ce  que  ynm 
pourrez  pour  faire  traîner  en  longueur.  La  tftte  de 
ma  mère  ne  supporterait  pas  un  pareil  malheur  an- 
noncé brusquement. 

»  J'attends  ta  lettre  de  demain  avec  toute  Tim- 
patience  possible,  quoique  je  n'espère  rien.  Di«i- 
moi  ce  qu'il  faut  que  je  fasse,  mon  pauvre  ami,  tu 
as  cette  année  toutes  les  charges  de  l'amitié  ;  je  t'em- 
brasse et  t'aime  pour  moi  et  pour  ce  pauvre  ami.  » 

La  seconde  lettre  d'Holstein  ne  justifia  que  tn^ 
la  triste  certitude  qui  n'avait  pu  échapper  à  la  pé- 
nétration d'Enfantin  à  travers  les  réticences  de  sou 
ami.  Le  7,  Enfantin  écrivit  encore  à  celui-ci,  en  le 
chargeant  d'une  lettre  pour  son  père. 

«  Voilà,  mon  ami,  lui  dit-il,  un  mot  pour  mon 
père,  je  veux  que  ma  mère  ait  presque  chaque  jour 
des  nouvelles  de  ma  santé,  jusqu'à  mon  arrivée, 
qu'elle  n'ait  pas  d'inquiétudes  à  ajouter  à  sa  dou- 
leur. Cette  affreuse  nouvelle  est  souvent  encore 
pour  moi  un  songe.  Ce  pauvre  ami,  quelle  triste 
fin!...  Je  crains  de  ne  plus  recevoir  de  lettres  de 
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toi  ici,  parce  que  tu  me  croiras  parti.  On  ne  voulait 
pas  ici  que  je  précipitasse  mon  voyage,  et  surtout 
qtte  jepartisse  seul;  une  de  mes  cousines  m'accompa- 
gM  et  j'en  suis  bien  aise  pour  ma  mère,  car  elle  sera 
pwr  elle  une  bonne  consolation.  —  Gomme  cette 
lettre  nous  a  tous  accablés  ici!  Heureusement  pour 
mon  retour,  j'étais  très-bien  quand  ta  lettre  m'est 
parvenue,  et  je  suis  encore  bien  aujourd'hui.  Je 
ferai  ce  voyage  avec  tous  les  soins  possibles ,  et 
fi  pense  bien  n'en  pas  souffrir,  et  ne  pas  affliger 
encore  ces  bons  parents  en  leur  ramenant  leur  fils, 
leur  seul  fils,  souffrant  et  faible.  Mon  pauvre  ami, 
je  te  recommande  encore  Ménilmontant.  Fais-les 
revenir  à  Paris,  si  tu  vois  que  mon  père  ne  se  re- 
^t  pas,  au  bout  de  quelques  jours,  à  travailler 
son  jardin. 

•Adieu,  voici  un  mot  pour  mademoiselle  de 
Saint-Hilaire  que  je  suppose  près  de  maman.  Je 
Ini  dis  de  disposer  de  toi,  comme  de  moi-même, 
ponr  tout  ce  qu'elle  jugerait  utile,  en  ce  moment, 
Ponr  père  et  mère. 
»  Tout  à  toi,  mon  bon  ami. 
»  Je  rouvre  ma  lettre  pour  te  dire  que  je  reçois 
celle  de  papa  qui  me  tranquillise  et  me  fait  du  bien. 
Combien  tout  cela  est  affreux!  Pauvres  parents,  ils 
se  contraignent  pour  moi...  » 

I.  14 
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Quel  singulier  destructeur  des  liens  du  sang  et 
de  l'espril  de  famille  1  Les  réfle^ionSy  que  nous  a 
suggérées  la  correspondance  si  touchante  de  Saint- 
Simon  avec  son  père,  trouveraient  encore  ici  kwr 
place.  Enfantin  nous  les  rappellera  aussi  soafsnt 
qu'il  aura  à  démontrer^  par  sou  langage  et  pariSB 
actes,  que  ses  affections  privées  n'étaient  ni  étoaf- 
fées  ni  attiédies  par  ses  convictions  philosophiques 
et  r*?ligieuses. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère  était 
venue  surprendre  Enfantin  à  peine  remis  d'une 
crise  nerveuse  qui  avait  semé  Talarme  autour  de 
lui,  il  songeait  à  retarder  jusqu'en  janvier  son  re- 
tour ft  Paris.  Il  avait  même  annoncé  cette  inten- 
tion à  Bûchez,  qu'il  tenait  informé  de  l'état  de  sa 
santé,  et  qui  cultivait  et  pratiquait  la  médecine, 
avec  distinction,  au  milieu  de  ses  préoccupations 
de  penseur  et  de  philosophe. 

Bucliez  avait  combattu  cette  prolongation  de  sé- 
jour en  Dauphiné  par  des  considérations  hygiéni- 
ques *  d'autant  plus  déterminantes  qu'elles  étaient 

1 .  c  La  crise  de  nerfs  que  vous  avez  eue,  disait  Bûchez,  prouve 
combien  c'élail  avec  raison  qu'on  altribuail  rélal  de  votre  Sâolé 
à  voire  changement  de  ré^jime,  qui,  d'indu^lriel  qu*il  él<iit,  «*l 
(loMMiu  purement  inlollecluel.  Sans  doule  des  actes  qui  allaient 
très- bien  avec  une  vie  active,  nullement  avec  celle  du  cabinet, 

ont  contribué  à    sotie   maladie Vous  dites  que  \oo» 

voulez  rester  jusqu'en  janvier;  Diable!  Mais  ne  pleul-il  pêS 
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^corroborées  par  des  convenances  et  des  nécessités 
^*uii  antre  ordre.  Sa  lettre,  assez  étendne  et  pleine 
i®  sages  avis,  renfermait  un  témoignage  précieux 
^^.  la  supériorité  déjà  acquise  à  Enfantin,  dans  le 
P^tçe  primitif  du  saint-simonisme,  et  de  son  apti- 
tade  spéciale  à  prendre  l'initiative,  à  donner  l'im- 
pulsion ,  à  inspirer  la  confiance  et  à  faire  accepter 
l'autorité  morale,  sous  forme  gracieuse,  aux  esprits 
les  moins  disposés  à  la  discipline. 

«  L'école  est  conmie  dissoute  depuis  votre  dé- 
P^,  disait  Bûchez;  vous  étiez  le  lien  qui  unissait 
les  parties.  J'ai  rencontré  deux  fois  Rodrigue 
dehors  et  une  fois  dans  la  cour  de  ma  maison.  Je 
ne  vois  guère  Rouen.  Plus  de  travail  commun  ;  j'ai 
demandé  à  Rodrigue  s'il  travaillait  à  part,  point 
de  réponse.  Bazard  et  Laurent  demeurent  trop 

lein.  Vous  nous  manquez,  mon  cher  Enfantin 

»  Cependant,  ne  croyez  pas  que  notre  doctrine 

F^  sans  gagner  du  chemin  *;  nous  acquérons 

f      des  partisans.  Boulland  nage  en  pleine  eau,  et 

V 

\  ^nooQp  et  plug  qu*à   Paris,  en   Dauphinë?  Quand  vous  ne 

1  pourrez  plus  sortir,  pourrez-vous  prendre  Texercice  que  vous 

^  Pfendriez  à  Paris?  etc.,  etc.  » 

^*  Dans  cette  même  lettre,  Buchf  z  pose  la  question  de  la  hié« 

J  ^rchie;  il  se  demande  si,  dans  fëut  de  désordre  de  l'école,  il 

-r  '^ y  Si  pas  quelque  chose  à  faire  pour  arriver  à  Tunité  de  direc- 

4  ^OQ.  •  Faut- il  que  quelquei^uns  d  entre  nous,  dit-il,  prennent 

{  ^'^verainelé  par  le  travail?  Mais  il  y  a  un  sentiment  qui  en 
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il  a  entrepris  trois  conversions  qui  vont  bien 

»  Nous  allons  essayer  une  grande  affaire  *,  Ba- 
zard,  Laurent  et  moi;  vous  la  saurez,  si  elle  se 
conclut,  et  aussitôt. 

»  Bazard  me  charge  de  vous  serrer  la  main  ; 
Laurent,  qui  fourre  de  la  doctrine  dans  sa  réponse 
à  Montgaillard,  vous  salue;  tous  souhaitent  de 
vous  revoir.  Rouen  vous  écrit  *.  » 

Les  collaborateurs  d'Enfantin  virent  malheureu- 
sement leur  vœu  unanime  trop  tôt  sa  défait.  Leur 
ami,  quoique  malade  encore,  fut  ramené  brusque- 
ment k  Paris  par  le  coup  qui  le  frappait  si  cruel- 

empêche;  c'est  celui  de  l'engagement  grave  et  moral  qui  doiU 
nous  unir;  c'est  celui  de  Tintërêl  des  idées  qui  perdent  à  ôlre* 
négligées,  fût-ce  d'un  seul  de  leurs  premiers  partisans.  » 

1.  Il  s'agissait  de  la  publication  d'un  Dictionnaire  philoso^ 
phique  du  xix©  siècle,  dont  le  prospectus  fut  rédigé  par  Bazard» 
Ce  projet  fut  abandonné  dans  la  suite,  pour  faire  place  à  d'aulrefî- 
travaux  de  propagation. 

2.  La  lettre  de  Rouen,  datée  du  24  octobre  4827,  se  trouva 
en  effet  dans  les  manuscrits  d'Enfantin.  Elle  constate  Fétat  d^^ 
somnolence  dans  lequel  semblait  tomber  l'école  en  l'absence  de» 
ce  dernier.  Elle  renferme  en  outre  des  détails  fort  curieux  sur" 
Coëssin,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  renommé  corara^ 
physicien,  enseignant  alors  un  système  ihéologo-scientifique  ci* 

il  s'efforçait  de  réconcilier,  selon  la  prédiction  de  de  Maislre,  1^ 
science  avec  la  foi.  Coëssin  avait  fondé  un  établissement  à  Paris  ^ 
et  y  avait  réuni  quelques  disciples  ;  il  en  avait  aussi  à  Lyon  et  ^ 
Rome,  u  Coëssin,  disait  la  lettre,  est  allé  Tan  dernier  ï  Rom^ 
pour  tenter  le  Sacré-Collége;  mais  il  n'en  a  rapporté  qu'une 
belle  et  bonne  excommunication,  attendu  le  scandale  qu'il  i» 
causé.  » 


lemeut.  Sa  douleur  ne  lui  permit  pas  de  reprendre, 
aussitôt   qu'il  l'aurait  désiré,  sa  correspondance 
doctrinale.  Il  fut  obligé  de  laisser  sans  réponse, 
pendant  deux  mois,  une  lettre  du  21  octobre,  dans 
laquelle  Resseguier  lui   disait  :  «  Votre  réponse 
sur  le  pouvoir  spirituel  exigera  une  longue  lettre. . . 
Votre  dernière,  et  de  nouvelles  méditations,  m'ont 
entièrement  fixé  sur  le  but  social;  nous  sommes 
actuellement  parfaitement  d'accord  sur  ce  point.  — 
Votre  distinction  dans  la  question  des  beaux-arts 
a  éclairci  ce  qu'il  y  avait  de  vague  pour  moi;  il 
est  donc  convenu  que  toutes  les  fois  que  le  Pro- 
(lucteur  a  parlé  de  perfectionner  l'industrie,  les 
sciences  et  les  beaux-arts,  il  entendait  désigner  par 
cette  dernière  expression  les  sentiments.  —  Vous  ne 
«l'avez  pas  encore  compris  au  sujet  des  gens  de  po- 
lice; j'attache  peu  d'importance  sans  doute  à  ce 
qia'ils  soient. surveillants  non  producteurs  ou  sim- 
plement surveillants,  mais  je  tiens  à  saisir  complè- 
tement vos  idées.  » 

Enfantin  répondit  à  cette  lettre  le  30  décembre  : 

*  De  pénibles  devoirs  m'ont  empêché  de  répon- 

^^^  à  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  à  Romans, 

^on  cher  Monsieur;  quelques  jours  après  sa  récep- 

^^on,  au  moment  où  je  prenais  la  plume  pour  vous 

tertre,  j'ai  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  d'un  frère 


\ 
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chéri.  Je  suis  reparti  prompteraent  pour  venir  pr^^ 
de  mon  père  et  de  ma  mère  désolés.  Ma  santé  n'at  - 
vait  pas  besoin  de  cette  secousse,  j*en  ai  souffert 
beaucoup.  Enfin,  je  suis  mieux  maintenant,  et  de-^ 
puis  quinze  jours  môme,  je  suis  tout  à  fait  rentré 
dans  la  ligne  ascendante. 

»  J'avais  prié  Rouen  de  me  remplacer  dans  noire 
correspondance.  Il  a  fait  une  note  très-étendae  sur 
les  nouvelles  objections  que  vous  lui  faites  sur 
rOrient  ;  mais  d'autres  occupations  sont  venues  k 
la  traverse  et  l'ont  forcé  à  suspendre  encore  sa  ré- 
ponse. Enfin,  pour  ne  pas  vous  faire  attendre  plus 
longtemps  de  nos  nouvelles,  j'ai  pris  la  plumer 
pour  causer  quelques  instants  avec  vous. 

»  Votre  lettre  soulevant  plusieurs  questions  ^ 
outre  celle  qui  concerne  particulièrement  l'ami 
Rouen,  il  faudra  presque  un  volume  pour  vou^ 
répondre,  mais  vous  l'aurez*.  Un  de  nos  amis^ 
Péreire  (Isaac)  s'en  occupe.  La  note  de  Rouen^ 
analysée  par  un  autre  disciple  de  l'école,  M.  Sar^ 
chi,  y  sera  jointe;  enfin  peut-être,  si  j'en  ai  1^ 
temps,  y  ajouterai-je  aussi  quelques  mots... 

»  Je  vous  remercie,  et  nous  vous   remercions 


<.  Le8explicatii»n8  successives  d'Enfantin  à  Rf'Sfloguipr;  forme- 
ront, en  effet,  un  volume  au  moins  dans  sa  correspondance  géné- 
rale. 
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toiis,  de  la  connaissance  de  M.  Barranlt  *;  c'est  un 
charmant  homme.  Nous  le  faisons  piocher  autant 
que  ses  occupations  le  lui  permettent.  Nous  hii 
avons  fait  lire  le  grand  de  Maislre,  ce  superbe  dé- 
l>risdu  catholicisme.  Barrault  a  aussi  les  ouvrages 
de  l'école... 

»  Adieu,  mon  cher  Monsieur;  qu'il  me  tarde 
d'apprendre  que  votre  santé  vous  permet  de  ve- 
nir nous  visiter.  Péreire  vous  enverra  une  bonne 
démonstration  de  l'inévitable  nécessité  d'un  pou- 
voir spirituel.  Eh  bien!  si  vous  étiez  ici,  nous  vous 
montrerions,  dans  Saint-Simon,  cinquante  démons- 
trations aussi  belles  de  ce  grand  théoricien.  Mille 
amitiés  de  la  part  de  tous  nos  amis.  » 


(1828) 

Le  6  janvier  1828,  Bazard  et  Enfantin  écrivi- 
^ot  Tun  et  l'autre  à  Resseguier.  Bazard  lui  com- 
le  plan,  la  pensée  et  le  texte  du  Die- 


*•  Bmile  Barrault  était  Fun  des  professeurs  les  plus  distinguée 
^^  collège  de  Sorèze.  11  devint  bientôt  l'un  des  plus  fermes  et  des 
r^  brillanU  interprètes  de  la  doctrine  saint-simonienne. 
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tiomuiire  pMlosophique.  Enfantin  se  bomah  à  pei 
près  à  confirmer  les  explications  de  Baiard  oa  à 
annoncer  que  Péreire  n'avait  pas  encore  terminé  a 
note. 

«  Vous  verrez  par  la  lettre  de  Bazard,  dîsadl-il, 
et  par  l'avis  qui  y  est  joint  (avis  qui  n'est  répandu 
qu'en  bonnes  mains),  comment  nous  voulons  faire 
marcher  la  doctrine,  en  l'an  de  grâce  1828;  sons 
quelle  forme  nous  comptons  la  donner  an  public. 
Dites-nous  en  votre  avis.  Le  prospectus  ne  paraîtra 
que  lorsqu'on  aura  obtenu  le  nombre  de  souscrip- 
teurs nécessaires  pour  assurer  la  marche  de  l'entre- 
prise. Deux  libraires,  Charles  Teste  et  Aucher 
Éloi,  ont  pris  l'engagement  de  compléter  la 
souscription  quand  vingt-cinq  actions  seraient 
prises.  11  y  en  a  déjà  une  douzaine  de  souscrite^ 
depuis  le  pou  de  jours  que  Tavis  est  publié,  et  tout 
l'ait  espérer  que  cela  se  remplira  promptement.  » 

11  s'en  fallait  do  beaucoup  cependant  que  la  sol- 
liritudo  d'Enfantin  s  appliquât  plus  particulière- 
ment à  la  publication  du  Dictionmnre  philosophi- 
que. Ses  dispositions  à  cet  égard  lurent  nettement 
formulées  dans  une  note  qu'il  joignit,  peu  de  jour? 
après  (le  13  janvier),  au  travail  remarquable 
d'isaac  Péreire  sur  le  pouvoir  spirituel,  et  sur  la 
substitution  de  l'emprunt  à  l'impôt.  Après  avoir 


ENFANTIN  fl7 

réfuté  péremptoirement  les  objections  de  Resse- 
goiersur  cette  dernière  question,  il  s'exprima  ainsi 
sur  les  publications  doctrinales  alors  en  projet  : 

«  Le  Dictionnaire  philosophique  avance  peu , 
cependant  Bazard  s'occupe  de  rédiger  l'introduc- 
tion imiispensable  pour  faire  préalablement  con- 
naître le  but  de  cet  ouvrage,  et  les  moyens  que 
nous  emploierons  pour  présenter  nos  idées. 

»  Mais  ce  qui,  philosophiquement,  est  plus  im- 
portant, c'est  la  reprise  dxxProdticteur.  Pour  cela, 
il  nous  a  fallu  nous  assurer  d'abord  d'un  nombre  suf- 
fisant de  rédacteurs  gratuits  comme  nous  l'avons 
toujours  été,  et  qui  ne  noits  laissent  pas  sur  les  bras 
un  fardeau  aussi  lourd  que  celui  que  nous  avons 
porté  pendant  les  six  derniers  mois  du  Produc- 
teur. Cette  charge,  nous  l'avons  supportée,  j'ose  le 
dire,  miraculeusement...  Nos  deux  années  de  repos 
ont  été  employées  à  former  de  bons  élèves,  d'utiles 
collaborateurs,  tels  que  Péreire,  tels  que  vous,  car 
nous  comptons  sur  vous  maintenant  plus  peut-être 
que  vous  n'y  comptez  vous-même.  Barrault  est  éga- 
lement à  nous  ;  des  réunions  suivies,  dans  lesquelles 
Bazard  a  exposé  scientitiqueraent  les  points  culmi- 
nants de  la  doctrine,  nous  ont  amené  quelques 
nommes;  enfin  notre  personnel  est  préparé,  et 
tétait  le  point  difficile,  puisque,   quelque  soit  le 


/ 
/ 
/ 
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sort  des  disciples,  les  apôtres  ne  manquent  pas.  • 
Quelques-unes  des  réunions,  dont  parle  ici  El- 
fnntin,  se  tinrent  chez  Carnot,  qui  s'était  approdié 
depuis  assez  longtemps  de  récolejaaint-simonieime, 
et  qui  comptait,  dès  lors,  parmi  ses  zélés  propaga- 
teurs *.  On  se  réunissait  aussi  chez  Enfantin,  qui 
avait  quitté  son  logement  de  la  rue  du  faobonrp 
Poissonnière.pour  s'établir  dans  les  b&f  iments  de  la 
Caisse  hjrpoth<^caire,  où  il  venait  d'être  appelée  rem- 
plir les  fonctions  decaissier*.  Le  nombre  des  apôtres 
croissait,  au  milieu  de  cet  enseignement  oral.  En- 
gène  Rodrigue,  frère  d'Olinde,  à  peine  âgé  de 
vingt-deux  ans,  préparait  ses  Lettres  sur  la  reli- 
ffion  et  la  politique  y  adressées,  les  premières  à  un 
philosophe,  les  dernières  à  un  progressiste  protes- 
tant, et  qui  firent  dire  h  Enfantin  qu'elles  étaient, 
en  quelque  sorte,  une  transformation  préparatoire 
de  toutes  les  croyances  du  passé  selon  la  doctrine 

\ .  Carnol  cl  LaurenLs'élaieni rencontrés  et  liés,  à  la  findel8t5. 
dans  une  >ociëlé  de  Littérature  et  de  morale  qui  comptait  parmi 
sps  membrp'*  queîcjuos  jeunes  hommes  devenus  plus  ou  moin? 
rélèhri'S après  4830  et  1848,  comme  avocats,  magistrats,  députa 
ou  ministres  :  MM.  Parlarieu-Lafosse,  Plougoulm,  Aylies,  Marie, 
Ldnjuinîus,  Léon  Faucher,  etc.,  etc.  Carnot  avait  suivi  aussi  un 
cours  particulier,  ouvert  par  Auguste  Comte,  et  dont  la  nou- 
Traulé  avait  allirô,  à  quelques  së^jnccs,  Lamennais,  encore  ardent 
C4iholi(|ue,  et  MM.  Thiers  et  Mignet,  dont  Tillustralion  com- 
mençait à  poindre. 

t.  Olinde  Rodrigue  était  alors  directeur  de  cet  ëtablisiement. 
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sainl-simonîenne.  Vers  le  même  temps  (février 
1838)  Fournel  et  Mar^jerin  se  rencoutrèrent  à 
Paris  et  se  présentèrent  chez  Enfantin  pour  être 
admis  aux  réunions  de  l'école. 

La  propagande  épistolaire  suivait  aussi  son 
cours,  tandis  qu'Enfantin  faisait  lui-même  ou  ins- 
lirait  des  travaux  spéciaux  sur  les  plus  hautes 
questions  d'économie  sociale.  Le  29  avril  1828, 
laaac  Péreire  adressait  à  Resseguier  un  traité  de  la 
propriété,  dont  Enfantin  s'était  chargé  de  faire  le 
couronncîment. 

«  J'avais,  disait  Péreire,  divisé  mon  travail  en 
trois  parties,  l'une  relative  au  passé  envisagé  d'une 
naanière  générale,  l'autre  relative  à  la  question  du 
fermage,  et  la  troisième  enfin  présentait  notre  vue 
d'avenir  ;  je  ne  vous  envoie  que  les  deux  premières, 
parce  que  notre  ami  Enfantin  s'est  chargé  de  vous 
envoyer  la  troisième.  Il  l'exécute  sur  un  plan  qui  a 
de  très-grands  avantages  sur  celui  que  j'avais  conçu; 
je  ne  m'étais  attaché  à  présenter  que  les  généralités, 
niais  Enfantin  a  pensé  que  l'histoire  d'un  homme, 
4^*il  prend  dans  l'an  2240,  de  ses  progrès  dans 
cette  société  future,  de  ses  fonctions,  en  un  mot  de 
^  rapports  d'industrie,  de  sciences  et  de  senti- 
ments, vous  ferait  saisir  d'une  manière  complète  la 
^neslionqui  nous  occupe » 
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Ce  travail  particulier  d'Enfantin  fut,  en  effet, 
bientôt  terminé.  Il  a  sa  place  marquée  dans  la  pu- 
blication de  ses  œuvres. 

La  question  religieuse,  si  nettement  posée  et 
développée  dans  la  lettre  d'Enfantin  au  docteur 
Bailly,  était  toujours  l'objet  des  premières  et  des 
plus  vives  préoccupations  des  chefs  do  l'école,  qui 
la  discutaient,  depuis  deux  ans,  dans  leurs  réunions 
intimes.  Dans  ces  discussions,  comme  dans  ses  tra- 
vaux écrits.  Enfantin  témoignait  de  plus  en  plus 
qu'il  possédait  plus  que  personne  la  double  faculté 
d'inspiration  et  de  raisonnement,  pour  percer  les 
obscurités  de  ce  grand  problème,  et  pour  préparer 
une  solution  qui    donnât  satisfaction  à  un  senti* 
ment  irrésistible  de  l'humanité,  sans  contrarier  les 
progrès  et  les  démonstrations  de  la  science.  Les 
résistances  qu'il    avait  éprouvées   ne   s'affaiblis- 
saient que  peu  à  peu,  mais  la  joie  qu'il  ressentait? 
de  chaqu3  pas  en  avant,  se  faisait  jour  dans  sb 
(îorres;)ondance  de  famille.   11  écrivait  à  sa  cou- 
sine, le  17  août  1828  : 

«  Je  m'occupe  en  ce  moment  de  quelque  chose 
pour  toi,  ma  chère  Thérèse  ;  j'espère  te  montrer 
que  notre  doctrine  mène  droit  au  ciel,  qu'elle  est 
l'accomplissement  obligé  des  ordres  de  Dieu^  qui 


a  voulu  que  Tespèce  humaine  améliorât  constam- 
ment son  existence  physique^  morale  et  intellec- 
tuelle, pour  lui  rendre  un  culte  de  plus  en  plus 
digne  de  lui.  Si  nous  ne  lui  rendons  pas  aujour- 
d'hui ce  culte  perfectionné,  c'est  notre  faute,  car 
nous  sommes  plus  riches,  plus  instruits,  et  surtout 
plus  humains  que  ne  l'étaient  les  chrétiens  du  moyen 
âge;  la  misère,  l'ignorance,  le  vice  excitent  davan- 
tage notre  commisération  et  notre  blâme.  Combien 
serait  impie  l'idée  qu'on  se  ferait  des  desseins  de 
DieUj  si  l'on  pensait  qu'il  a  voulu  qu'on  l'adorât 
aujourd'hui,  comme  on  l'adorait  lorsque  les  peuples 
«talent  continuellement  en  guerrej  lorsque,  pen- 
dant Xappareiice  même  de  la  paix,  une  partie  de 
l'espèce  humaine  était  exploitée  par  l'autre,  enfin 
lorsqu'on  célébrait  le  Dieu  des  armées,  comme  si 

Dieu  pouvait  être  aujourd'hui  le  Dieu  du  sang 

»  Si  vous  montrez  ma  lettre  à  Emile,  son  esprit 
satirique  verra  sans  doute,  au  premier  abord,  une 
flotte  sur  ma  tête  et  un  surplis  sur  mon  dos  *  ;  il  se 
trompera  ;  mais,  pour  s'apercevoir  de  son  erreur, 
il  aurait  besoin  de  travailler,  comme  je  l'ai  fait, 
les  idées  qui  m'ont  amené  à  penser  comme  je  pense; 


4,  Benjamin  Constant,  dans  une  de  ses  attaques  contre  le  Pro' 
duetêur^  avait  cru  faire  une  grande  malice  aux  disciples  de  Saint* 
Simon  en  les  appelant  des  prêtres  de  Thèbes  et  de  Mempkis. 


I 
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et  il  est  si  occupé^  il  a  tant  d'intéréto  majeun  (jii 
l'absorbent^  que  je  n'espère  plus  cela  de  loi.  J*ai 
assez  frappé  à  sa  porte^  j'ai. crié  tant  qae  j*ai  pa,  il 
ne  m'a  pas  entendu.  J'entre  dans  le  parti  prttity 
je  suis  un  jésuite,  par  conséquent  un  monstre,  je 
ne  m'attends  guère  à  de  plus  douoea  ^thèkii 
c'est  le  martyre  de  nos  jours,  il  est  moiiis  faariwn 
que  celui  d'autrefois,  mais  il  est   passaMemeiit 


cruel  encore.  Non,  je  ne  suis  pas  du  parti  prêtre, 
si  le  parti  prêtre  est  le  parti  qui  veut  rétaUir  le 
passé  ;  je  ne  suis  pas  jésuite,  si  les  jésuites  ne  veu- 
lent apprendre  aux  chrétiens  du  xix®  siôcle  que  ce 
qu'il  fallait  apprendra  aux  esclaves  du  moyen  âge 
pour  qu'ils  ne  brisassent  pas  trop  brusquement 
leurs  chaînes,  car  Dieu  voulait  alors  que  l'hoina* 
iiité  fût  divisée  en  deux  classes.  Aujourd'hui  il  n'v 
a  plus  qu  une  seule  espèce  humaine,  ou  plutôt  il  y 
a  encore  deux  classes  d'hommes,  mais  il  y  en  a 
une  dont  la  fin  approche,  c'est  celle  que  nous 
a  léguée  le  passé,  celle  des  élres  qui  ne  con- 
tri  uent  en  rien  au  développement  de  la  volonté 
de  Dieu,  à  ramélioration  physique  et  morale  de 
l'espèce  humaine.  Et,  chose  remarquable!  c'est  sur 
cette  (îlasse  moribonde,  c'est  sur  ces  hommes  qui 
n'ont  plus  que  lo  soufflo,  que  les  jésuites  de  nos 
jours  cherchent  à  fonder  leur  puissance;  leur  corps 


â'allieàiin  cadavre^  ils  périront  avec  lai;  Dieu  le 


*  A  qael  degré  de  faiblesse  se  livre  rhoinme  qui 
médit  comme  Emile  :  «  Si  le  blâme,  le  déshon- 
iteor  s'était  attaché  à  moi,  je  n'aurais  pu  supporter 
one  existence  qui  serait  devenue  trop  lourde  pour 
moi  ?  »  Et  que  devaient  donc  faire  les  martyrs  de 
la  foi  chrétienne,  quand,  avant  d'être  lapidés,  ils 
étaient  poursuivis  par  la  honte?  Se  suicider?  Oà  en* 
serait  le  monde?  Que  devons-nous  faire  aujourd'hui? 
Cesser  nos  travaux,  renfermer  dans  nos  cœurs  le 
sentiment  qui  nous  anime!  Non,  le  ridicule,  la 
honte  même,  que  dis-je,  la  diminution  de  l'affec- 
tion des  personnes  qui  nous  aimaient,  et  que  nous 
chérissons  toujours,  quelle  que  soit  leur  froideur 
pour  nous,  ne  nous  ferait  pas  garder,  dans  le  secret 
^  notre  pensée,  le  nouvel  évangile  qui  doit  sauver 
tons  les  hommes,  ceux  mômes  qui  nous  lapideront. 
£t  quelle  est  la  croyance  qui  pousse  à  cette  abné- 
gation que  nous  admirons  dans  les  fondateurs  du 
christianisme?  Quelle  est  celle  qui  nous  entraîne 
aujourd'hui?  C'est  Uamour  pour  notre  idée,  nous 
dira-t-on  ;  oui,  mais  quelle  est  cette  idée?  C'est  le 
P^é  et  l'avenir.  C'est  la  vie  du  monde.  Notre 
amour  pour  le  plan  suivi  par  l'espèce  humaine 
pendant  toute  la  durée  de  son  existence,  le  désir 
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que  nous  avons  de  coîjtribuer  |K)ur  noira  pirti 
rexécution  de  ce  plan,  la  croyance  où  îiaosftôrom*^ 
qu'il  est  beau  d'occuper  un  grand  rOle  sur  eeïtf 
scène  immense;  voilà  ce  qui  nous  euUiïtrie*  Umt 
ce  plan  que  j'aime,  qui  donc  Ta  conçu  if  qui  dmic 
Ta  imposé  au  monde?  -  C'est  une  ronséqu^nri*  de 
son  organisation   mécanique,   auatomique,  *  tlil 
Emile  ou  tout  autre  esprit  fort.  Triste  jeu  de  moU, 
imagination  refroidie,  qui  glace  tout  ce  qu'elle  a}»- 
proche  !  Pauvre  Auguste^  esl-oe  ton  organiî^itinïj 
que  j'aimais,  elle  est  détruite,  et  je  t'aime  encore' 
Que  me  fait  à  moi  une  machine  bien  faito  dont  \m 
rouages  s'engrènent  parfailement?  je  ne  perdrai 
pas  un  cheveu  pour  elle.  Que  cette  machine  fî^animc, 
qu'elle  parle  à  mon  cœur  un  langage    huniain. 
qu'elle  m'ordonne  de   Taider   dans   ses   mouve- 
mentSy  de  lui  prêter  le  secours  de  mon  bras,  de 
mon  intelligence,  qu'elle  m'implore,  comme  l'hu- 
manité prie,  de  détruire  tout  ce  qui  s'oppose  à  son 
libre  mouvement,  je  n'admire  plus,  j'aime,  je  me 
dévoue  pour  elle.  Et  le  monde  serait  une  machine 
sans  vie  ?  Impossible  ! 

»•  P.  Enfantin,  » 

FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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érénité  d'Enfantin  fut  passagèrement  trou- 

ndant  l'été  de  1828,  par  quelques  embarras 

3  affaires  privées  de  son  père.  Sa  correspon- 

avec  sa  cousine  renfermait  à  ce  sujet  des 

où  l'esprit  du  novateur,  qui  annonçait  le 

lent  exclusif  selon  le  mérite  réel,  se  donnait 

m,  dans  la  familiarité^  à  l'égard  de  quel- 

t 
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ques  capacités  officielles,  et  aussi  de  TapplicatioD 
rigoureuse  delà  lettre  morte  de  la  loi. 


«  Le  procès  Enfantin  frères,  disait-il,  nons  a  mil 
en  émoi  tous  ces  jours-ci.  Nous  avons  cm,  pendant 
quelques  jours,  que  nous  allions  ôtrè  définitivement 
condamnés;  cependant,  il  y  a  encore  de  l'espoir; 
on  nous  renvoie  devant  M.  Delessert,  c'est  un  hon- 
uôte  homme.  Nous  espérons  qu'il  acceptera;  il  nous 
tarde  de  sortir  des  griffes  des  juges  pour  passer 
dans  les  mains  d'un  industriel.  Croiries-vous  qu'on 
de  ces  juges  avait  la  naïveté  de  me  dire  l'autre 
jour,  quand  je  voulais  lui  expliquer  quelques  ob- 
curités  de  la  comptabilité  de  cette  affaire  :  «  Ne 
me  parlez  pas  de  comptes,  je  n'y  entends  rien  ;  du 
droit,  parlez -m'en  tant  que  vous  voudrez,  j'en  fais 
depuis  quarante  ans  !»  et  le  brave  homme  allait 
juger  une  allaire  de  commerce,  un  compte  très-dé- 
taillé  et  assez  difficile  à  suivre  pour  un  homme  qui 
ne  serait  pas  assez  lbi1  sur  la  matière.  Un  autre  me 
dit  :  «  Oui,  il  paraît  que  vous  avez  des  fripons 
contre  vous,  mais  votre  procédure  a  été  bien  mal 
conduite.  »  C'était  comme  s'il  avait  dit  :  «  Vous 
êtes  innocent,  mais  je  vous  condamne  à  mort,  parce 
que  la  forme  est  contre  vous.    »    Et  il  ne    s'af- 
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^geait  pas  pour  loi ,   ni  pour  la  loi  dont  il  est 
^'organe  !  » 

Le  développement  donné  dans  cette  même  lettre 
À    la  démonstration  d'une  évolution  nécessaire  et 
prochaine  de  l'esprit  religieux  dans  Thumanité, 
inapressionna  fbrtement,  sans  l'irriter^  la  catholi- 
cité fervente  qu'Enfantin  considérait  et  chérissait 
<^omme  une  sœur.  Tout  en   abritant  sa  modestie 
derrière  une  déclaration  d'infériorité  trop  grande 
pour  essayer  de  combattre  un  intrépide  novateur 
bien  préparé  aux  luttes  philosophiques,  cette  vail* 
laiûte  sœur  osa  accepter  le  débat,  et  présenter  des 
olbjectionSy  au  nom  de  ses  vieilles  croyances,  et  quel- 
quefois aussi  sous  le  couvert  du  rationalisme  domi- 
u^sint.  Enfantin  lui  sut  gré  de  cette  hardiesse  toute 
eordiale,  et  s'empressa  de  lui  en  témoigner  sa  vive 
^Satisfaction,  dans  une  nouvelle  épltre,  datée  du  mois 
ie  septembre. 

«  Je  te  remercie,  lui  dit-il,  ma  chère  Thérèse, 

d*  avoir  passé    par-dessus  la  crainte  de  paraître 

9^txache  k  mon  espHt  sublime  ;  tu  as  répondu  à 

l'objet  principal  de  ma  lettre,  parce  que  tu  pensais 

^ue  tu  m'aurais  fait  de  la  peine,  en  gardant  le 

^lencô  sur  des  choses  qui  me  tiennent  si  fort  à 
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cœur.  Je  t'en  remercie  encore,  car  la  m'aurais  en 
effet  peîûé  si  tu  m'avais  répondu  comme  Emile 
m'a  écrit  à  sou  retour  de  voyage;  non-^seulemeiit 
parce  que  tu  aurais  pu  diminuer  par  là  l'espoir  tpw 
j*ai  de  te  voir  aimer  un  peu,  un  jour,  ce  que  j'aime 
tant,  mais  parce  qu'il  m'aurait  ^é  diffleik  de  b^ 
pas  voir  de  la  froideur,  '^^  rôloignement,  dans  toa 
silence  sur  une  chose  qui  ne  peut  le  paraître  indii- 
férente  pour  mon  bonheur.  Quelle  que  soit  l'opinion 
que  tu  te  formes  sur  ce  que  j'appelle  la  volonté  dt 
Dieu,  volonté  que  j'aime,  volonté  pour  laquelle 
t«  me  vois  ardent^  enthousiaste,  tu  doÎH  bien  pen- 
ser qu'une  chose  qui  me  dicte  des  devoirs,  qni 
m'échauffe  assez  pour  me  commander  des  sacri- 
fices, pour  diriger  tous  mes  désirs,  pour  fixer  lootoi 
mes  espérances,  doit  exciter  la  sollicitude  des  per- 
sonnes qui  ne  veulent  pas  cesser  de  m'aimer.  S'éloi- 
gner de  moi  sur  de  pareils  sujets,  c'est  montra 
de  Téloignement  pour  moi-même,  et  pins  on  re- 
connaît que  ces  idées  m'occupent  et  remplissrat 
presque  toute  mon  existence,  plus  on  témoignerait 
d'indifférence,  en  refusant  de  s'entretenir  d'elles 
avec  moi. 

»  Je  ne  crois  pas,  ma  chère  amie,  avoir  dit  que 
Saint-Simon  était  le  Jésus  de  l'avenir,  que  JRodri- 
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^ue  était  an  nouveau  saint  Jean  et  moi  un  nou* 
^eaa  saint  Marc;  j'ai  pu  dire  qu'il  s'agissait  au- 
jourd'hui de  préparer  une  rénovation  humaine 
Semblable  à  celle  que  le  christianisme  a  produite  ; 
i*ai  pu  comparer  Saint-Simon  à  Socrate,  et  nous 
^nx  philosophes  grecs  qui  ont  préparé^  à  la  suite  de 
I^laton,  le  sol  où  devait  naître  le  christianisme  ; 
«Xiais  je  ne  suis  pas  aveuglé  par  mon  amour  pour 
ï^otre  maître,  par  ma  confiance  dans  nos  propres 
tarées,  dans  l'influence  qu'auront  nos  travaux,  au 
point  de  croire  Saint-Simon  et  nous  dignes  d'être 
i^îs  sur  la  même  ligne  que  Jésus  et  ses  disciples. 
N^ous  préparons  les  esprits  à  recevoir  la  révéla- 
tion de  la  volonté  de  Dieu,  à  ne  pas  la  repousser, 
^oitpar  d'anciens  préjugés,  soit  par  le  doute  irréli- 
Si^eux.  Et  lorsque  la  voix  de  Dieu  se  fera  enten- 
dît, lorsque  des  hommes  vraiment  divins  viendront 
i^^Téler  cette  volonté,  eux  seuls  pourront  la  faire 
^Viérir,  mais  nous  espérons  alors  mériter  leurs  bé- 
ï^ôdictions  pour  les  efforts  que  nous  aurons  faits 
^a.ns  le  but  de  faciliter  leur  mission  :  regarde  si 
^es  philosophes  qui  ont  annoncé  le  christianisme,  si 
^es  poètes  qui  l'ont  prophétisé,  ont  eu  le  pouvoir, 
comme  Jésus  et  ses  disciples,  comme  les  apôtres  de 
^  foi  nouvelle,  prédite   depuis  longtemps  mais 
non  encore  exprimée,  de  passionner  les  hommes, 
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de  les  réuuir  dans  une  croyance  commune,  de  faire 
sortir  des  professions  les  plusbasses,  les  plas  fermes 
soutiens  de  l'Évangile»  les  témoins  les  plus  d^ 
voués  ;  non,  ils  ont  fait  ce  que  nous  cherehona  à 
faire;  Dieu  leur  a  refusé  la  puissance  quil  i 
donnée  plus  tard  à  de  pauvres  pdcheurs,  à  dei 
apôtres,  à  des  esclaves,  mais  il  leur  avait  confié  It 
mission  d'annoncer,  de  prévoir  le  renouvellemenl 
que  produirait  bientôt  sa  parole.  » 

Après  avoir  ainsi  expliqué  la  mission  philoso- 
phique et  religieuse  des  disciples  de  Saint-Simon, 
Enfantin  consacrait  encore  de  nombreuses  pages  à 
la  justification  des  points  de  doctrine  sur  lesqods  a 
parente  avait  plus  particulièrement  porté  les  râpo- 
gnances  de  sa  foi  et  les  résistances  de  sa  raison.  Il 
terminait  ainsi  :  «  Tu  médis  que  tu  feras  ton  possi- 
ble pour  aimer  la  doctrine  pour  l'amour  de  moi;  tn 
l'aimeras  un  jour,  je  l'espère,  pour  l'amour  d'elle- 
même.  » 

On  peut  dire  qu'à  dater  de  cette  époque,  les 
lettres  à  Thérèse,  communiquées  aux  collabo- 
rateurs  d'Knfautin  ,  formèrent  une  série  de  pré- 
dications intimes  et  éloquentes,  visiblement  des- 
tinées à  figurer  un  jour  parmi  las  monuments  les 
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plus  précieux  de  la  propagande  primitive  du  saint- 
simonisme. 

En  septembre  1828 ,  cette  propagande  éprou- 
vait une  crise  d'accroissement  et  d'extension.  Les 
ciefi  de  l'école  se  préoccupaient  plus  que  jamais 
de  la  reprise  du  Producteur.  Enfantin  écrivait,  le 
30  de  ce  mois,  à  Rességuier  : 

«  Oui,  mon  cher  frère  en  Saint-Simon,  le  Pro- 
ducteur s'avance,  las  des  banquiers  et  de  leurs 
^c^rmes  intéressées  pour  toutes  les  choses,  même 
pour  celles  qui  ne  sont  que  de  dévouement ,  nous 
ûous  sommes  réunis  avec  les  personnes  les  plus 
vivement  intéressées  au  succès  de  la  doctrine,  et 
noiu  ayons  résolu  d'assurer  au  Producteur ^  par 
nous-mêmes,  au  moins  quatre  cents  abonnements 
pour  deux  années,  ou  deux  cents  par  année,  ce  qui 
aoQs  suffit  à  peu  près  pour  faire  les  frais. 

»  Ceci  n'empêche  pas  que  le  projet  de  Bazard 
^^  reçoive  son  exécution,   nous    espérons  pou- 
voir faire    marcher  les  deux   choses-  de  front, 
mais  il  nous  faudra  le  secours  de  toutes  les  forces 
intellectuelles  de  la  doctrine;  préparez-vous  donc. 
»  Combien  ce  spectacle  aurait  fait  jouir  notre 
nultre,  mon  cher  Rességuier  !  Pendant  toute  sa 
^^>il4'a  pu  être  entouré  que  d^  Judas  et  de  saints 
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Pierre  que  le  chant  du  coq  a  trouvés  parjures  !  Ait^  - 
jourd'hui  il  verrait  un  foyer  brûlant  près  de  lui,  El- 
jouirait  de  votre  dévouement,  de  l'affection  quevou  ^ 
témoignez  pour  la  doctrine  qui  vous  a  donné  un^^ 
nouvelle  vie,  pour  les  hommes  qui  vous  ont  souffl^^ 

avec  zèle  l'esprit  saint  dont  ils  sont  animés 

»  Je  vous  ai,  je  crois,  déjà  parlé  des  progrès  de  1^^ 
doctrine  autour  de  nous;  le  nombre  des  élèves  s'es-"^ 
accru,  l'exposition  hebdomadaire  de  Bazard  se  con^ — 
tinue  chez  moi;  il  y  a  toujours  près  de  vingt-cin(ï 
à  trente  auditeurs  ;  en  même  temps  nous  faisons 
une  percée  à  Lyon  ;  quelques  amis,  qui  se  sont  jus- 
qu'à présent  occupés  en  amateurs  de  nos  idées,  vont 
combiner  leurs  efforts  et  mettent  à  notre  disposition 
le  Précurseur j  journal  politique;  nous  n'avons 
pas,  comme  vous  le  pensez  bien,  l'intention  de  ré- 
diger à  distance  un  journal  quotidien;  mais  nous 
voulons  amener  nos  amis  qui  le  rédigent,  à  faire 
eux-mêmes  ce  qu'ils  demandent  de  nous;  le  Pfv- 
ducteur  et  les  correspondances  nous  donneront 
assez  à  faire » 

Quelques  jours  après,  la  proposition  suivante, 
formulée  par  Enfantin^  était  lue  dans  une  réunion 
d'environ  trente  personnes  qui  en  acceptèrent  les 
conditions  et  la  revêtirent  de  leurs  signatures  : 


ENFANTIN 


RBPRISB    DU    PRODUCTEUR 

«  4  octobre,  4828. 

»  MM.  Bazardy  Bûchez,  Enfantin,  Laurent, 
Hodrigue,  anciens  rédacteurs  du  Producteur  y 
ayant  Tintention  de  reprendre  la  publication  de 
ce  journal ,  mais  ne  voulant  le  faire  qu'autant 
qu'ils  seraient  assurés  d'avance,  quel  que  fût  le 
succès  'financier  de  cet  ouvirage,  de  pouvoir  le 
oontinaer  pendant  deux  années  au  moins,  ont 
pensé  devoir,  pour  atteindre  ce  but ,  s'adresser 
aux  personnes  qui  s'intéressent  le  plus  vivement 
à  la  propagation  de  la  doctrine  de  Saint-Simon, 
et  leur  proposer  un  projet  dont  le  résultat  serait 
d'assurer  pour  chacune  de  ces  deux  années,  au 
moins  deux  cents  abonnés,  nombre  qui  parait  à 
peu  près  suffisant  pour  faire  les  frais  matériels  de 
la  publication  de  six  volumes  de  trente-six  feuilles 
d'impression,  tirés  à  cinq  cents  exemplaipes. 

»  La  souscription  ouverte  ci-après  serait  remplie 
par  l'engagement  que  l'on  prendrait,  de  répondre, 
dans  le  cours  de  deux  années,  du  placement  d'un 
certain  nombre  d'abonnements   annuels   qui  ne 
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pourraient  être  au-dessous  de  dix,  et  dans  tous  les- 
cas  d'en  verser  le  montant  à  la  caisse  du  Produo- 
leur,  d'avance,  par  trimestre. 

»  L'abonnement  annuel  est  de  trente  francs  pour 
Paris. 

»  Chaque  souscripteur  s'engagera  à  procurer, 
pQnda^t  les  années  1829  et  ^830,  au  moins  dix 
al)onnemeuta  dp  tran^  francs,  soit  cinq  abonnés 
par  a«. 

»  Lorsque  les  personnes  qui  auront  pris  cet  en- 
gagemeqf  trouveront  à  placer  des  abonnements, 
elles  donnerout  au  libraire  les  poms  et  adresses  de 
leurs  r^iupiaç^nts;  leur  compte  sera  décharge  des 
payements  fait$  par  ces  abonnés.  ^ 

»  Chaque  souscripteur  recevra  un  seul  exem-, 
plaire  du  ProdiLcteuTy  quelque  soit  le  nombre  des 
abonnements  souscrits  par  lui  ;  il  continuera  à  le 
recevoir  gratuitement,  pendant  les  deux  années, 
dans  le  cas  même  où  il  aurait  placé  tous  les  abon- 
nements sous  son  nom. 

»  La  rédaction  du  PrQdw^tew  étant  gratuite 
coiYinieeUe  l'était  précédeti^ment^  et  l'intention  de 
faif^  da  cette  pubUos^tion  une  spéculation  u'exift- 
tant  p^,  il  est  bien  entendu  que  si,  au  bqut  de 
deuxf^^iéâg;,  ]fi  ^oq^bfQ  4^  al)ioiinemej^ts  fléps^^t 
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la  somme  nécessaire  pour  les  frais  matériels,  le 
surplus  serait  employé  à  rembourser  aux  souscrip- 
teurs les  abonnements  qu'ils  n'auraient  pas  pu 
placer.  » 

«  Ont  souscrit  : 

MM.  Bazardy  Bûchez^  Enfantin,  Lauréat,  Ro- 
drigue, Péreire  jeune,  Péreire  aîné,  Boulland; 
Margerin,  Âlisse  Jules,  Alisse  Adolphe,  Carnot, 
Auger,  Dufresne,  Thibaudeau,  Rességui^r,  Hal- 
phen, Rodrigue  Eugène,  Sarcbi,  Fournel,  Bon- 
tenas,  Laglandière,  Baud,  Vieillard,  Mesnier, 
Hennecart,  Vandermarck,  de  Montgery,  Ardouin, 
Edmond  Talabot,  Mellet  *.  » 

Tout  semblait  favoriser  si  bien  la  reprise  du 
Proditcteurf  qu'Enfantin,  revenant  i  la  fin  d'oc- 
tobre à  sa  correspondance  avec  Pichard,  disait  avec 
confiance  à  son  vieux  camarade  : 


4 .  La  publication  du  Producteur  ayant  éprouvé  de  noumUes 
difficultés,  ^ofantin  écrivis  plus  tard  fu  l^s  dç  cette  sous- 
cription : 

«  Ceci  donna  lieu  à  la  fondai  on  de  VOrganisateur  qui  n'^ut 
Meu  toul^(aU  qu'ecf  août  1829.  L^  ribnjqi)  ^  qi^  ^bq^q^io^pta 
furent  pris  se  tint  chez  Desmaré  en  undiner  de  trente  personnes; 
presque  tous  les  signataires  s'y  troofaient.  > 
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«  Il  y  a  bien  longteïops  que  iiouh  ne  nous  fe*>fû- 
mes  réciproquement  donné  de  nos  nouvelles,  mon 
cher  Pichard;  je  romps  le  silence,  parce  quUl  ne  faul 
pas  s*onblier.  J'ai  longtemps  été  malade  ;  je  mm 
rappelle  pas  ai  je  vous  ai  écrit  depuis  une  année,  «t 
si  vous  avexsu  que  ma  sauté  s'en  allait  râpidem^. 
Je  Fai  cependant  retenue  au  beau  moment^  et  je  aiîs 
complètement  ou  presque  empiétement  rétabli  de* 
pois  plusieurs  mois,  observant  seulemeat  asâez  mi 
manière  de  vivre,  et  privé  de  cette  grasse  mastôdi 
graisse  que  je  portais  autrefois,  et  à  laquelle  j'ai 
dit  adieu  de  bon  cœur,  •.  Je  me  suis  donc  remisai 
travail,  nous  avions  presque  tous  été  étrillés  paf 
le  Producteur;  et  les  rédacteurs  ont  presqne  tous 
passé  par  ThôpitaL  Ils  sont  sur  pied  aujourd'hii, 
et  vont  recommencer  de  plus  belle.  Le  premier 
numéro  paraîtra  pour  le  commencement  de  TanDée 
prochaine...  » 

Enfantin  ajoutait  : 

«  Nous  organisons  actuellement  à  Paris  un 
centre  d'élèves  de  l'école  dans  un  but  c;>ôcial  de 
sciences  industrielles.  Je  ne  sais  si  cela  pomn 
avoir,  promptement  du  moins,  un  bon  résultat;  mab 
c'est  une  institution  réclamée  par  les  besoins  du 
temps,  et  d'autant  plus  indispensable  que  Téduca- 
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tion  que  Ton  reçoit  aujourd'hui  en  temps  de  paix, 
à  rÉcole  polytechnique,  n'a  pas  éprouvé  la  plus 
légère  modification.  Elle  est  la  même  que  sous  le 
règne  du  grand  sabreur,  qui  nous  menait  toujours 
à  la  yictoire. 

»  Si  notre  réunion  avait  été  formée,  quand  vous 
avez  demandé  Tavis  de  quelques  ingénieurs,  nous 
vous  aurions  répondu  solennellement  par  une 
bonne  note  détaillée,  signée  d'une  douzaine  d'an- 
ciens élèves;  cela  aurait  pu  bien  faire.  Je  vous 
tiendrai  au  courant  de  cette  nouvelle  association, 
si  elle  prend  consistance  :  Je  croîs  qu'il  n'y  a 
jusqu'à  présent  qu'un  seul  élève  que  vous  ayez 
pu  connaître  ;  c'est  Zédé,  ingénieur  constructeur.  » 

Dans  sa  dernière  lettre  à  Rességuier,  Enfantin 
lui  avait  demandé  un  état  du  personnel  saint- 
simonien  dans  les  villes  du  midi  qui  avoisinaient 
Sorèze.  Rességuier  s'était  empressé  de  remplir  ce 
désir,  en  môme  temps  qu'il  annonçait  le  résultat 
de  ses  démarches  pour  assurer  des  abonnements  au 
Producteur.  «  Vous  avez  bien  la  tête  qu'il  faut, 
lui  dit  Enfantin  (lettre  du  4  novembre  1828),  pour 
une  doctrine  nouvelle,  mais  vous  avez  aussi  le 
cœur  qui  fait  les  apôtres.  » 

Dix  jours  après,  ce  n'était  pas  pour  remercier 
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et  féliciter  un  apôtre  qu'Enfantin  repraiait  li 
plume,  mais  pour  continuer  sa  pressante  argu- 
mentation, avec  les  membres  de  sa  famille,  dont  h 
conversion  ne  marchait  pas,  tant  s'en  faut,  aon 
vite  qu'il  le  désirait  et  qu'il  pouvait  l'attendre  de 
la  puissance  de  ses  démonstrations. 

Et  sa  propre  famille  n'était  pas  la  seole  doot 
Enfantin  fût  incessamment  obligé  de  combattre  lo 
doutes,  les  résistances,  les  inquiétudes.  Le  5  no- 
vembre,  le  père  de  deux  de  ses  collaborateurs  apos- 
tolique les  plus  dévoués,  le  père  de  son  initiatair 
môme,  le  père  d'Olinde  et  d'Eugène  Rodrigue,  loi 
avait  écrit  : 

«  Monsieur, 

»  L'École  de  Saint-Simon,  à  laquelle  je  m'inté- 
resse sous  plus  d'un  rapport,  renferme  des  hommes 
d'une  haute  intelligence  et  d'une  droiture  éprouvée. 
La  doctrine  qu'elle  professe,  avec  une  rare  can- 
deur, parait  au  plus  grand  nombre  des  personne- 
qui  en  ont  pris  connaissance  et  qui  croient  Tavoir 
comprise,  un  tissu  de  rôves  et  de  chimères.  Le  bel 
de  cette  doctrine  est  des  plus  nobles,  mais  le 
moyen  d'exécution,  qui  pourrait  un  jour  en  assu- 
rer le  succès,  parait  impossible  à  trouver.  L'esprit 
humain  est  borné  dans  son  action;  au  delà  d'un 
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certain  cercle,  il  roule  dans  les  espaces  imaginaires. 
Croire  qu*il  soit  jamais  possible  de  gouverner  ma- 
thématiquement une  grande  société,  d'en  surveiller 
ious  les  membres,  de  placer  chaque  individu  dans 
la  classe  où  son  aptitude,  ses  goûts  et  ses  penchants 
doivent  le  rendre  le  plus  utile  à  ses  semblables, 
^itituer  la  direction  sociale  à  la  direction  natu- 
relle, remplacer  la  Sollicitude  paternelle  par  la 
sollicitude  des  banquiers,  changer  la  constitution 
de  la  propriété  ae  manière  à  ce  que  les  biens  nfe 
puissent  plus  se  transmettre  par  voie  de  succession, 
(affaiblir  ainsi  tous  les  sentiments  de  famille,  pour 
les  absorber  dans  le  sentiment  social,  n'est-ce  pas 
méconnaître  la  nature  humaine,  et  ne  considérer 
les  hommes  que  sous  le  rapport  rationnel  ?  Je  le 
crains,  et  avant  d'aller  plus  loin  dans  l'exposition 
de  ces  doutes  sur  la  doctrine  de  l'école,  je  vous 
demande  la  permission  de  terminer  cette  pré- 
fère lettre,  que  je  ferai  suivre  d'une  seconde,  si 
^ous  consentez  à  dissiper  les  ténèbres  qui  obscur* 
<^nt  mon  entendement. 

>  Recevez  en  attendant.  Monsieur,  la  parfaite 
estime  que  je  vous  porte  et  que  vous  méritez  si 


»  J.  RoDRiQUS  père.  » 
4.  M.  Rodrigue,  père  d'Otiede  ei  d'Eugène  Rodrigue,  éimi 
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DU    MÊME    AU     MÊMB. 
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«  Vous  serez  assez  étonné^  moE  cher  Enfantiii, 
de  la  lettre  que  je  vous  adresse  sur  la  doctrine  de 
Saint-Simon;  je  ne  sais  si  vous  aurez  la  bonW  *fy 
répondre,  mais  il  m'est  û  pénible  de  me  trou?«f 
divisé  d'opinions  à  ce  sujet  avec  ce  que  j'ai  éê 
plus  cher  au  mondes  que  vous  me  rendri^  un  iré- 
ritable  service  m  vous  pouviez  m'amener  à  pens^ 
comme  vous. 

»  Recevez  Fassurance  de  tous  mes  sentimenls^ 

*  RoDRiQUE  père. 
»  Paris,  5  novembre  I8î8.  d 

La  réponse  d'Enfantin  à  M.  Rodrigue  père 
manque  à  la  collection  de  sa  correspondance  ma- 
nuscrite. 11  est  possible  que^  pour  la  rendre  {dus 
complète  et  plus  persuasive,  Enfantin  eût  cru  de- 
voir la  faire  verbalement  dans  des  entretiens  parti- 
culiers. Mais  tout  ce  que  M.  Rodrigue,  dans  sa  pre- 

l'oncle  de  MM.  Përeire.  11  eut  pour  gendres  MM.  Péreîreaiié^ 
Sarchi  et  Baud.  Il  avait  assisté  quelquefois,  en  4826,  au  diMr 
hebdomadaire  du  Producteur.  Il  resta  toute  sa  vie  radmiralair 
sympathique  des  idées  saint-siiiioniennes. 


inière  lettre  y  avait  dit  du  rationalisme  exclusif 
des  saints-simoniens ,  du  gouyernement  mathé- 
matique de  la  société  y  de  la  substitution  des 
banquiers  aux  pores  de  famille,  de  la  mécon- 
naissance des  lois  naturelles,  tout  cela  était  in- 
cessamment réfuté  par  Enfantin  dans  sa  corres- 
pondance. La  nouvelle  et  très-longue  épttre  qu'il 
adressa,  le  i5  novembre,  à  Thérèse,  commençait 
ainsi: 

«  J'espérais  bien,  ma  chère  amie,  qu'en  relisant 
ma  première  lettre  avec  attention,  et  surtout  en 
recevant  la  seconde  que  je  t'ai  écrite,  de  nouvelles 
réflexions  naîtraient  dans  ton  esprit;  mais  je  t'avoue 
que  je  ne  m'attendais  pas  cependant  à  recevoir 
aussi  promptement  d'aussi  bonnes  et  d'aussi  lon- 
gues lettres  de  toi. 

»  Je  savais  bien  tout  ce  qu'il  y  avait  d'extraor- 
<iinaire  dans  mon  langage,  dans  mes  idées,  pour 
tei  et  pour  Emile,  qui  lésa  bien  moins  compris  que 
toi.  Saint  Paul ,  parlant  à  des  Juifs  et  à  des  sceptiques 
de  Rome,  devait  les  étonner  tous  également  ;  saint 
Augustin,  racontant  à  des  incrédules  ou  à  des  rab- 
*>in8sa  miraculeuse  conversion,  devait  paraître  aux 
premiers  ce  que  je  suis  aux  yeux  d'Emile,  un  esprit 
très-mobile,  changeant  d'idées  avec  une  grande 
facilité,  et  se  passionnant  pour  elles  avec  un  en- 
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thoiisiasme  ridicule;  avec  les  autres,  da  moîm,  il 
avait  un  point  de  contact,  la  religion  de  M(iK 
qu'il  vénérait  y  qu'il  admirait,  qu'il  connakaait  ii 
moins  autant  qu'eux,  et  dont  il  vantait  toute  k 
divinité.  J'en  appelle  à  Emile,  plus  calme,  réfli- 
<}bissant  sur  mes  lettres,  et  surtout  étudiant  idn 
attentivement  qu'il  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent  la  doc- 
trine de  Saint-Simon,  lien  est,  sur  ce  dernier  point, 
à  peu  près  où  je  me  trouvais  après  trois  mois  con- 
sacrés à  l'étude  des  ouvrages  de  notre  maître;  il 
est  vrai  que,  pendant  ces  trois  mois,  j'ai  certaine- 
ment plus  travaillé,  pour  comprendre  ces  nouvelki 
idées,  qu'Emile  ne  l'a  fait  depuis  trois  ans  que  je 
l'ai  mis  à  môme  de  se  les  approprier,  s'il  s'en  ébil 
donné  la  peine...  11  est  tombé  dans  une  si  grande 
erreur,  quant  à  uolre  doctrine,  qu'il  regarde  comme 
toute  matérielle^  ou  du  moins  comme par/irti/iére»- 
meni  propre  à  exciter  l'amour  des  richesses,  qu'il 
a  beîî'oin  d'y  rôflév'hir  encore,  et,  pour  s'éclairer  ï 
cet  égard,  il  lui  suffira  de  sonf^^er  à  Tesprit  qui  règne 
dans  mes  lettres,  aux  désirs  qui  m'animent,  à  l'ab- 
sence de  toute  vue  personnelle  en  moi,  pour  com- 
prendre que  la  doctrine  de  Sainte. Sitwm  peut 
aussi  pénétrer  dans  le  'O'ur  de  llamune;  quelle 
lient  compte  des  passio)ts^  quelle  demande  à  ses 
disciples  le  sacrifice  de  leur  bien-être  actutl^etqui 
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nous  ne  mettons  pas  ce  bien-être  cTun  jovr  avant 
Umt;  car,  j'ai  dit  t()utes  ces  choses,  et  Emile  me 
pertnelli-a  de  croire  que  je  suis  élève  de  Saint- 
Simon,  que  j'exprime  mieux  l'essence  de  sa  doc- 
trinequ'il  ne  peut  le  faire,  lui,  qui  s'en  ehjt  occcupé 
certainement  beaucoup  moins,  el  surtout  avec  moins 
<ie  désir  de  la  posséder  tout  entière.  » 

Dès  ce  temps  là,  en  efTet,  ainsi  que  nous  en 
avons  déjà  fait  la  remarque,  Enfantin  la  possédait 
tout  entière,  cette  doctrine,  et  non  pas  seulement 
telle  que  Saint-Simon  l'avait  léguée  à  son  disciple 
fidèle,  Olinde  Rodrigue,  mais  telle  qu'il  devait 
l'interpréter,  la  compléter,  et  la  déposer  lui-môme 
dans  ses  œuvi*es. 

Dès  ce  temps  là,  il  avait  profondément  étudié 
ies  grands  problèmes  qui  ont  agité  l'humanité 
^pnis  son  berceau,  et  pour  lesquels  elle  a  toujours 
cherché  et  su  découvrir  une  solution  conforme  à 
ses  désirs,  à  ses  lumières,  à  ses  besoins.  Dans 
toutes  ses  correspondances.  Enfantin  laissait  ap- 
paraître ou  développait  de  plus  en  plus  sa  pensée 
religieuse.  La  vie  universelle,  la  vie  éternelle,  la 
providence  divine,  la  révélation  successive,  le 
sens  caché  des  miracles,  l'intervention  de  la  pro- 
vidence sociale  pour  mettre  fin  à  l'exploitation  de 
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l'homme  par  Thomme,  et  pour  faire,  de  la  femme, 
régale  et  la  véritable  moitié  de  l'homme,  comme 
devant  former  ensemble  l'individu  social  ;  toutes 
ces  questions  suprêmes,  touchant  aux  rapporti 
de  la  perfection  divine  avec  les  imperfections  et  h 
perfectibilité  de  la  nature  humaine,  étaient  plus  oa 
moins  indiquées  et  discutées  dans  la  lettre  à  Thé- 
rèse, du  15  novembre,  que  nous  venons  de  citer. 

«  Ne  t'effraie  pas,  ma  chère  amie,  disait  ËnfaD- 
tin,  au  sujet  des  misions  providentielles,  ne  t'ef* 
fraie  pas  quand  tu  nous  vois  dire  que  Dieu  révèle 
aujourd'hui  aux  hommes  une  nouvelle  volonté, 
annoncée  par  Jésus-Christ,  mais  non  exprimée 
par  lui,  puisque  lui-même  nous  a  déclaré  qu'il  ne 
voulait  pas  dire  toute  vérité;  et  que  nous  voyons, 
par  l'exemple  de  Moïse,  apprécié  par  saint  Au- 
gustin, que,  dans  les  vues  de  Dieu  lui-même,  tmde 
vérité  n'est  pas  bonne  à  dire,  et  qu'il  les  réserve 
pour  le  moment  où  l'homme  est  capable  de  les  en- 
tendre  

»  Tu  t'étonnes  que  nous  prenions  pour  modèles 
les  apôtros.,  et  que  je  dise  avoc  conviction  que  nous 
n'avons  encore  rien  fait  pour  que  Dieu  nous  con- 
fère aujourd'hui  une  mission  semblable  i\  la  leur. 
C'est  quand  nous  n'aurons  pris  qu'eux  pour  modèles, 
c'est   quand   nous  aurons   fait  tout  notre  possible 
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poarles  imiter,  que  Dieu  nous  désignera  pour  pro- 
<5iamer  sa  volonté.  De   quel  sceau  serons-nous 
Marqués,  pour  qu'on  nous  reconnaisse  ?  me  diras- 
^^.  Peux-tu  me  faire  une  question  comme  celle-là, 
*^  chère  Thérèse  ?  Dieu  a-t-il  besoin  aujourd'hui, 
lH)ar  désigner  les  hommes  auxquels  il  donne  Tor- 
dre de  prêcher  sa  parole,  de  faire  paraître   une 
lamme  sur  leur  tête,  de  faire  briller  dans  le  ciel 
'Une  croix  lumineuse,  de  nous  frapper  par  des  mi- 
t^des  matériels?  Nous  sommes  complètement  af- 
fi^nchis  du  polythéisme  ;  apprécie  donc  mieux  le 
progrès  que  Dieu  a  fait  faire* à  Thumanité.  Les 
chrétiens  parlaient  à  des  peuples  barbares  qui 
n'étaient  frappés  que  par  des  objets   matériels. 
Dieu   a  étonné  leur   intelligence  par  les  seuls 
moyens  capables  d'émouvoir  leur  brutalité. 

>  Mais  tu  demandes  comment  on  saura  que  nous 
parlons  au  nom  de  Dieu.  Songes  donc  que  tu  pro- 
nonces là  un  véritable  blasphème,  et  que,  si  c'est 
la  volonté  de  Dieu  que  nous  exprimons,  c'est  qu'il 
aura  voulu  la  mettre  dans  notre  bouche  ;  or,  si 
Dieu  nous  choisissait  pour  organes,  ne  serait-ce  pas 
le  sceau  le  plus  évident  qu'il  pût  nous  imprimer? 
On  saura  que  nohs  parlons  au  nom  de  Dieu,  pré- 
cisément parce  que  nous  parlerons  au  nom  de  Dieu  ; 
et  que  sa  parole,  dans  notre  bouche,  sera  aussi  mi- 
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raculeuse,  plus  miraculeuse  mille  fois  que  jamais 
ne  Ta  été  aucune  de  ses  paroles  révélées  jusqix'à 
nous,  par  la  bouche  des  prophètes  et  des  apôtrr'"«? 
parce  qu'elle  apportera  au  monde   plus  d'espô— 
rances,  plus  de  bonheur,  qu'elle  n'en  a  jamsi-is 
promis  ;  enfin  parce  qu'elle  développera  et  accooca-' 
plira  la  loi  de  la  fraternité  qu'il  a  donnée  a*»:»^ 
hommes  par  le  Christ » 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  une  superstition  de  croi:^^ 
que  l'homme  parle  à  bon  droit,  au  nom  de  la  div"^*" 
nité,  quand  sa  parole  annonce  une  bonne  wmvei^ 
pour  l'humanité,  quand  elle  est  visiblement  favori' 
blo  aux  progrès  moraux,  intellectuels  et  matériau 
de  la  race  humaine.  Ce  point  de  doctrine,  établi  par 
Saint-Simon  et  si  bien  développé  par  Enfantin,  v^ 
soulevait  ni  doute  ni  débat  dans  le  sein  de  Técole. 
Mais  les  dissidences  que  nous  avons  signalées  sur 
quelques  dogmes  fondamentaux  subsistaient  encore. 
Les  idées  d'Enfantin,  sur  la  nature  divine  et  sur  la 
vie  future,  rencontraient  môme  dos  opposants  de 
deux  sortes  parmi  ses  anciens  collaborateurs.  U 
n'avait  eu  à  combattre  d'abord  que  des  tendances 
matérialistes,  il  se  trouvait  maintenant  en  présence 
d'une  autre  opposition,  sortie  du  milieu  même  des 
physiologistes,  tournant  désormais  au  spiritualisme 


ENFANTIN  ï3 

catholique  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cette 
controverse  intime  et  capitale,  et  sur  ses  consé? 
ÎQences. 

Parmi  les  jeunes  disciples  qui  s'attachaient  avec 
^ô  plus  d'ardeur  à  la  bannière  d'Enfantin,  on  dis- 
tinguait   particulièrement   Eugène   Rodrigue   et 
*^^aac  Péreire.   I^es  anciens  de  l'école,  qui  for- 
*>ciaientdéjà  ce  que  Ton  commençait  à  appeler  fe 
^^ollége,  sentirent  bientôt  la  nécessité  de  groiiper 
^titour  d'eux,  d'une  manière  régulière,  leurs  nou- 
^^caux  coopérateurs  ;  ils  les  appelèrent  à  consti- 
^-Vier  un  apostolat  secondaire.  Depuis  qu'Enfantin 
lud)itait  à  la  caisse  hypothécaire,   il  avait  reçu 
^hez  lui,  dans  la  soirée  des  mercredis,  après  le  dîner 
hebdomadaire,  la  plupart  des  souscripteurs  pour 
la  reprise  du  journal,  ceux  qui  paraissaient  aimer  et 
comprendre  le  mieux  la  doctrine.  Outre  Eugène 
Rodrigue  et  Isaac  Péreire,  les  assistants  les  plus 
assidus  étaient  Sarchi,  Margerin,  Fournei,  Garnot, 
BouUand,  Jules  Alisse,  Baud,  Laglandière,  etc. 
Bazard  prit  le  plus  souvent  la  parole  dans  ces  réu-. 
nions,  où  se  firent  les  premiers  essais  d'une  expo- 
sition orale  des  idées  sûnt-simoniennes. 

Au  commencement  de  décembre  1828 ,  sur 
l'appel  desgchefs  de  l'école,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  les  disciples  désignés  pour  former  un 
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deuxième  degré  d'initiation,  eurent  leur  premifete 
séance  d'installation  (7  décembre).  Eugène  Ro- 
drigue y  marqua  tout  d'abord  la  place  élevée  qa*ll 
était  digne  d'occuper  dans  la  hiérarchie  nouvelle  « 

«  Nous  sommes  appelés,  dit-il,  nous  avonrf  été 
élus  par  les   premiers  disciples  de  Saint-Simon 
au  glorieux  emploi  d'intermédiaires  entré  eux  et 
toutes  les  personnes  qui  aspirent  à  entrer  dans  la 
doctrine.  Notre  premier  devoir,  notre  plus  ardent 
désir,  doit  être  de  nous  pénétrer  intimement  des 
fonctions  que  nous  allons  avoir  le  bonheur  de  rem- 
plir; et  d'abord,  mes  chers  amis,  j'appelerai  votre 
attention  sur  une  première  division  qu'il  y  a  lieu 
d'établir  dans  nos  travaux  de  doctrine,  et  ce  sont 
là  dorénavant  les  plus  importants  de  notre  vie; 
ils  se  partagent  en  deux  ordres  :  travaux  de  propa- 
gation orale,  travaux  de  propagation  écrite.  Notre 
ami  Enfantin  nous  disait  avant- hier  soir  :  «  Les 
»  plus  forts  d'entre  nous  seront  ceux  qui  au  bout 
»  d'un  temps  donné,  auront  formé  autour  d'eux, 
»  les  plus  grands  cercles  de  doctrine»  ;  gravons  ces 
paroles  dans  nos  esprits,   gravons-les   dans  nos 
cœurs,  que  chacun  de  nous,  animé  d'une  sainte  ar- 
deur, prenne  la  parole,  saisisse  la  plume,  selon  que 
la  parole  ou  la  plume  sera  pour  lui  un  plus  pui&- 
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sant  moyen  de  conversion.  Oui,  mes  amis,  il  s'agit 
anjonrd'hoi  de  convertir  ;  des  torrents  de  lumiôre 
ont  été  versés  dans  nos  âmes  par  nos  pères  en 
doctrine,  soyons  pères  à  notre  tour,  cherchons  avec 
confiance  les  enfants  que  Dieu  nous  a  certainement 

donnés 

»  Que  chacun  de  nous  descende  dans  son  cœur, 
qu'il  en  fasse  vibrer  toutes  les  cordes,  qu'il  se  de- 
mande si  sa  régénération  est  complète,  s'il  y  a 
harmonie  parfaite  entre  ses  pensées  et  ses  senti* 
ments  ;  appelés  à  régénérer  les  autres,  nous  devons 
d'abord  nous  régénérer  nous-mêmes  ;  dépouillons 
le  vieil  homme,  extirpons  en  nous  le  type  voltai- 
rien  dont  nous  sommes  tous  plus  ou  moins  em* 
preints;  enfants  du  siècle,  devenons  autant  que 
possible  enfants  de  l'éternité.  J'ai  prononcé  le  mot 
d'éternité,  mes  amis,  je  vous  vois  sourire  de 
l'état  de  déception  où  vous  croyez  que  me  met 
l'orgueil  philosophique,  et  cependant  je  ne  puis  que 
répéter  ma  pensée;  oui,  mes  amis,  celui-là  est 
vraiment  enfant  de  l'éternité  qui  a  la  conscience 
nette  et  ardente  de  la  mission  qu'il  a  à  remplir 
dans  cette  vie  ;  nous  serons  des  chaînons  de  la 
chaîne  éternelle,  si  nous  avons  la  ferme  volonté  de 
nous  attacher  de  toute  la  puissahce  de  notre  être 
an  chaînon  qui  nous  précède  et  à  celui  qui  nous  suit. 
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»  Nous  sommes  sur  les  limites  de  deux  mondes, 
le  monde  chrétien  et  le  monde  de  l'avenir.  Oricê 
à  la  philosophie  de  Saint-Simon»  nous  pooTons 
évoquer  le  moyen  âge  et  admirer  sa  beauté.  (7ert 
la  statue  de  Memnon  qui,  frappée  par  les  lamineii 
rayons  du  foyer  de  la  doctrine»  rend  poar 
seuls  des  sons  harmonieux.  Le  dirai-je  ici» 
amis,  Montlosier»  de  Maistre  et  Lamennais  ont 
cru  travailler  pour  le  passé;  instruments  aveu- 
gles !  c'est  nous  qui  jouissons  de  leurs  travaux. 
Ceux  mêmes  de  leur  parti  n'ont  plus  qu'une  foi 
morte»  ils  ne  voient»  malgré  eux»  dans  ces  illuatres 
écrivains»  que  des  théologiens  à  talent  et  àm 
féodaux  spirituels;  nous  seuls  pouvons  éprouver  h 
sympathie  de  la  compassion  pour  ces  derniers  ef* 
forls  d'un  flambeau  qui  s'éteint.  Mais  c'est  asseï 
parler  du  passé,  tournons-nous  vers  Taurore  de 
la  renaissance ,  que  nous  voyons  poindre  dans 
l'avenir,  et,  loin  d'arr(H(?r  comme  Josué  cet  astre 
nouveau,  hùtons  par  nos  vœux  réunis,  par  nos 
eflbrls  combines,  sa  sortie  du  sein  de  la  mer  ora- 
geuse où  nous  sommes  jelés. 

»  Plus  heureux  que  les  élftves  de  Platon  et 
d'Aristote,  parce  que  nous  avons  leur  expérience 
sous  les  yeux,  nous  voyons  nettement,  d*une  part, 
la  doctrine  de  Saint-Simon  qui  correspond  à  la 
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Ilie  de  Socrate,  et,  d'une  autre  part,  nous 
apercevons,  confusément  c^  la  vérité^  la  religion 
correspondante  à  celle  du  Christ,  dans  laquelle  la 
doctrine  se  résoudra.  C'est  un  point,  mes  chers 
amis,  que  je  crois  utile  de  rappeler  entre  nous 
pour  notre  première  réunion.  Sachons  bienclaire- 
Daent  dans  quelle  voie  nous  sommes,  nous  trouve- 
it)ns  facilement  le  moyen  d'accélérer  nos  pas.  » 

«  Ce  discours,  a  dit  Enfantin,  fut  pronoiicé  par 
Eugène  dans  une  réunion  composée  de  Sarchi, 
Péreire,  Boulland,  Alisse  et  quelques  autres.  En 
général  il  ne  fut  pas  compris  et  déplut,  Péreire  et 
Sarchi  seuls  exceptés.  Ce  fut  dépuis  lors  cependant 
qïieles  titres  de  père,  frère ,  fils,  furent  réellement 
installés  dans  rÉcoLE  ,  et  ce  fut,  depuis  cette 
époque,  que  la  foi  philosophique  se  transforma  en 
foi  religieuse  ;  c'était  la  première  fois  que,  dans  nos 
discoui-s,  la  pensée  de  la  vie  éternelle  occupa  une 
^ûssi  large  place,  et  que  le  parallèle  de  Saint- 
Simon  et  de  Socrate,  et  l'attente  d'une  révélation 
Religieuse,  étaient  aussi  nettement  exprimés  *.  » 

Le  discours  d'Eugène  Rodrigue,  généralement 
^^  compris  et  mal  accueilli  par  son  auditoire,  fut 

^«  Noie  d'Enfantin,  mise  en  marge  d'une  copie  de  ce  dis- 
^<>urs,cnoclobre1832. 


2te  NOTICE    HISTORIQUE 

suivi  d'une  nouvelle  réunion,  qui  eut  lieu  chez  E 
fantin  le  mercredi   10  décembre.  Un  des   me 
bres  des  réunions  du  mercredi  a  écrit,  en  ja-i 
vier    1833,   sur   cette   séance,   quelques  ligtx 
qui  peignent  exactement  Fétat  de  Técole,  à  la  :fi"  ^ 
de  1828  : 

«  Le  mercredi  10  décembre  1828,  dit  Foura^l> 
il  fut  convenu  qu'à  partir  du  mercredi  suivarxi* 
une  exposition  régulière  de  la  doctrine  aurait  li^'ti^ 
et  que  chacun  amènerait  ceux  de  ses  amis  qix^i^ 
jugerait  capables  de  s'intéresser  à  nos  idées.  I^ 
mercredi  17  décembre,  eut  lieu,  en  effet,  la  pr^^ 
mière  séance,  dans  la  chambre  d'Enfantin,  m»^ 
les  auditeurs  se  trouvaient  tellement  nombreux  q^^^^ 
la  chambre  fut  trop  petite.  L'auditoire  fut  cos^- 
voqué,  \  quinzaine,   rue  Taranne,  où  eut  lieu    ^^ 
seconde  séance,  le  31  décembre.  Le  mercredi  2^^» 
un  maître  d'anglais  nous  loua  son  salon  rue  V^  ^' 
vienne  ;  c'est  là  que  Garnot  lut  son  procès-verb^»J^ 
que  Talabot  lut  ce  qu'il  avait  écrit  sur  lapr-"^" 
mière  séance,  et  que  Rodrigue  donna  lecture  ^^^ 
ce  que  Fournel  avait  écrit  ;  ce  travail  forma  la  pr^^' 
mière  séance  du  volume  d'exposition  de  la  premiè-^^ 
année.  » 

(Note  de  Fournel,  tirée  des  manuscrits  d'Enfantin,> 
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(1829) 

• 

L'exposition  publique  des  idées  saint-simo- 
lûennes  était  donc  fondée.  L'école  avait  sa  chaire, 
^t  dans  une  salle  où  se  rencontraient  habituelle- 
lûent  des  hommes  voués  aux  travaux  intellectuels 
^t  aux  œuvres  philanthropiques.  C'est  là,  en  effet, 
^e  se  réunissait,  entr'autres  sociétés  accréditées 
^ans  le  libéralisme,  la  Morale  chrétienne  *,  celle 
^ont  avaient  fait  partie  quelques  saint-simoniens, 
tels  que  Gamot,  Laurent,  Alisse,  etc. 

Bazard  se  chargea  de  cette  exposition,  dont  les 
éléments  étaient  d'ailleurs  préparés,  de  séance  en 
Séance,  dans  les  réunions  du  collège.  Cet  enseigne- 
ment oral  et  les  discussions  préparatoires  qu'il  exi- 
g'eait,  ajoutés  aux -travaux  journaliers  des  cor- 
respondances particulières,  firent  nécessairement 
ajourner  les  publications  projetées  en  1828.  Aussi, 
Enfantin  écrivait-il  à  Pichard,  en  avril  1829  : 


1.  MM.  de  Broglie  et  Guizoi  élaieni  les  membres  influents  de 
^tte  société. 
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«  L'enfantement  du  Producteur  est  laborieux > 
nous  avons  tous  été  occupés,  depuis  un  an,  à  divers 
travaux,  chacun  de  notre  côté.  La  propagation 
orale  nous  prend,  d'ailleurs,  un  temps  infini;  et 
elle  marche  avec  assez  de  succès.  J'ai  aussi  plu- 
sieurs correspondances  qui  m'absorbent  (toujours 
pour  la  doctrine)  ;  enfin  le  noyau  de  rédacteurs  que 
nous  nous  occupons  de  former,  et  les  progrès  que 
nous  avons  toujours  à  faire  nous-mômes  dans  le  dé^ 
veloppement  des  idées,  nous  ont  empêché  de  mettre 
la  presse  enjeu.  Gela  viendra  bientôt,  j'espère.  » 

Parmi  les  (correspondances  pour  la  doctrine  qui 

absorbaient  Enfantin,  il  faut  mettre  en  première 

ligne  celle  qu'il  poursuivait  avec  tant  de  soin  et<îe 

zèle  apostolique  avec  sa  cousine  Thérèse,  et  à 

laquelle  nous  avons  déjà  emprunté  et  nous  empruii' 

terons  souvent  encore  des  citations  toujours  ^ema^ 

quables.  C'est  qu'en  écrivant  à  ses  parents  et  anû* 

de  Ourson,  Enfantin  se  proposait  le  double  but  àe 

formuler  pour  lui  et  pour  les  autres  les  différents 

points  du  dogme  qu'il  émettait  et  soutenait  dansl* 

collège,  et  de  Caire,  pour  ses  proches  et  pourTave- 

nir,  le  résumé  apologétique  de  la  doctrine.  Cette 

intention  se  trouve  assez  nettement  exprimée  dans 

la  lettre  à  Thérèse,  du  13  mars  1829  : 
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•  Tu  attends  avec  impatience,  dit  Enfantin,  Ton- 
nage que  je  t'ai  promis  dans  ma  première  lettre. 
Gel  ouvrage,  ma  chère  amie,  j'y  travaille  toujours,  . 
et^n  ce  moment  même,  car,  ce  sont  mes  lettres. 
J'espère  qu'en  te  montrant  le  fond  de  mon  cœur 
dans  ces  causeries  intimes,  tu  me  comprendras 
nûeux  que  si  je  m'adressais  au  public  qui  ne  me 
conualt  pas  comme  tu  méconnais 

»  Je  t'avais  dit  que  cet  ouvrage,  promis  à  ton 
iïnpatience,  me  forcerait  à  étudier  avec  plus  de 
wins  encore  le  catholicisme  ;  je  l'ai  fait,  et  m'en 
occupe  toujours;  je  lis,  dans  nos  grands  livres,  avec 
les  yeux  de  l'avenir,  j'y  cherche  plus  encore  ce 
qu'ils  nous  promettent  que  ce  qu'ils  nous  ont  donné, 
^est  le  moyen  de  les  admirer  doublement,  et  voilà 
pourquoi  je  t  ai  dit  que  le  Christ  et  Moïse  étaient 
plus  grands  pour  nous  que  pour  toi.  » 

Dans  cette  lettre,  les  plus  hautes  questions  de 
théologie  et  de  politique  étaient  tour  à  tour  exa- 
minées et  discutées,  de  manière  à  en  faire  pressen- 
tir autant  que  possible  la  solution  nouvelle.  Enfan- 
tin s'attachait  à  mettre  en  lumière  ce  qui  devait 
séparer  le  saint-simonisme  du  mosaYsme,  du  catho- 
licisme, et  aussi  du  protestantisme  et  du  philoso- 
phisme. Dans  son    Credo  religieux   et  social,  il 
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s'attaquait  à  la  fois  aux  superstitieux  et  aux  athées, 
pour  bien  caractériser  sa  pensée  sur  Dieu,  le  Christ, 
le  pape,  etc.,  etc. 

»  Parlons  d'Emile,  disait-il  à  sa  cousine,  il  se 
propose  donc  de  me  faire  quelques  questions  sar 
lesquelles  il  me  priera  de  répondre  clairement  i^ 
des  oui  ou  des  non  ;  et  la  première,  ajoutes-tu,  est 
de  savoir  si  je  crois  en  Jésus^ChrisL 

»  Pour  répondre  clairement  à  une  question,  il 
faut  avant  tout  que  la  question  soit  claire,  et  je 
l'engage  beaucoup  à  réfléchir  avant  de  me  poser 
ses  questions,  parce  que,  si  elles  étaient  toutes  aussi 
mal  faites  que  celle  que  tu  me  cites,  je  pourrais  y 
répondre  indifféremment  par  oui  ou  par  non,  car 
certainement  je  crois  en  Jésus-Christ  d'une  ma- 
nière qui  n'est  pas  la  môme  que  celle  de  bien 
d'autres  personnes  qui  y  croient.  Pour  qu  Emile 
comprenne  bien  ce  que  je  te  dis  là,  je  t'engage  à 
me  dire  ce  qu'il  entend  lui-même  par  croire  e^^ 
Jésus-Christ.  Alors  je  pourrai  répondre  oui  ou 
non  aux  questions  qu'il  me  fera.  Je  sais  bien  qu'on 
croit  souvent  embarrasser  quelqu'un  en  lui  deman- 
dant de  répondre  catégoriquement  par  oui  ou  par 
non  à  une  question,  mais,  je  le  répète,  il  faut  que 
la  question  soit  susceptible  de  réponse  catégorique. 
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Ainsi,   par  exemple,  si  Emile   me  demandait  : 
Crois-tu  qu'il  ait  existé  un  homme  qu'on  a  appelé 
Christ;  je  lui  répondrais  que  j'y  crois  plus  ferme- 
ment encore  que  je  ne  crois  à  l'existence  d'un  César 
ou  d'un  Socrate,  par  la  raison  que  j'ai  pour  ceuz-d 
comme  pour  l'autre  un  môme  moyen  d'obtenir  la 
conviction,  les  traditions,  et  qu'elles  sont  bien 
plus  pleines  du  Christ  que  de  César  et  de  Socrate  ; 
s'il  me  demande  encore  si  je  crois  que  Jésus-Christ 
a  fait  et  dit  ce  que  les  Évangiles  racontent;  je 
répondrai  que  je  suis  bien  plus  certain  de  ce  qu'il 
a  dit  et  fait  que  de  toutes  les  autres  histoires,  car 
aucun  fait  n'a  été  aussi  important,  pour  toutes  les 
générations  qui  nous  ont  transmis  les  faits  du  passé, 
que  la  vie  du  Christ.  Mais,  je  le  sais  bien  d'avance, 
ce  n'est  pas  précisément  ceci  qui  l'intéresse  dans  sa 
fameuse  question  ;  il  veut  savoir  si  je  crois  que  le 
Christ,  fils  de  Dieu,  est  assis  sur  un  nuage  bien 
rembourré  à  la  droite  de  son  père,  qui  a  une  grande 
barbe^  et  s'il  cause  avec  un  pigeon  appelé  Saint- 
Esprit;  il  veut  savoir  encore  si  je  crois  qu'il  a  été 
conçu  par  une  vierge,  etc.,  etc.,  enfin,  c'est  tou- 
jours Voltaire  qui  m'interroge.  Voltaire  décolorant 
la  poésie  sublime  du  christianisme,  pour  faire,  sand 
foi,  de  la  poésie  païenne.  Qu'Emile  me  demande  si 
je  trouve  la  poésie  du  catholicisme  plus  belle  que 

11.  3 
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la  mythologie,  si  Tépopée  év^ogélique  me  reniai^ 
^gjfufi  que  \es  combats  d'Achilb  oa  les  mallieoni 
d'$)p^rje  lai  répondrai  o^^tégoriquement  :  Oui.  » 

Enfiantm  pontii^ua  m  ^^^t  qu'il  croit  e^  Jésoft- 
ÇJirist,  p?irce  qu'U  sait  que  Dj^u  n'a  pas  vpiju  ç» 
rbumanifé  r^t&t  ^  jams^s  païei^ie  et  saQgaUt^rii» 
et  qi^'U  Ypit  que  le  Qirist  a  seul  accompU  c^ 
yolQfité  par  spn  (2ipfn  s^crifiç^. 

f  Hm^  £goater-t-il  aussitôt,  je  vjens  d'epiplojar 
ce  tenno  dp  4it^  qui  fait  prp  Emile,  ou  dun 
Ipquel  du  moins  il  voit  une  figure  de  rhéto]riqQ0 
pli^s  ou  mojns  bien  appropriée  ^  }a  phrase.  D'û) 
vient  donc  que  Tathéisn^e  n'a  pas  chassé  cette 
figurp?  Pourquoi  exprimert-elle  toujours  ce  qu'il  y 
^  de  grand,  de  beau,  d'éleyé  ?  Est-ce  un  sacri^ 
qUP  font  1^  esprits  forts  ai|j^  vieilles  habitudes  de 
l'huiQanité  ?.....  Que  celui  qui  se  cent  capable  de 
fairp  ce  que  Dieu  a  fait^  TUnivërs,  ce  que  le  Christ 
a  fait,  Iq  régénération  de  r humanité,  nie  DiBp  et 
le  Christ,  il  le  peut,  il  sera  Dieu  lui-même,  et 
l'humanité  l'adorera,  invoquera  son  nom,  lui 
adressera  sei^  prières.  Rien  n'est  divin  que  ce  qui 
porte  l'empreinte  d'une  chose  surhumaine.  Mais 
l'existence  do  l'homme  lui-même  sur  ce  globe,  sa 
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Option,  celle  de  tons  les  objets  qui  nous  entourent, 
1)6  dépassent-ailes  pas  la  puissance  d^  l'être  fini? 
L'homme  est-il  un  fait  humain?  s'est-il  créé  lui-r 
iBéme?  Oui,  je  reconnais  Dieu  là  où  je  vois  le  pou- 
Toir  d'animer,  car  Dieu,  c'est  la  vie,  c'est  l'AMBqi^i 

«>Wtiti;e  l'unité,  lèt^ 

9  J'ai  dit,  ma  chère  Thérèse,  poursuit  Enfantipi 
foe  pour  s^iYoir  iqa  proffission  de  fpi  quapt  ^i) 
Christ,  il  fallait  se  débarrasser,  et  des  idées  de  la 
antique  et  de  celles  di;  catholicisme  ;  sans  do^t? 
Cad  t'aura  blessée  ;  mais  j'ai  dit  aussi,  ou  du  moins 
ffi  ùit  entendre,  que  le  Christ  était  plus  grand 
pour  moi  et  parlait  plus  à  mon  cœur  qu'il  n'est 
pimd  pour  uif  catholique;  ce  correctif  brouillera 
pour  un  moment  tes  idées,  j'en  suis  sûr;  tu  auras 
de  la  peine  à  comprendre  que  l'on  puisse  voif 
quelque  chose  de  plus  grand  que  le  fils  de  Dieu^ 
que  le  Verbe  divin  incamé,  ceci  est  bien  simple 
cependant  :  le  Dieu  de  Moïse  est  le  môme  que  celui 
du  Christ,  c'est  aussi  le  mien  ;  mais  les  Juifs  se 
font-ils  une  idée  aussi  grande  de  Dieu  que  les  chré- 
tiens !  Dieu  ne  nous  révèle-t-il  pas  constamment 
et  de  plt^  en  plus  sa  puissance  ;  ne  nous  a-t-il  pas 
dit  de  nous  rapprocher  sans  cesse  de  lui,  et  par 
conséquent  de  le  voir  mieuXy  de  nous  abîmer  de 
ploB  eu  plus  devant  sa  splendeur  mieux  connue  ? 
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Si  le  Dieu  du  Christ  est  plus  grand  que  celui  de 
Moïse,  le  Dieu  de  l'avenir  sera  plus  grand  encore 
que  celui  du  Christ  ;  on  aimera  donc  plus  qu'on  ne 
les  a  aimées  encore  la  mission  de  Moïse  et  celle  du 
Christ;  on  appréciera  plus  chèrement  les  titres 
qu'ils  ont  à  Tadoration  de  l'humanité,  créée,  pour 
ainsi  dire,  une  seconde  et  troisième  fois  par  cnx. 
L'œuvre  de  la  création  n'est  pas  achevée;  Dieu  ne 
nous  a  pas  conduits  où  nous  sommes  pour  noos 
faire  languir  loin  de  lui,  à  une  distance  qu'il  non8 
aurait  défendu  de  rendre  à  jamais  moins  grande. 
Son  règne  arrivera  sur  la  terre  comme  dans  le 
ciel,  la  hiérarchie  céleste  sera  l'image  fidèle  de  U 
hiérarchie  terrestre  ;  le  Christ  lui-même  ne  l'a-4-il 
pas  promis?  Alors  le  Verbe  divin  aura  été  com- 
pris. » 

Il  faudrait  tout  citer  dans  cette  lettre  pour  don- 
ner une  idée  exacte  et  complète  de  sa  valeur 
dogmatique.  Mais  elle  renfermait  aussi  des  détails 
familiers  sur  la  vie  intime  d'Enfantin,  qui  font  con- 
naître son  état  moral  et  physique  à  cette  époque,  et 
que  nous  croyons  utile  de  reproduire  : 

«  Ta  dernière  lettre,  ma  chère  Thérèse,  m'a 
forcé  à  prendre  la  plume  ;  j'ai  voulu  te  montrer  que 
le  carnaval  ne  m'avait  pas  tué,  et  que  j'entre  bien 
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portant  dans  le  carâme  :  tes  craintes  et  tes  conseils 
me  prouvent  ton  amitié  et  je  t'en  remercie.  Ras- 
sure-toi ;  Saint-Cyr  ne  me  voit  plus  ma  mine  de 
Ourson,  mais  j'ai  trente-trois  ans  passés  et  je  ne 
mène  plus  la  vie  de  voyageur.  Je  suis  maigre 
comme  les  bons  soldats,  je  crois  pouvoir  dire  aussi, 
comme  les  bons  prêtres,  parce  qu'il  faut  être  l'un 
et  l'autre  dans  l'Église  militante  ;  ainsi,  Saint-Cyr 
et  toi  devez  me  trouver  fort  bien  sous  ces  deux 
rapports  isolés.  Le  rêve  au  cauchemar  dont  t'a 
parlé  Aglaé  n'a  pas  eu  de  suites.  Je  dors  sans 
réveil  sept  heures  au  moins  sur  vingt-quatre, 
c'est  bien  assez.  Je  mange  bien,  mais  certainement 
je  ne  mange  pas  la  moitié  de  ce  que  je  mangeais 
autrefois;  je  ne  fiime  plus  du  tout  ;  je  ne  travaille 
que  très-rarement  le  soir;  je  ne  suis  allé  qu'une 
seule  fois  au  bal,  et  encore  est-ce  parce  que  je  n'ai 
pas  pu  m'en  dispenser  ;  enfin  je  suis  sage  quoique 
tu  puisses  croire  de  ma  faiblesse  devant  une  table 
bien  servie,  parceque  j'évite  les  occasions  où  la 
tentation  pourrait  me  faire  succomber.  Je  ne  dîne 
jamais  en  ville,  si  ce  n'est  chez  Camille,  et  je  re- 
fuse même  les  amis  quand  ils  ne  sont  pas  tout  à 
fait  en  petit  comité,  devant  le  simple  pot  au  feu  du 
ménage.  Rassure-toi,  je  te  réponds  de  moi;  tant 
que  je  VL  aurai  pas  fait  tout  ce  que  je  veux  faire 
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pour   la   doctrine  *  ;   Dieu   n'appelle  à   lui  1 
homtnes  que  lorsqu'ils  ont  rempli  leuir  mission^  e^ 
je  ne  sens  pas  encore  que  la  mienne  soit  finie.  » 


Non,  certes,  sa  mission  n'était  pas  finie  ;  die 
commençait  à  peine.  Ce  fut  vers  ce  temps  qu'il 
échangea  quelques  lettres  avec  Ballanche,  et  qu'il 
écrivit  à  Fourier  pour  les  remercier  tous  les  deui; 
de  l'envoi  de  leurs  ouvrages  {la  Palingénésie  so^ 
ciale  du  premier,  et  le  Nouveau  monde  industriel 
du  second),  et  pour  les  engager  vivement  à  lire  les 
œuvres  de  Saint-Simon  qu'il  leur  avait  adressées. 
Enfantin  disait  à  Ballanche  : 


4.  Enfantin  avait  foi  en  lui,  et  cela  le  rendait  fort  bienveillant 
ài'ëgard  des  autres.  Sa  cousine  lui  d  i  sait  pourtant  qu'on  le  soupcoD- 
bait  d*Ôtre  deVehu  întolërant,  ce  qui  aurait  éiè  un  signe  de  flii^ 
blesse,  c  J^entends  dire,  lui  écrivait-elle,  que  senobl^ble  va 
dévots,  tu  n'aimes  plus  rien  que  tes  idées,  et  cela  rae  déplaît 
inBnimént.  »  —  c  Bh  quoi  !  toi  aussi  !  les  dévots  te  déplaiaani 
infiniment,  lui  répondit  Enfantin  ;  et  c*est  une  catholique  qui  nu 
dit  cela!  sois  sûre,  mon  amie,  que  j'aime  des  personnes  qui  n'ooi 
t^às  les  mêraé^  opinions  que  moi,  et  que,  si  je  led  afmè,  €tà 
parce  que  je  pense  que  Dieu  ne  s*est  pas  encore  révélé  à  elles 
aussi  fortement  qu'à  moi.  Si  sa  volontéélait  généralement  connue, 
toUà  les  hommes  qui  se  révolteraient  contre  elle  ne  nié  pa- 
raîtraient pas  peut-être  dignes  de  haine,  mais  je  ne  les  aimerais 
pas.  Aujourd'hui  je  sais  faire  la  part  de  l'éducation  que  le  dernier 
ftièclô  nou^  a  donnée;  je  sai^  que  beaucoup  d'entre  nouA  tmiék 
le  malheur  de  naître  à  une  époque  où  D.eu  semblait  se  retirer 
de  l'hiimanilé  pour  que  bientôt  elle  désirât  plus  vivement  son 
retour.  ■ 


BlfPAÏlTÎN  ^ 

*  MoiisiëtU', 

«  J'ai  à  m'excnser  du  long  retard  que  j'ai  mié 
à  TOUS  témoigner  combien  j'avais  été  senriblë  à 
votre  obligeant  souTenir^  je  vonlaift  d'abord  lire  et 
relire  Orphée  et  repasser  eneore  une  fois  les  prold^* 
gomènes,  certain  que  je  pourrais  mieux  exprimeir 
l'impatience  où  nous  sommesi  mes  amis  et  moi^  de 
connaître  la  suite  de  votre  bel  ouvrage. 

»  Le  Producteur  va  incessamment  reparaître^ 

et  l'on  de  nos  premiers  soins  sera  de  faire  con->- 

Qaltre  l'impression  que  la  Palingénésie  a  produit^ 

sor  les  élèves  de  Saint-Simon;  j'espère,  moii<- 

sienr,  que  nous  pourrons  justifier  alors,  mieux  que 

je  ne  le  ferais  dans  une  simple  lettre,  Tezception 

qne  vous  avez  bien  voulu  faire  en  notre  faveur  ; 

cependant  je  sens  le  besoin  de  profiter  de  cette 

circonstance  pour  vous  dire  le    regret  que  nous 

fiit  éprouver  la  sage  réserve  que  vous  vous  êtes 

imposée  dans  la  publication  de  cet  ouvrage. 

»  Je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  les  élèves  de 
Saint-Simon  sont  à  peu  près  les  seules  personnes 
qui,  occupées  d'idées  sérieuses,  comprendront 
ridée  régénératrice  de  la  Palingénésie,  et  sympar 
thiseront  avec  elle  ;  tous,  (et  ils  sont  assez  nom- 
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breux  aujourd'hui)  ont  lu  les  exemplaires  que 
vous  m'avez  envoyés  ou  ceux  que  leur  sollicitude 
a  su  arracher  avec  peine  de  quelques  mains  privi* 
légiées  qui  ne  leur  rendraient  pas  rhommage 
d'étude  qu'ils  méritent.  La  masse  du  public  lettré, 
absorbée  par  des  intérêts  politiques  d'un  jour,  ou 
écrasée  sous  le  poids  de  cette  vieille  enveloppe 
dont  l'humanité  s'efforce  de  se  dépouiller  ;  en  d'au- 
tres termes,  tout  ce  qui  s'appelle  libéral  ou  ultra, 
tout  ce  qui  vit  dans  le  présent  ou  dans  le  passé, 
et  qui  n'a  pas  d'avenir,  ne  vous  lira  pas  ou  vous 
lira  mal;  si  quelques  jeunes  littérateurs,  qui  se  di- 
sent philosophes,  consentent  àse  donner  cette  peine, 
ils  verront  en  vous  un  écrivain  élégant,  et  croiront, 
en  vous  nommant  ainsi,  avoir  justement  apprécié 
et  même  dignement  récompensé  vos  travaux. 

»  Pour  nous.  Monsieur,  pour  nous  qui  croyons 
à  une  grande  régénération  sociale,  à  un  avenir 
promis  par  Dieu  même  à  l'humanité,  à  un  nouveau 
développement  de  la  chaîne  non  interrompue  des 
traditions,  l'auteur  de  la  Palingénésie  a  pris  une 
noble  place  parmi  les  hommes  dont  l'âme  géné- 
reuse sympathise  avec  les   destinées    humaines. 
Aussi  est-ce  avec  une  reconnaissance,  et  permettez- 
moi  de  vous  le  dire  avec  une  respectueuse  affection, 
que  nous  avons  lu  vos  ouvrages,  et  les  mêmes  senti- 
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ments  nous  animeront  lorsque,  vous  adressant  non 
une  critique  mais  une  prière,  nous  demanderons 
au  poâte  des  grands  souvenirs  de  nous  révéler  sur- 
tout ses  espérances,  et  de  faire  succéder  une  hymne 
de  bonheur  à  l'élégie.  » 

Ballanche  répondit  que  les  espérances,  dont  on 
attendait  de  lui  la  révélation ,  seraient  exprimées 
dans  son  TV^  volume,  où  il  traiterait  de  l'avenir  des 
destinées  humaines.  Quant  au  présent,  il  le  consi- 
dérait comme  trop  fugitif  pour  qu'il  valût  la  peine 
qu'on  s'appliquât  à  le  peindre.  «  D'ailleurs, 
disait-il,  assez  de  personnes  s'en  occupent.  » 

Beaucoup  de  personnes,  en  effet,  s'en  occu- 
paient alors,  et  il  le  fallait  bien,  puisque  ce  présent 
trop  fugitif  pour  fixer  le  regard  des  philosophes 
purement  spéculatifs,  formait  après  tout  le  lien  du 
passé  et  de  l'avenir,  et  que  les  événements  poli- 
tiques qu'il  produisait  ou  préparait  en  France 
devaient  exercer  une  influence  incontestable  sur 
la  marche  plus  ou  moins  rapide  du  progrès  uni- 
versel. Saint-Simon,  s'il  eût  vécu  jusque  là,  eût 
continué  sa  comparaison  des  Bourbons  et  des 
Stuarts.  Marchant  sur  ses  traces.  Enfantin,  quoique 
ardemment  appliqué  à  l'étude  du  problème  dont  la 
solution  intéresse  tous  les  temps  et  tons  les  lieux. 
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quoique  absorbé  en  apparence  par  ses  méditations 
profondes  sur  Dieu  et  Thumanité,  Enfantin  était 
loin  de  rester  étranger  à  la  politique  contempo- 
raine. S'attachant  au  contraire  à  démontrer,  dans 
toutes  ses  discussions  orales  ou  éiHstolaires,  que 
cette  politique,  dogmatique  et  rétrograde  chez  les 
uns^  critique  et  stationnaire  chez  les  autres^  était 
partout  impuissante  et  stérile,  il  ne  cessait  d'an- 
noncer et  d'enseigner  une  politique  nouvelle,  con^ 
forme  à  l'état  de  développement  des  sentiments^ 
des  lumières  et  des  intérêts  humains. 

«  Je  rends  grâce,  disait-il  (lettre  à  Thérèse, 
portée  à  Curson  par  le  général  Saint-Cyr,  en 
avril  1829),  aux  hommes  qui  nous  ont  délivrés 
pour  toujours  des  craintes  que  les  espérances  ré- 
trogrades pourraient  faire  concevoir.  Je  sens  tou- 
tefois que  je  m'exprime  mal,  en  disant  qu'ils  nous 
ont  délivrés  pour  toujours^  et  ces  mots  vont  me 
servir  à  expliquer  toute  ma  pensée. 

»  Le  libéralisme,  ou  autrement  dit  le  protes- 
tantisme politique  et  religieux,  a  détruit  le  ré- 
gime théologique-féodal,  mais  ce  n'est  pas  lui  qui 
en  rend  le  retour  impossible.  Il  suffit  d'en  donner 
pour  preuve  les  craintes  qui  l'agitent,  quand  il 
voit  les  privilèges  nobiliaires  et  surtout  le  parti 
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prêtre  relever  tant  soit  peu  la  tête.  Il  n'est  pas  cer- 
tain de  sa  Tictoire,  et  il  a  raison,  elle  est  loin 
d'être  eomplète.  Il  ne  les  a  pas  tués  à  jamais, 
parce  qu'il  aurait  fallu  pour  cela  les  remplacer 
par  des  moyens  d'ordre  nouveau^  capables  de  faire 
cesser  l'anarchie  des  esprits,  la  lutte  à  mort  des 
intérêts  matériels.  Il  fallait,  en  d'autres  termes^ 
substituer  à  Tordre  temporel  militaire^  un  ordre 
temporel  pacifique^  et  transformer  le  Dieu  DEfe 
ARMÉES,  pactisant  avec  la  force  et  la  naissance, 
en  Dieu  du  travail  ,  sanctifiant  uniquement 
Camour  de  Vhumanité  et  Vintelligence.  Alors, 
mais  seulement  alors,  le  passé  sera  tout  à  fait 
mort,  le  vieil  homme  aura  complètement  disparu. 
Jusqu'à  ce  moment,  la  société  éprouvera  un  besoin 
si  vif  de  direction  pour  ses  sentiments  et  pour  ses 
actes,  qu'elle  finirait  par  retourner  à  l'Église  ou 
dans  les  antichambres  des  rois  militaires  (comme 
Napoléon),  plutôt  encore  que  de  se  gouverner  elle-- 
même comme  l'entend  le  libéralisme.  ^  » 

4 .  Depnis  trente-six  ans  que  cela  est  écrit,  le  libéralisme  a  cru 
deux  fois  avoir  mis  la  société  en  mesure  de  se  gouverner  elle- 
méme  en  intronisant  la  souveraineté  parlementaire,  et  ses  deux 
essais,  tentés  alternativement  sous  la  forme  monarchique  et  sous 
Ja  forme  républicaine,  n*ont  fait  que  vériBer  les  prévisions  d*En^ 
laotin.  Le  pas^é,  tant  qu'il  ne  se  sent  pas  remplacé,  ne  veut  pas 
se  tenir  pour  mort.  On  court  après  les  titres  de  noblesse,  on  re« 
toarne  à  rÉgiise,  les  congrégations  y  affluent  ainsi  que  les  com- 
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Dans  la  suite  de  cette  lettre,  Enfantin,  abor- 
dant la  question  des  diflScultés  que  présentent  ces 
changements  politiques,  fait  remarquer  qu'elles  ne 
sont  pas  aussi  grandes  qu  elles  le  paraissent.  «  Ce 
qui  est  difficile,  dit-il,  c'est  de  remplacer  une  mau- 
vaise administration  par  une  meilleure  qu'il  ne 
faille  pas  changer  le  lendemain.  L'Assemblée  con* 
stituante,  la  Convention,  le  Directoire,  le  Consu- 
lat temporaire,  ensuite  à  vie,  l'Empire,  la  pre- 
mière Restauration,  les  Cent-Jours,  la  deuxième 
Restauration,  Decaze,  Villèle,  Martignac,  bientôt 
peut-être  Sébastiani  ou  Polignac  *,  prouvent 
qu'un  changement  n'est  pas  une  chose  prodi- 
gieuse. La  promptitude  même  avec  laquelle  ils  se 
succèdent  doit  frapper  les  moins  clairvoyants  ;  elle 
annonce  une  indécision,  un  manque  de  fixité  dans 
les  idées,  qui  permettent  de  comparer  la  société  ac- 
tuelle à  un  enfant  capricieux  qui  brûle  aujourdTim 
la  poupée  qui  l'amusait  hier,  pour  jouer  avec  une 
poupée  semblable  le  lendemain.  L'important  n'est 
donc  pas  de  savoir  quelle  poupée  on  lui  donnera, 

munautës,  le  moine  a  reparu,  et  le  denier  de  saint  Pierre  a  repris 
laveur  y  tandis  que  la  société  européenne  retourne  dans  les 
antichambres  des  rois  militaires.  Mais  l'esprit  de  Tordre  nou- 
veau a  pénétré  dans  les  entrailles  du  peuple  et  finira  par  ga- 
gner la  tète  des  nations. 
4.  Trois  mois  après,  M.  de  Polignac  était  premier  ministre. 
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(''est  de  changer  les  goûts  de  Tenfant,  et  d'en  faire 
on  Iiomme^  c'est  de  Ini  donner  la  constance  qui  existe 
là  seulement  où  se  trouvent  l'affection  et  la  foi.  » 
Après  vingt  pages  de  philosophie  historique  et 
politique  S  dans  lesquelles  se  trouve  un  examen 
a^pprofondi  du  mode   électoral  le  plus  rationnel, 
^fantin    termine    par  demander  à    ses   pro- 
ches, et  particulièrement  au*"  général  Saint-Gyr, 
de  loi  pardonner  quelques  phrases  qui  auront  pu 
paraître  injustes  et  exagérées.  «  Qu'il  me  les  re- 
proche même,  dit-il  à  la  sœur  du  général,  il  me 
fera  plaisir,  et  il  peut  être  certain  que  je  sens  moi- 

4  Oo  lit  dans  un  des  passages  les  plus  remarquables  de  ces 
vingt  pjiges  : 

t  Lorsque  de  grandes  souffrances  me  paraissent  accabler  ma 
patrie  (et  pour  moi  la  patrie,  c'est  l'univers),  dois-je  rester 
calme?  Lorsque  l'ennemi  de  l'homme  est  à  nos  portes  (et  Ten- 
nemi  de  l'homme,  c*est  l'égolsme),  ne  dois-je  pas  courir  aux 
armes?  Un  nouvel  hymne  à  la  liberté  ne  m'a  pas  plus  trouvé  in- 
sensible que  Saint-Cyr  ne  l'a  été  en  écoutant  autrefois  celui  de 
Rouget  (de  l'isle)  ;  que  les  premiers  chrétiens  surtout  ne  l'ont 
été  lorsque  les  premiers  apôtres  célébrèrent  la  fraternité  évan- 
gélique.  Oui,  c'est  la  liberté  que  nous  réclamons,  la  liberté  du 
génie  encore  en  esclavage  :  ici,  le  privilège  de  la  naissance  le 
condamne  à  l'immobilité,  à  l'impuissance,  ou  à  une  chute  d'au- 
tant plus  grande  qu'il  pouvait  s'élever  davantage;  s'il  est  né 
pauvre»  c'est  pour  l'ignorance  fortunée,  c'est  pour  le  vice  gorgé 
d'or,  qu'il  use  ses  forces  ;  s'il  est  né  riche,  l'oisiveté  s'empare  de 
lui  pour  le  démoraliser 

«  Dans  une  société  où  le  talent  n'est  pas  une  condition  suffi- 
sante de  supériorité,  le  pauvre  est  toujours  esclave  tt  exploité 
comme  tel  par  le  richv.  > 
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o^éme  combien  il  serait  difficile  qne  je  me  fosses 
te^a  «dans  cette  ligne  d'impartialité  que  je  youdrais 
garder.  Le  chrétien  ne  châtie  pas  avec  aigreur^ 
Télôye  de  Saint-Simon  doit  mettre  enccnre  [doft 
d'onction  dans  ses  paroles,  les  adressftt-il  an  génie 
4u  mal  en  personne,  car  nous  savons  mieux  qns 
le  chrétien  quel  don  sublime  Dieu  a  fait  à  rhomme, 
eq  lui  permettant  de  faillir.  » 

Le  général  Saint^yr  avait  pour  Enfantin  ime 
affection  toute  fraternelle;  il  ne  songea  pointa 
lui  f^ire  des  reproches  sur  les  phrases  plus  oa 
iqQins  vives  de  sa  lettre.  Enfant  et  disciple 
fidèle  du  XVIII®  siècle ,  intelligent  et  vaillant 
soldat  de  la  révolution  française,  distingué  dans 
las  armes  et  dans  les  lettres,  homme  de  cœur,  d'es- 
prit et  de  savoir,  il  exprima  seulement  la  peine  rt 
l'étoimement  que  lui  causait  l'enthousiasme  de  son 
jeune  ami  pour  des  idées  si  différentes  de  celles 
qu'ils  avaient  longtemps  professées  avec  l'appa- 
rence d'un  accord  parfait  et  inaltérable. 

«  J'ai  lu  ici,  mon  cher  Prosper,  écrivit-il  à  En- 
fantin, la  lettre  pour  mes  sœurs  dont  tu  m'avais 
chargé  à  mon  départ  de  Paris,  ainsi  que  tes  lettres 
précédentes  qui ,  comme  celle-là ,  m'étaient  en 
partie  destinées,  ainsi  qu'à  Emile. 
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>  Je  ne  saurais  te  dire  si  j'en  ai  été  plus  affligé 
que  surpris.  La  surprise  cependant  est,  je  crois,  le 
a^tiHient  qui  m'a  dpminé,  car,  à  travers  les  re- 
grets que  j'éprouve,  je  retrouve  ton  cœur  et  Um 
ancienne  amitié,  dans  plusieurs  passages  de  tes  dis- 
gertations... 

»  Je  suis  loin,  trèft-loin  de  toutes  tes  opinions 
nouvelles. . .  Je  vois  que  nous  sommes,  que  nous  al- 
lons être  distants  de  tout  Tintervalle  du  ciel  et  de 
la  terre,  et,  dans  un  tel  éloignement,  je  crains 
\Âea  que  nous  ne  nous  perdions  de  vue.  Com- 
ment et  pourquoi  sommes-nous  arrivés  à  une  telle 
posRion  respective!  C'est  ce  que  j'ai  peine  à 
m'ezpliquer.  Je  ne  me  doutais  pas  le  moins  du 
monde  du  dernier  changement  qui  s'est  opéré  ^i 
toi...  J'étais  éloigné  de  soupçonner  que  les  idées 

religieuses  s'empareraient  de  ton  esprit Je  te 

connaissais  mal,  le  calme  n'était  qu'apparent, 
l'enthousiasme  était  Taliment  le  plus  adapté  à 
ton  imagination,  ou,  si  tu  aimes  mieux,  à  ton 
àœe.  Tu  en  es  saisi,  dévoré  ;  tu  te  complais  dans 
cette  nouvelle  existence,  tu  l'étends  à  l'avenir, 
k  un  avenir  indétini  ;  tu  es  heureux,  ou  tu  crois 
l'être.  Je  t'en  félicite  pour  toi,  si  oela  dure  ;  je  ne 
veux  pas  t'olTenser  en  te  disant  que  j'en  doute. 
Mais»  tu  as  à  peine  p^sé  trente  ans,  et  déjà,  deux 


48  .NOTICE    HISTORIQUE 

fois,  je  t'ai  vu  refondre  presque  à  neuf  ta  vie  er  - 
tout  ton  être. 

»  Les  circonstances^  plutôt  que  ton  choix,  à  l'épo- 
que où  ton  éducation  s'achevait ,  t'ont  entraîné^ 
d'abord  aux  armées,  et  tu  as  cru,  un  moment, 
qu'il  pouvait  être  beau  de  mourir^  je  ne  dis  pas» 
pour  telle  ou  telle  cause,  mais  pour  son  pays.  Ce 
temps  a  été  court,  tu  t'es  vu  appelé  à  une  exis- 
tence plus  fpaisible,  dans  les  affaires,  au  sein  de 
notre  famille;  tu  as  entrevu  et  désiré  pour  toi-* 
môme  le  bonheur  domestique,  en  partageant  avec 
moi ,  Emile  et  quelques  amis,  nos  efforts,  ou  pliir 
tôt  nos  vœux  pour  un  système  de  raison  et  de 
liberté  en  France.  Bientôt,  séparé  de  nous  et  de  la 
patrie,  contrarié  dans  tous  tes  projets  et  tes  affec- 
tions, tu  as  commencé  à  devenir  cosmopolite,  et 
l'économie  politique  est  devenue  ton  idole.  L'exa- 
gération, à  laquelle  tu  me  paraissais  pousser  les 
conséquences  de  la  doctrine,  ne  me  suffisait  pas 
pour  comprendre  la  transition  de  là  atuv  idées  re- 
ligietises.  Ta  maladie  et  la  mort  de  ton  frère  ont 
dû  agir  puissamment  sur  toi,  et  te  préparer  à  de 
plus  grands  changements  encore  ;  ce  n'est  point 
là  le  sujet  de  mon  étonnement.  Je  ne  veux  rien 
blâmer  de  ce  que  tu  as  cru  de  bonne  foi,  j'ai  vu 
quelquefois  de  ces  exemples  qu'on  appelle  amver-' 
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^ions.  Sans  les  approuver  en  général,  je  les  res- 
pecte, qoand  elles  sont  sincères. 

»  Mais,  mon  cher  Prosper,  je  dœs  te  dire  tonte  ma 
Pensée;  qu'il  y  a  loin  de  tout  cela  à  Texaltation  dont 
te  es  possédé  aiyourd'hui  !  NoniiBulement  tu  crois  ! 
iiiaU tu  veux  faire  croirel  tu  as  une  mission,  tu  es  per- 
suadé de  ton  apostolat,  tu  veux  tout  réformer  sur  la 
tenre  !  Dans  ton  ardeur,  tu  prétends  changer  la  poli- 
tique, re&ire  la  morale,  tu  abjures  toutes  tes  idées, 
tu  méprises  toutes  les  nOtres!  Tu  veux  substituer 
l'autorité  à  l'examen  !  Constitution,  liberté,  patrie, 
sont  devenues  pour  toi  des  chimères,  des  ennemis 
peut-être;  ou  du  moins  tu  les  combats  en  ennemis 
de  toi-même  !  Tu  veux  mettre  l'État  dans  l'Église, 
épurer  le  clergé,  et  constituer  un  corps  maître  ab- 
solu de  la  direction  des  hommes,  des  croyances  et 
du  pouvoir^  et  par-dessus  tout,  maître  de  s'élire  et 
de  se  perpétuer  lui-même. 

>  Tu  dis  :  —  Saint-Cyr  peut-être  ûe  compren- 
dra pas  ou  n'approuvera  pas  mes  idées.  —  C'est 
cela  même.  Je  ne  puis  comprendre,  et  je  me  ren- 
ferme humblement,  avec  Eugénie,  dans  le  parti  du 
silence.  A  ton  âge,  je  trouve  qu'il  est  déjà  tard  de 
se  défiûre,  sous  prétexte  de  se  refaire  ;  au  mien,  ce 
serait  une  absurdité  de  prendre  en  haine  ou  en  dé- 
dain ce  que  j'ai  été,  tout  ce  que  j'ai  fait,  dit  ou 
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pensé,  et  ma  nuson  y  répugut  autant  ijna  mi 
conscience  oo  mon  amour-propm,  comme  tu  tm»- 
dras  Fappekr*  Ma  prétention  danft  ce  memtk  m 
borne  à  ne  pas  faire  de  mal.  Placé  dan.^  nite  foê- 
tion  nn  peu  plu»  élev^^c^s,  j' aurais  eti  PambitiûiDdf 
faire  quelque  bien,  lu  bien  â  ma  portéo.  Toi,  ta  »• 
pires  â  faire  le  bonheur  du  genre  humain  àum  li 
durée  des  siàeles  ;  gi  par  là,  tu  peux  (aire  le  im. 
je  n^ai  rien  à  te  dire,  si  ce  n'e^^,  6E  âniapMt  : 

*  Vale  et  me  ama*  • 

Cette  lettre  r  *VTie  et  désirée  par  Enfin* 

tin;  aucun  contradicteur,  parmi  les  chafupions  du 
criticisrae  philosophique  et  libéral,  ne  pouvait  rmu 
qne  le  général  Saint ^Cyr  résumer  avec  préctsicm, 
avec  bienveillance,  et  en  tonte  liberté,  les  oom- 
dératîous  et  les  objections  d'ordre  privé  et  d'cmirt 
général  que  Tapôtre  de  la  nouvelle  doctrine  devtiî 
être  impatient  d'avoir  à  réfuter,  chez  queicpi'in 
dont  il  eût  la  personne  en  grande  affection  et  h 
bonne  foi  et  rintellîgence  en  haute  estime,  Lef6^ 
néral  reçut  bientôt  la  réponse  snivante  : 

«  Mon  cher  Saint-Cjr,  je  ne  viens  poîûl  dit^' 
euter,  sois  mim  crainte  ;  Je  viens  renforcer  X^ 
mm.  uu  plutôt  le  sentunant  qua  t^ont  fait  éprottW 
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mes  lettres  à  Thérèse.  Tu  crois  que  ta  as  été  plus 
surpris  qu'affligé^  je  dé^re  que  cette  croyance  de- 
denne  une  certitude,  et  c'est  pour  ceJa  que  je 
t'écris.  Tu  as  retrouvé,  me  dis-tu,  mon  cœur  et 
mon  ancienne  amitié,  mais  tu  crains  que  nous  ne 
soyons  bientôt  éloignés  de  tout  Tintervalle  qui 
sépare  le  ciel  de  la  terre,  et  qu'à  une  telle  distance 
Qous  ne  nous  perdions  de  vue.  J'en  appelle  à  Thé- 
rèse et  à  toi^  mon  cher  Saint-Cyr,  dites-moi  si  mes 
lettres  d'aujourd'hui  peuvent  vous  faire  croire  que 
je  vous  aime  moins,  que  je  vous  perde  plus  de  vue 
]tt'autrefois?  Tu  as  retrouvé  mon  cœur  et  mon 
sunitié,  ne  les  as-tu  pas  retrouvés  plus  chauds  que 
jamais  ?  Cet  enthousiasme  que  tu  me  reproches  et 
ijui  en  est  l'aliment,  dont  je  suis  saisi  et  qui  me 
dévore,  dis-tu,  qui  me  donne  une  nouvelle  exis<- 
tence,  décoloye-t-il,  à  mes  yeux,  ce  que  j'ai  tou- 
jours aimé  en  vous  ?  Tu  le  dis  toi-même,  quand  je 
voulais  ceindre  Tépée,  c'était  le  bien  de  la  France 
que  j'aimais,  et  crois-tu  qu'il  me  soit  moins  cher 
aujourd'hui?  Quand  mon  affection  vous  a  été 
acquise,  c'était  l'amour  que  vous  aviez  pour  tout 
ce  que  vous  regardiez  comme  bon  et  généreux  que 
j'aimais  en  vous  ;  cette  vertu  n'a  pas  perdu  pour 
moi  la  plus  petite  partie  de  son  pnx.  Si  j'avais  eu 
le  malheur  d'aimer  des  égoïstes^  des  hommes  qui 
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se  servent  des  idées  de  ceux  qui  les  entourent  pour 
les  tromper  et  profiter  de  leurs  erreurs,  je  remer- 
cierais l'événement  heureux  qui  me  séparerait  de 
tels  amis,  qui  me  porterait  au  ciel  en  les  laifloant 
sur  la  terre  ;  mais  si,  au  contraire,  j*aî  aimé  des 
êtres  qui  n'ont  d'autre  ambition  que  de  voir,  de 
rendre  heureux  ceux  qui  les  entourent,  quand  Ken 
même  je  croirais  qu'ils  se  trompent  sur  les  moyens 
de  réaliser  leurs  pures  intentions,  je  les  aimarais 
toujours,  je  les  aimerais  d'autant  plus  que  j'aurais 
divinisé  cette  adorable  faculté.  Et  alors  ce  ne  serait 
ni  avec  dédain,  ni  avec  haine,  comme  tu  pourrais 
le  croire,  que  j'envisagerais  ces  moyens  pour  moi 
impuissants  aujourd'hui  ou  inutiles.  Si,  plus  âgé  de 
quelques  années,  j'avais  contribué  à  répandre  dans 
l'Europe  entière,  à  la  suite  de  Napoléon,  les  idées 
destructrices,  émancipatrices  de  notre  révolution, 
loin  d'en  rougir,  je  m'en  glorifierais  comme  je 
m'applaudis  d'avoir  senti  mon  cœur  battre  aux 
succès  de  nos  armées,  comme  je  me  féh'cite  de 
n'avoir  pas  été  un  des  moins  chauds  défenseurs  de 
Paris  en  1814.  Loin  de  nous  les  hommes  qui  ont 
vu  froidement,  sans  y  prendre  part,  sans  une  forte 
sympathie,  les  prodigieux  efforts  faits  par  la 
France  pour  affranchir  et  la  France  et  l'Europe  du 
joug  du  passé.  Pour  t'en  donner  une  preuve  irré- 
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ensable^  songe  donc,  mon  cher  Saint-Cyr,  que 
{^ludeors  des  principaux  membres  de  la  famille 
saint-simonienne,  à  la  tôte  de  la  jeunesse  mécon- 
tente de  1820  et  1821  ^  ont  approché  sans  crainte 
des  marches  de  Téchafand,  et  ils  n'en  rougissent 
pas  ;  ils  savent,  que  pour  sympathiser  aujourd'hui 
avec  Saint-Simon,  les  hommes  de  trente  à  quarante 
ans  doivent  avoir  sympathisé  avec  Foy,  Manuel  et 
Laûtyette,  et  les  hommes  de  cinquante  à  soixante, 
avec  Mirabeau,  Saint-Just,  et  je  dirais  presque 
avec  Robespierre.  Tu  as  lu  l'ouvrage  de  Laurent 
sur  Montgaillard,  où  as-tu  vu  que  cette  grande 
œuvre  de  la  révolution  fut  traînée  par  lui  dans  la 
boue?  Où  as-tu  vu  du  dédain  et  de  la  haine,  si  ce 
n'est  pour  ce  qui  méritera  toujours  de  pareils  senti* 
ments  :  T^Isme  et  la  lâcheté?  heureux  celui  qui 
peut  rougir  de  son  passé,  si,  jeune,  il  a  été  égoïste  ; 
plus  heureux  mille  fois  celui  qui  peut  se  dire  : 
mon  cœur  a  toujours  battu  pour  tout  ce  qu'il 
entrait  utile  à  l'humanité.  Non,  je  n'abjure  pas 
mes  idées,  je  ne  méprise  pas  les  vôtres.  Mon 
amourwpropre,  ma  conscience,  ne  sont  pas  blessés 
de  ce  que  j'ai  dit  et  fait  avant  d'être  dans  la  doc- 
trine, parceque  je  ne  saurais  maudire  les  études  et 
les  sentiments  par  lesquels  je  devais  nécessaire- 
ment passw  pour  arriver  où  je  suis  ;  et,  je  le  ré- 
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pète,  je  rougirais,  si  je  n'avais  pas  été,  en  1814 
et  en  1820  ce  que  j'ai  été;  comme  tu  pourrais 
rougir  si,  depuis  le  moment  où  Tuniversité  te  cou- 
ronnait, tu  n'avais  pas  êmpldyé,  comme  tu  Tas  lait, 
Téducation  qu'elle  t'a  donnée. 

»  Tu  le  sais,  l'intervalle  du  ciel  à  la  terre  ne  sau- 
rait me  faire  perdre  de  vue  ceux  qui  aiment  le  ciel, 
croyant  n'aimer  que  la  terre,  ceux  qui  ont  ton*- 
jours  été  prêts  à  sacrifier  leur  vie  sur  la  terne, 
quand  bien  même  ils  se  cacheraient  à  eux-mêmes 
leurs  BentimentsreligieiuVy  quand  bien  mémeilsixNh 
Triraient  le  nom  de  Dieu,  pour  ne  pas  le  voir,  des 
mots  :  honneur,  devoir,  vertu,  gloire  ou  philosophie. 

»  Sois  donc  surpris  et  non  affligé  de  mes  lettres, 
mon  cher  Saint*Gyr  ;  affermis-toi  dans  cette  dis- 
position qui  n'est  encore  qu'un  doute  chez  toi,  ne 
crains  pas  ce  que  tu  appelles  mobilité  ou  facilité, 
ma  facilité  à  refondre  ma  vie  et  mes  idées;  je  ne 
remettrai  jamais  au  creuset  cette  faculté  d'en- 
thousiasme que  tu  critiques  et  qui  a  établi  le  lien 
qui  m'unit  à  vous,  comme  elle  me  fait  chérir  la 
doctrine.  Ne  crains  pas  non  plus  que  je  cherche  à 
discuter  avec  toi,  tel  n'a  pas  été  encore  mon  but  en 
t'engageant  à  lire  les  lettres  à  Thérèse  ;  je  voulais 
que  tu  connusses  toute  ma  pensée,  non  pour  la  dé- 
fendre contre  tes  attaques^  mais  pour  que  tu  a'at- 
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tendisses  de  moi  que  ce  que  je  pourrais  donner  dans 
les  discussions  politiques  où  tu  me  verrais  garderie 
sileac6|  comme  cela  m'est  souvent  arrivé  à  Paris 
chez  toi  lorsque  tu  avais  du  monde.  Je  ne  vois 
pas  dans  ce  silence  une  preuve  d'éloignement, 
d']u)«tilitô|  d'inimitié  ;  je  ne  hlàme  pas  dans  les 
antres  ce  que  j'aurais  dit  il  j  a  quatre  ou  cinq  ans^ 
je  ne  le  dis  plus,  voilà  tout,  parceque  je  crois  qu'il 
est  bon  de  dire  maintenant  autre  chose.  Si  je  pou- 
vais me  montrer  ennemi  de  quelques-unes  des 
idées  qui  circulent  aiyourd'hui,  ce  serait  toujours, 
6oii-en  sûr,  de  celles  que  j'ai  combattues  autrefois 
avec  toi  ;  le  régime  du  bon  plaisir,  d'un  pouvoir 
brutal  et  ignorant,  d'un  pouvoir  envahi  par  la  ri- 
chesse et  par  la  nais^nce.  Quand  je  critique  le 
libéralisme^  c'est  qu'il  me  paraît  de  nature  à  rem- 
placer la  brutalité  et  l'ignorance  par  le  charlata- 
nisme et  l'aveuglement  ;  et  qu'il  conserve  encore, 
dans  l'élection,  le  pas  à  la  richesse,  et  dans  les 
autres  pouvoirs,  le  pas  à  l'hérédité  et  à  la  nais- 
sance. 

*  J'espère  te  revoir  bientôt  ici,  et  je  crois, 
qu'aprôs  cette  explication,  nous  causerons  plus  à 
Taise  de  Ourson,  de  tes  sœurs,  de  toi  et  de  moi- 
même.  Adieu,  les  bras  de  l'homme,  qui  est  du  ciel, 
t'embrassent  aussi  facilement  à  Ourson  qu'ils  t'em- 
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brassent  à  Paris.  Ils  s'allongent  autant  que  le  cœur 
le  leur  commande  ;  ils  iraient  te  chercher  juscpi'aux 
antipodes,  car  ils  t'ont  toujours  trouvé  prêt  à  te 
laisser  serrer  par  eux.  » 

Parmi  les  idées  qu'Enfantin  et  le  général  Saint- 
GjT  avaient  autrefois  combattues  ensemble,  celle 
du  régime  du  bon  plaisir,  condamnée  par  la  ma- 
jorité du  parlement,  reprenait  de  plus  en  plus  &- 
veur  à  la  cour. 

Le  trône  des  Bourbons  était  occupé,  depuis  la  fin 
de  1824,  par  le  comte  d'Artois,  qui  avait  pris  le 
nom  de  Charles  X,  après  avoir  rempli,  sans 
risques  ni  périls,  au  temps  de  Saint-Simon,  les 
fonctions  commodes  de  Monsieur ,  frère  du  roi,  el 
qui  éprouvait  de  sérieux  embarras  dans  le  r&le 
moins  facile  de  monarqtce  constitutionnel ^  pour 
lequel  il  avait  manifesté  toute  sa  vie  la  plus  vive 
répugnance. 

Dans  les  premiers  jours  d'août  1829,  ce  prince 
voulut  avoir  un  premier  ministre  qui  fût  tout  à  fait 
selon  son  cœur,  et  il  livra  les  rênes  de  l'État  à 
M.  de  Polignac,  également  cher  à  la  réaction  féo- 
dale et  au  parti-prétre. 

A  cette  époque,  l'école  saintHâmonienne,  appli- 
quée à  l'exposition  publique  de  sa  doctrine  et  tra- 
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lée  déjà  par  quelques  dissidences  intérieures, 
emblait  pas  prête  encore  à  faire  cesser  Tajour- 
ent  prolongé  de  la  reprise  du  PRODUcrnstm.  Sur 
entreûdtes^  un  membre  du  collège,  Laurent, 
1  de  l'un  de  ses  amis  ^  la  proposition  de  fonder 
feuille  hebdomadaire  en  commun,  pour  la  con- 
er  à  l'examen  et  à  la  propagation  des  méthodes 
saignement  nouvellement  découvertes, 
auront  accepta  cette  ofire,  sous  la  condition  de 
rver  six  colonnes  sur  huit  aux  matières  philo- 
liques,  et  de  caractériser  le  but  principal  de  la 
[ication  projetée,  par  ce  titre  :  I'Organisatrur, 
jud  des  progrès  de  la  science  générale. 
ette  double  condition  ayant  été  agréée,  le  jour- 
parut  le  15  août  1829  *,  six  jours  après  l'avé- 
lent  du  ministère  réactionnaire  de  M.  de  PoU 
c.  Lies  colères  et  les  alarmes  étaient  aussi  vives, 
s  le  parti  constitutionnel,  que  la  joie  et  l'ivresse 
sut  menaçantes  dans  le  parti  clérical  et  ndbi- 


M.  Victor  Àugier,  aYOcai  à  la  cour  de  casMtioB,  geadre  de 
ilt-Lebnm  et  père  de  M.  Emile  Augier. 
c  Cest  Laurent  qui  a  commence  contre  vents  et  marée, 
coUaboiatears  même»  rOr^^AMiatoiir.  Fatigiié  des  lenteurs 
vamè  mettions  à  refM'endre  U  Produeiêur,  malgré  la  sous- 
ioo  fidte  en  4828,  pressé  de  publier,  d'écrire,  Undis  que  la 
Hi  d'entre-nous  discutaient  et  parlaient,  il  commença.  > 
(JMrosI  d^me  noU  ècrUe  par  E%faiUi$^  à  Ste-P^agie,  k 
5  jmwiêr  4833). 
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liaire.  L'Organisateur^  ea  préseace  derémotion 
générale  produite  par  ce  mouvômeat  en  arrière, 
9e  montra  parfaitement  rassuré  sur  ses  consé- 
quencesi  dans  un  article  dont  nous  croyons  deyoir 
citer  quelques  lignes,  en  témoignage  de  la  foi  que 
Téoole  saint-simonlenne  professait  hardiment  dès 
lors  pour  la  doctrine  du  progrès,  en  face  de  l'equrit 
rétrograde  devenu  maître  du  gouvernement  de  la 
France; 

•«...  «  Quand  un  système  organique^  disait-il, 
après  avoir  été  l'expression  des  besoins  d'une  épo- 
que, a  cessé  de  représenter  les  idées  et  les  intérêts 
généraux  qui  se  sont  manifestés  depuis  par  suite 
même  de  son  influence  temporairement  civilisatrice, 
il  est  inévitable  qu'il  laisse^  en  tombant,  des  traces 
profondes  dans  les  classes  qu'il  favorisait,  et  qae, 
du  sein  de  ces  classes,  sortent  des  cris  de  malédic- 
tion contre  la  réforme,  et  des  efforts  pour  la 
ployer  au  joug  du  passé.  C'est  par  ces  eflForts 
que  s'annonce  l'esprit  rétrograde,  ou,  comme 
l'appelle  M/Ballanche,  le  génie  du  retardement. 
Dans  quelques  circonstances,  ce  génie  eut  pour 
auxiliaires  le  talent,  la  vertu,  l'héroïsme;  à  Rome, 
il  suscita  Caton,  Cicéron^  Brutus,  et  tant  d'autres 
citoyens  illustres,  pour  défendre  une  aristocratie 
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lieuse  dont  les  destins  étaient  finis,  et  qui, 
da  sang  des  Gracqnes,  s'opposait  opinift-* 
it  à  révolution  plébéienne,  que  César, 
le  part  que  Ton  fasse  à  son  ambition,  venait 
par  rétablissement  même  de  l'empire  ^. 
é  tout  l'appui  qu'il  pouvait  tirer  de  son  al- 
avee  ces  grandes  renommées,  malgré  la  dé«* 
'  dont  l'avènement  d'un  dictateur  perpétuel 
être  environné  dans  une  république,  le  génie 
ardement  succomba;  et  l'esprit  patricien  ne 
B  mtaie  se  relever  de  sa  chute,  en  opposant 
léreas  et  des  Lucain  à  des  Galigula  et  ft  des 
.  Plus  tard,  un  prince  magnanime  qui  avait 
inîr  en  loi  la  gloire  des  armes  et  celle  des 
,  Julien  conçut  le  bi^rre  dessein  d'étouffer 
stiànisme  et  de  rendre  son  antique  splendeur 
te  des  faux  dieux;  mais  l'humanité  avait  déjà 
es  bienfaits  de  la  loi  de  grâce  sous  l'empire 
{uelle  son  affranchissement  graduel  devait 
mplir  :  elle  refusa  de  retourner  aux  autels  des 
!és  qui  avaient  prescrit  les  immolations  et 
>nnê  l'esclavage;  et  le  grand  homme,  qui 
*enié  la  raison  supérieure  dont  il  était  doué 
reporter  violemment  le  genre  humain  aux 

passage  reproduisait  une  idée  qui  avait  ëtë  développée 
FroducUur  (Article  sur  les  Prijugkê  fciilonçiiei). 
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temps  homériques,  moorut  sous  le  poids  du  swti- 
ment  de  son  impuissance  en  s'écriant  :  «  NacaréeD, 
tu  as  yaincu!  » 

»  Dans  les  temps  modernes,  l'hifitoire  mm 
montre  une  foule  d'exemples  non  moins  frappants 
de  la  vanité  toujours  crcMSsante  des  effcNrts  rétro- 
grades. A  chaque  révolution,  des  fantômes  surgis- 
sent sur  la  poussière  des  dogmes  détruits;  et,  après 
de  folles  menaces  dont  la  réalisation  leur  est  int6^ 
dite,  et  qui  ne  servent  qu'à  troubler  passagèrement 
les  esprits,  ils  vont  s'abtmw  irrévocablement  daos 
l'océan  du  passé.  » 

Cette  confiance,  exprimée  par  F  Organisateur, 
ne  devait  pas  rester  un  an  sans  être,  pleinement  jus- 
tifiée par  les  événements,  sans  que  la  destinée  des 
Bourbons  ne  fût  complètement  assimilée  à  celle  des 
Stuarts,  selon  les  prévisions  de  Saint-Simon. 

Enfantin  et  Bazard  n'étaient  pas  intervenus  di- 
rectement dans  la  fondation  du  journal,  mais  ils 
avaient  été  consultés  l'un  et  l'autre,  et  ils  avaient 
donné  leur  adhésion,  non-seulement  à  rentrq^rise, 
mais  à  la  rédaction  des  principaux  articles  insérés 
dans  les  premiers  numéros  ^  Au  bout  de  quelques 

1.  Une  lettre  d'Oiinde  Rodrigue  du  4  septembre  48^9»  np* 
pelle  à  EQ&ntiQ  que  le  premier  numéro  fut  mAme  lo  en  comité, 
chez  Bazard. 
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ouHSy  ^Organisateur  devint  la  propriété  exclusive 
et  l'organe  de  l'école. 

Mais  revenons  à  l'attitude,  au  langage,  aux 
œuvres  d'Enfantin,  en  août  1829. 

Dès  les  premimst  jours  de  ce  mois  il  avait  écrit  à 
Doreyrier  une  longue^  très-longue  lettre,  qu'il  com- 
mttiçait  aina  : 

«  M <m  cher  Oiaries^  mon  cher  fils  en  Saint-Si- 
mon, mon  chw  firère  en  Dieu,  je  vais,  selon  toute 
apparence,  partir  dans  une  dizaine  de  jours,  pour 
visiter  quelques-unes  des  chambres  de  garantie  de 
la  caisse.  Avant  de  quitter  Paris  je  veux  vous 
écrire.  Vous  pensez  bien  que  je  ne  £eds  pas  ce 
voyage  sans  but  de  doctrine,  aussi  vous  dirai-je 
que  je  passerai  à  Lyon,  que  j'irai  voir  Thérèse  (vous 
la  connaissez),  et  enfin  que  j'embrasserai  notre  frère 
Ress^nier,  qui  soupire,  je  crois,  autant  après  moi 
que  moi  après  lui.  Je  ne  sais  quand  vous  serez  de 
retour  à  Paris,  mais  si  vous  ne  revenez  qu'après 
mon  départ,  envoyez-moi  de  suite  les  dernières 
lettres  de  Thérèse.  N'avez-vous  pas  aussi  quelques 
morceaux  qui  ont  été  lus,  rue  Taranne,  l'un  sur  le 
développement  historique  (rédigé  par  moi  sur  des 
notes  de  Rodrigue),  l'autre  sur  les  savants  et  sur 
leur  méthode  (encore  t>ar  moi)?  Je  ne  vous  parlerai 


M  NOTIGK   HISTORIQUE 

pas  m  de  mon  voyage,  quant  à  la  cakHe,  vous  e& 
causerez  plus  tard  avec  Rodrigue.  J'ai  autre  chose 
de  plus  important  à  vous  dire  pour  nous» 

«  J'ai  lu  votre  lettre  à  Eagàoe,  Taffeetitm  qsfi 
vous  lui  témoignez  m'a  fait  le  plus  grand  plaieir  ; 
il  en  est  bien  digne;  et,  en  disant  cela»  je  oroii 
dire  beaucoup,  parce  qu'il  faut,  pour  un  œor 
comme  le  vôtre,  des  perles,  des  diamants;  vous 
êtes  tombé  sur  la  mine,  moA  oher  ami,  et  vous  (tes 
règlement  sauvé,  puisque^  dans  le  siècle  où  nous 
sommes,  à  votre  âge,  si  vous  n'aviez  pas  rencontré 
la  doctrine  sur  la  route,  vous  vous  sériée  peu  à  peu 
glacé  au  degré  de  l'atmosphàre  critique  qui  nous 
enveloppe.  » 

Eugène  Rodrigue,  au  milieu  de  ses  travaux 
philosophiques,  était  sous  l'empire  d'une  pasàoi 
particulière.  Une  jeune  personne,  dont  il  poursuis 
vait  et  espérait  la  conversion,  lui  avait  inspiré  un 
ardent  amour,  et  il  mettait  son  bonheur  à  l'obteoir 
pour  épouse.  Duveyrier,  dans  une  lettre  communi- 
quée à  Enfantin  par  Eugène,  avait  flatté  et  encûa«- 
ragé  cette  passion,  de  manière  à  la  rendre  k  peu 
près  exclusive  jusqu'à  son  plein  succès.  Ce  fut  cet 
encouragement  qu'Enfantin  se  crut  obligé  de  oomr 
battre»  et  qui  lui  doima  lieu  de  soulever  et  de  dis- 
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coter  plameun  questions  capitales^  telles  que  celles 
de  la  vie  éterndUe,  de  Dieu  androgyne  et  des 
femmee*. 

€  Eugène,  disait^il  à  Ihvreyrier^  avant  d'avoir 
one  sœur  à  sauver  en  a  des  milliers  qui  gémissent 

et  qui  attendent  quelque  chose  de  lui •  Et,  après 

avoir  amplement  développé  cette  pensée  et  abordé 
les  hautes  questions  qui  s'y  rattachaient,  il  résu^ 
maît  em  ces  termes  Faction  a  exercer  sur  le  frère 
^perdûment  amoureux. 

<  Loin  de  lui  dire,  comme  vous,  marche», 
quittes  tout  pour  une  seule  chose,  individualises- 
vous,  nous  le  prierons  de  se  rapprocher  plus  que 
jamais  de  ses  frères,  de  prendre  du .  temps  pour  ac* 
quérir  lui-même  des  preuves  plus  certaines  de  Vuti^ 
Uté  de  l'union  qu'il  désire,  de  vérifier  avec  calme 

I.  EnfoniiDa  laissé  une  note  qui  indique  rimportance  qu*il 
attachait  à  cette  lettre,  à  la  réponse  de  Duveyrier,  et  à  quatre 
antres  de  loi,  d'Bagtoe  et  de  Bâchez,  en  septembre  et  dana  lei 
pramiers  jours  d'octobre* 

«  Ces  lettres,  dit-il^  sont  très-curieuses  parce  qu'elles  indi'* 
qiienil6]Mrosr^<luMntiment/Mima  au  milieu  de  nous,  et  qu'elles 
ionlèyent  plusieurs  questions  capitales,  particulièrement  celle  de 
la  Tîe  éternelle  et  celle  de  Dieu  androgyne... 

1  Les  conaella  relatifo  à  la  conduite  privée  d'Eugène  et  à 
l'influence  que  Duveyrier  devait  chercher  à  exercer  légitimement 
sur  lui,  sont  de  bons  renseignements  sur  la  moralité  de  notre 
psiîte  fHdUe  naiiBaata.  a        (SoMa^Mtagta»  S  iâmviêr  1833). 
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les  inspiratiom  de  ses  sympathies^  de  considérer, 
plas  qu'il  ne  Ta  fait,  du  haut  de  là  chaire,  use 
personue  qu'il  n'a  vue,  pour  ainsi  dire,  qu'à  tttrm 
la  grille  du  confessionnal  :  loin  de  jeter  de  l'huile 
sur  la  flamme  qui  réchauffe  et  pourrait  le  coaaso- 
mer,  nous  appellerons  sur  elle  les  rosées  de  la  dûe- 
triue^  nous  lui  ferons  sentir  qu'à  son  kg%  quêLpai 
aimées  encore  d'espérances  ne  seraient  pas  féaO^ 
ment  perdues,  qu'il  pourra  môme^  eelon  toirto  ap- 
parence, les  employer  par  des  Toies  mdirectei  à 
continuer  rinitiation  de  H...,  à  s'assurer  de  9  pe^ 
sévérance  et  de  ses  progr^^  à  confirmer  Teipir 
brillant  qu'il  a  fondé  sur  elle;  mais  naos  lui  dimi 
surtout  de  ne  jamais  perdra  de  vue,  quel  que  Ml 
le  dénouement  de  ce  projet,  que  le  pontife  tie  iê^ 
mande  k  la  sibylle  que  la  révélation  des  deâûnéei 
sociales;  nous  ajoulerons  même  qu^il  ne  mérita  pm 
le  nom  de  prêtre,  si,  au  moment  même  où  le  aoi 
divin  vient  de  frapper  son  oreille  et  de  pénéto 
jusqu'à  son  cœur,  il  ne  s'élance  pas  pour  ouvrir  Uê 
portes  du  temple  aux  fidèles,  s'il  s^oublje  k  genoia 
devant  le  trépied  sacré,  au  lieu  de  se  relever  et 
suite  avec  enthousiasme  pour  entamer  l'hymne  dont 
une  voix  prophétique  vient  de  moduler  les  ac- 
cords. 
.    ■  En  voilfty  je  crois,  assez,  mon  ami^  pour  vom 
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our  notre  cher  Eugène^  j'espère  que  l'un  et 
re  vous  m'aimerez  encore  mieux  après  avoir 
ette  lettre.  C'est  comme  cela  que  je  saurai  si 
parlé  au  nom  de  Dieu;  mon  fils,  votre  frère 
\  embrasse.  » 

vant  de  partir  pour  le  Midi,  et  le  jour  même 
a  publication  de  V  Organisateur ^  le  15  août, 
intin  avait  écrit  à  un  de  ses  anciens  cou- 
ples, Picard,  d'Avignon,  alors  à  Saint-Péters- 
*g,  une  lettre  qui  renfermait  une  argumen- 
»n  assez  étendue  contre  la  dernière  œuvre 
iguste  Comte  S  et  dont  nous  croyons  utile  de 

Voici  le  début  un  peu  vif  de  cette  argumentation  :  c  A  force 
ouloir  abstraire  la  science  des  autres  manières  d*é(re  do 
NDe,  Comte  a  fait  du  savant  un  automate  calculateur,  et  de 
tme  un  mécanisme  sans  vie^  sans  passions,  sans  amoub,  par 
fquent  sans  croyances.  Tout  en  disant  lui-même  que  le 
Il  est  incapable  de  donner  aux  artistes  la  forme  populaire, 
-à-dire  la  forme  passionnée^  tout  en  reconnaissant  que  ces 
es,  transmises  suivant  lui  aux  artistes  par  les  savants,  se- 
t  revêtues  par  les  premiers  d'un  charme  que  la  science  n'a 
sa  disposition  ;  enfin,  tout  en  déclarant  que  l'imagination, 
libre  et  sans  entraves,  le  plongeait  dans  un  champ  que  la 
ice  ne  saurait  mesurer,  il  a  oublié  que  son  savant  était  un 
de  raison,  un  produit  de  son  imagination  abstrayante.  11 
as  vu  qu*i!  faisait  lui-même  de  l'ontologie^  de  la  métaphy- 
),  en  raisonnant  sur  un  être  qui  n'existe  pas,  en  appelant 
ne  ce  qui  n*est  qu  une  machine.  Le  savant  est  un  indi- 
qui  SENT,  raisonne^  et  agit,  quoiqu'il  raisonne  plus  qu'il 
e  passionne,  et  plus  qu'il  ne  modifie  directement  la  ma- 
t  ;  il  ne  raisonne  même  que  parce  qu'il  part  de  principes 
is,  impérieux,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  antérieurs  par  rap- 
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reproduire  le  premier  paragraphe,  à  cause  des 
détails  qu'il  contient  sur  quelques  Français  qui 
s^oocupaient  de  la  doctrine  de  Saint-Simc»  ai 
Russie  : 

«  Je  pars  dans  quelques  jours  pour  le  Midi,  mon 
cher  Kcard,  mais  malgré  les  embarras  des  prép*- 
nùh  de  ce  voyage,  je  veux  répondre  à  votre  boone 
lettre  et  vous  donner  de  mes  nouvelles.  Je  sois 
charmé  d^apjvendre  par  vous  que  Clapeyron  e( 
Lamé*  n*ont  pas  cessé  de  couver  les  étincdles 
saint-simoniennes  dont  nous  avons  essayé  de  l66 
pén^jner*  eA  je  compte  beaucoup  sur  vous,  quoique 
vous  en  disiex,  pour  exciter  Tincendie  ;  je  compte 
aussi  sur  Allier  ^,  mais  peut-être  soos  un  autre 
rapport,  c'est-à-dire,  parceque  ne  redoutant  pas 
que  ses  attaques  contre  les  parties  de  la  doctrine  de 


ptrt  à  t««t  mwmà  ntîMKJ:  «c,  ïr^ter^  uw$  ses  eOortft,  Coale, 
éMi»  j«M  ««i^'vcr.  a  io?»^  i>M^>jf  ie  p^s$  fnf^iant  de  aO» 

<ar,  ii  >  d.l  ^ÙHiiéiaïf  pâi*  T  .  c*  swi  ^ft.yeg  wuts  de*  !*• 
•ànw  de  Sanii-Si».«  ,|« -,  s^p  nt-^'Cw*'^*  'àe  ôe«e^o|lper,  es  mBÊr 
tiMit  qv'i)  ètt«t  f^-^isW  c'f  aeîv^er.  pccr  «a  f«nfifr  U  joslefSSi 
Ii  ■wtk.xie  Mit  ia  «ôroop  5>^:  t?«.««£rs  «nie  pour  \^nfierki 
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Saint-Simon,  qu'il  n'a  pas  étudiées,  puissent  avoir 
de  Finduence  sur  Lamé  et  Glapeyron,  je  suis  cer- 
tain que  la  discussion  servira  à  déterminer  plus 
complètement  la  conversion  de  ces  deux  amis,  et 
peut-être  aussi  celle  d'Allier  lui-même,  ce  que 
j'espère.  Vous  avez  fait  assez  d'applications  de  la 
méthode  historique  aux  questions  que  l'École  a 
résolues  depuis  le  sommeil  du  Producteur,  pour 
donner,  sinon  des  solutions,  du  moins  une  direction 
salutaire  à  toutes  les  recherches  de  nos  amis  ;  là 
où  vous  vous  êtes  arrêté,  à  trois  vous  pourrez  con- 
tinuer la  route  ;  que  Lamé  fasse  comme  à  l'ordi- 
naire, qu'il  vérifie  ou  redresse  par  le  calcul  les 
prévisions  de  Glapeyron,  et  vous,  soyez  entre  eux 
deux  pour  entretenir  le  mouvement  alternatif  de 
V analyse  et  de  la  synthèse  :  avec  une  pareille  tri- 
nité  vous  pourrez  aller  loin  ;  l'école  sera  réellement 
représentée  à  Saint-Pétersbourg.  » 

Ainsi  qu'il  l'annonçait  à  Picard,  à  la  fin  de  cette 
lettre,  Enfantin  quitta  Paris  le  lendemain  pour 
aller  dans  le  Midi,  en  passant  par  le  Dauphiné. 
Son  absence  prouva  qu'il  était  plus  que  jamais  le 
lien  de  la  doctrine ,  selon  l'expression  de  Bûchez  * 

A  Lyon,  il  éprouva  le  désir  d'écrire  à  Eugène 

i.  Lettre  d'octobre  4  8S7. 
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Uodrigue  sur  la  lettre  que  celui-ci  venait  d'adres- 
ser à  Duveyrier,  et  dans  laquelle  les  questions 
socialement  et  religieusement  capitales  étaient 
débattues. 

«  J*ai  à  vous  parler  longuement,  dit  Enfantin  à 
Eugène,  de  votre  lettre  à  Duveyrier. 

»  D'abord,  je  crois  qu'il  faut  mettre  plus  de 
calcul  que  vous  n'en  mettez  en  déployant  de 
vieilles  formules...  Nous  ne  saurions  trop  nons 
garder  de  prêter  le  flanc  aux  individus  disposés, 
en  général,  à  nous  prendre  pour  des  Juifs  ou  des 
chrétiens.  »  Venait  ensuite  un  enseignement 
remarquable  sur  le  rôle  du  prêtre  et  de  la  prê- 
tresse dans  lavenir,  pour  en  tirer  des  conclusions 
applicables  à  la  position  d'Eugène.  La  lettre  sera 
publiée  intégralement  dans  la  correspondance 
d'Enfantin. 

A  peine  arrivé  à  Romans,  Enfantin  y  reçut, 
d'Olinde  et  d'Eugène  Rodrigue,  des  lettres  ([ui 
attestaient  combien  sa  présence  aurait  été  néces- 
saire, pour  atténuer  l'influence  des  personnalités 
dévoyées  par  l'amour-propre,  arrêter  le  progrès 
des  dissidences,  et  faire  marcher  tout  le  monde,  les 
tièdes  comme  les  ardents,  vers  le  but  commun. 

Rodrigue    l'aîné,    signalant    particulièrement 
l'opportunité  de  dissoudre  les  réunions  du  mercredi 
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et  de  les  réformer  en  les  épurant,  disait  :  «  Dans 
nos  dernières  conférences  (nous  nous  voyons^  les 
membres  du  collège  S  l^s  lundi  et  vendredi  de 
chaque  semaine),  la  proposition  de  dissoudre  les 
mercredis,  faite  par  Margerin,  a  été  fortement 
appuyée,  pour  les  recomposer  d'éléments  plus 
actifs.  » 

Mais  à  mesure  qae  la  mollesse  et  le  refroidisse- 
ment se  faisaient  remarquer  chez  quelques-uns  des 
adeptes  primitiâ,  tels  que  Boulland  et  un  ou  deux 
de  ses  amis,  plus  particulièrement  liés  avec  Bûchez, 
des  conversions  nouvelles  venaient  amplement 
dédommager  la  famille  saint-simonienne.  Olinde 
Rodrigue  apprenait  à  Enfantin  que  Duveyrier 
venait  d'adresser  un  travail  excellent  à  Eugène 
(une  lettre  de  vingt-six  pages  très-fines,  à  madame 
de  Roiasy).  «  Charles,  ajoutait-il,  nous  a  tout  à  fait 
manqué  pendant  votre  absence  pour  nous  aider  à 
échauffer  par  son  exemple  la  glace  des  mercredis 
(jours  de  réunion  des  disciples  non  admis  encore 
au  collège)...  J'aurais  dû  vous  parler  d'abord  de 
la  proclamation  de  Margerin  et  d'Eugène  (comme 

4.  Le  collège  8'ëtait  trouvé  rëdait  à' cinq  membres  par  la  re- 
traite de  Rouen  en  4818.  Il  venait  de  s'accroître  par  Tadmission 
de  Margerin  et  d'Eugène  Rodrigue  ;  mais  en  ce  moment,  ses 
deux  membres  principaux^  Enfantin  et  Bazard,  étaient  loin  de 
Paris.  Bazard  fidÎMiit  de  la  propagande  en  Bretagne. 
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membres  du  collège)  ;  Bûchez  s'en  est  fort  bien 
tiré,  beaucoup  mieux  que  de  nos  discussions  du 
lundi;  Margerin  prétend  qu'à  moins  d'une  entière 
conversion,  Bûchez  est  plutôt  un  obstacle...  Voici 
où  nous  en  sommes  :  il  a  trouvé  votre  travail  sur 
la  femme  fort  beau,  mais  au  lieu  de  le  méditer, 
ayant  voulu  en  discuter  immédiatement  l'idée  prin- 
cipale, il  s'est  jeté  en  travers,  et,  depuis  deux 
séances,  nous  n'avançons  pas.  Je^  compte  passer 
avec  lui  une  matinée  et  le  confesser  entièrement, 
car  Margerin  prétend  que  notre  dernière  déclara- 
tion ch^z  Bazard  est  restée  stérile.  11  y  a  mieux, 
Margerin  dit  savoir  de  Bûchez  lui-même  qu'il 
regarde  encore  comme  excellent  son  travail  con- 
damné par  nous  sur  la  théorie  et  la  pratique,  etc. 
Il  en  est  de  même  de  la  question  de  Dieu,  amùuff 
intelligence  et  matière,  etc.,  etc.  11  n'avance  pas, 
et  répète  impitoyablement  les  mêmes  objection** 
J'éil  suis  désolé,  car  vous  savez  que  je  prise  beau- 
coup la  chaleur  de  notre  frère.  » 

Dans  un  post-scriptum,  Olinde  faisait  espérera 
Enfantin  qu'il  lui  annoncerait,  dans  sa  prochaine 
lettre,  les  résultats  auxquels  on  serait  parvenu  pour 
la  dissolution  et  la  recomposition  dont  il  l'avait 
entretenu.  Voici  un  extrait  de  la  réponse  d'En- 
fantin : 
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Romans,  44  septembre  48S9. 


< . . .  n  faut  faire  inévitablement  des  exemples  : 
il  y  a  déjà  trop  de  gens  qui  sont  au  milieu  de  nous, 
et  qui  ont  acquis  tout  ce  qu'ils  pourront  jamais 
prendre  de  doctrine,  c'est-à-dire,  quelques  formules 
sèches  de  la  science  sociale,  et  surtout  la  satisfac- 
tion égoïste  de  croire  pouvoir  traiter  de  haut  en 
bas  tous  les  libéraux  et  les  ultras,  quoiqu'il  n'y  en 
ait  pas  un  qui  ne  fût  culbuté  dans  les  marais  par 
Benjamin  Constant,  Guizot,  Lamennais,  et  peut- 
être  même  par  M.  MadroUe. 

»  Il  faut  faire  des  exemples,  dussions-nous  rester 
douze  ou  quinze  seulement  ;  ceux  qui  seront  exclus 
fendront  autant  de  services  dehors  que  dedans.  Que 
^  quelques-uns  se  dégoûtent  pour  cela  de  la  doc- 
trine, ils  ne  valent  pas  un  regret. 

»  Mais  Tun  des  premiers  de  tous  les  exemples  (pi 
des  exclusions  sont  nécessaires),  c'est  la  rentrée  an 

bercail  de  la  brebis  égarée...  J'aime  mieux  R... 

que  tout  notre  petit  mercredi,  distraction  faite  de 

Sarchi,  Charles  et  Péreire... 

»  Je   ferai  mon  possible  pour  avoir  le  temps 

l'écrire  à  Alisse  (Jules),  et  peut-être  ferai-je  quel- 
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que  chose  à  l'adresse  de  tous  ceux  que  vous  jugerez 
dignes  d*ôtre  choisis  pour  le  petit  mercredi. 

»  Maintenant,  arrivons  à  nous-mêmes.  11  faut 
décidément  en  finir,  et  je  suis  d'avis  qu'on  se  hâte 
de  couler  à  fond  les  deux  grandes  questions  :  Dieu- 
tnatière  et  la  femme.  Pour  cela,  je  désire  que  Ton 
discute  deux  à  deux.  Bûchez  avec  vous,  et  Laurent 
avec  votre  frère  (Margerin  passant  alternativement 
de  Bûchez  à  Laurent),  le  travail  d'Eugène  et  la 
lettre  à  Rességuier,  et  ma  lettre  à  Charles,  en  y 
joignant  ma  dernière  lettre  à  Eugène.  Dans  ma 
dernière  qu'on  s'occupe  principalement  de  ce  qui  a 
rapport  à  la  vie  futurBy  car,  décidément,  plus  je 
réfléchis,  plus  je  trouve  qu'Eugène  reste  dans  les 
formes  catholiques,  quoique  le  fonds  soit  toujours 
du  plus  pur  sentiment.  Ainsi,  dans  sa  dernière  lettre 
à  Rességuier,  il  parle  des  idées  de  création  et  de 
mort  (ou  anéantissement)  comme  de  deux  irum- 
nues  supérieures  à  l'intelligence  humaine,  d'où  il 
résulte  qu'elles  doivent  rester  obscures,  vagues, 
quoique  non  contestables,  et  que  c'est  leur  obscurité, 
leur  vague,  qui  en  fait  le  charme;  ce  que  j'adopte 
parfaitement.  Et  puis,  dans  la  lettre  à  Charles,  il 
parle  des  anges  et  des  jouissances  qu'ils  éprouvent 
avec  un  langage  purement  catholique;  au  reste,  ma 
lettre  ne  suffit  pas  pour  les  explications.  Ce  qii'U  y 


a  de  certaiu,  c'est  que  nous  devons  non<*seulement 
rectifier  la  Tue  des  catholiques  sur  la  vie  future, 
mais  y  ajouter  quelque  chose  d'important. 

»  Voyez  le  problème  avec  attention,  je  sais  bien 
que  ce  sont  les  dernières  choses  dont  il  faudra  par- 
ler; mais  cependant,  avant  peu,  nous  serons  poussés 
sur  ce  terrain,  si  j'en  juge  par  les  questions  qui  me 
sont  adressées  de  droite  et  de  gauche,  par  les  per- 
sonnes qui  aiment  la  doctrine  et  qui  ne  Tétudient 
pas  scientifiquement.  Ces  trois  questions  me  parais- 
sent d'une  urgence  considérable.  Mais  si  nous  vou- 
lons arriver  à  quelque  chose  là  dessus,  comme  sur 
toute  question  de  doctrine,  il  faut,  de  toute  néces- 
sité, que  nous  nous  persuadions  qu'il  n'y  a  que  la 
doctrine  entre  nous,  et  non  de  malheureuses  person- 
nalités qui  nous  embarrassent.  Vous,  mon  cher 
Olinde,  vous  êtes  l'homme  avec  lequel  il  est  le  plus 
difficile  de  discuter  quand  on  a  de  l'amour-propre; 
et  comme  tout  le  monde  en  a  peu  ou  prou,  vous 
devez  (et  vous  l'avez  déjà  fait/ en  partie)  mettre  une 
sourdine  de  modestie,  d'humilité,  dans  nos  soirées  ; 
mais  si  je  vous  recommande  cela,  je  me  mets  aux 
pieds  de  Margerin,  d'une  part,  et  de  Éuchez,  de 
Tautre.  Je  prie  l'un  de  casser  moins  de  tabatières,  à 
l'antre  de  tourner  quatre  fois  sa  langue  quand  il 
peut  supposer  que  sa  personnalité  pourrait  être 
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compromise.  Je  sais  qae  vous  pourrez  tons  dire  que 
la  critique  est  aisée,  et  que  parfois,  sans  avoir  Fair 
d'v  toucher,  le  frère  Enfantin  est  un  peu  têtu.  Soye» 
sûr  que  je  fais  mon  possible  pour  rabattre  le  caquet 
à  cette  mauvaise  disposition,  et  que  j'espère  bien 
pouvoir,  à  mon  retour,  discuter  comme  un  véritable 
enfant  de  Saint-Simon. 

»  Nous  voulons  réformer  ou  perfectionner  le  petit 
mercredi  :  perfectionnons-nous  nous-mêmes,  et  nous 
avons  tant  à  faire  pour  cela  que  nous  trouverons 
probablement  avantage  à  passer  ces  deux  mois  à 
nous  en  occuper  presque  exclusivement. 

»  Nous  devons  nous  attendre  à  trouver  des  gens 
qui  se  dégoûteront  dans  les  épreuves  auxquelles 
condamne  la  doctrine.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  les 
membres  du  sacré  collège,  mais  pour  les  autres;  or, 
pour  que  les  épreuves  les  dégoûtent*  il  faut  bien 
qu'elles  soient  un  peu  dures,  et  je  ne  vois  pas  qw 
celles  que  nous  faisons  subir  jusqu'à  présent  soiait 
bien  lourdes  à  supporter.  11  n'est  pas  nécessaire 
d'être  un  ange^  c'est-à-dire  un  homme  de  l'avenir, 
pour  venir  passer  un  jour  par  semaine  à  entendre 
parler  pendant  deux  heures  de  doctrine,  le  pins 
petit  curieux  s  j  soumettrait.  Allez  donc  vite  anx 
épreuves,  mais  n'oubliez  pas  que  si  le  petit  mer^ 
credi  doit  7  être  soumis,  le  sacré  collège  doit  s'oi 
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donner  quelques-unes,  et  que  la  nature  de  celles-ci 
doit  être  surtout  d'écraser  la  personnalité.  Soyons 
tranquilles,  elle  est  assez  forte  dans  chacun  de 
nous  pour  que  les  efforts  que  nous  ferons  pour  la 
maîtriser,  ne  nous  donnent  pas  le  sentiment  de 
Thumilité.  » 

Cette  lettre  se  croisa  avec  une  autre  d'Eugène 
Rodrigue,  écrite  le  même  jour,  1 1  septembre,  et 
dans  laquelle  il  confirmait  tout  ce  que  son  frère 
avait  mandé  le  4,  à  Enfantin,  sur  la  situation  de 
Fécole.  «  Un  sommeil  léthargique,  disait-il,  s'étend 
sur  nos  paupières,  et  moi,  faute  de  meilleures 
choses  à  vous  dire,  je  ne  fais  que  crier  :  «  Tenons- 
nous  éveillés,  afin  qu'à  leur  retour  nos  frères  absents 
puissent  trouver  que  notre  temps  a  été  bien  employé. 

«  Je  reçois  à  l'instant,  ajoutait  Eugène,  une 
lettre  d'Emile  Picard,  d'Avignon.  Elle  est  chaude, 
beaucoup  plus  que  je  ne  m'y  attendais.  Il  m'apprend 
que  le  bruit  de  votre  voyage  est  venu  à  ses  oreilles, 
qu'il  désirerait  bien  vous  voir  à  Avignon,  mais  sur- 
tout qu'il  serait  charmé  de  pouvoir  vous  mettre  en 
rapport  avec  M.  Floret*,  de  Garpentras,  qui  est 

i.  M.  Floret,  condisciple  el  ami  de  M.  Thiere,  clait  en  effet  an 
Jiomme  d*un  rare  mërile,  et  qui  ne  devait  qu'à  Télëvation  de 
son  esprit  et  de  son  caractère  l'estime    et  l'influence  dont  il 
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bien  disposé  pour  la  doctrine,  et  qui  serait  très- 
digne,  ajoute-t-il,  de  recevoir  Tinitiation,  » 

Mais  les  affaires  de  la  caisse  hypothécaire  ne  per- 
mirent pas  à  Enfantin  de  visiter  Vaucluse,  et  Tobli- 
gèrent  de  se  rendre  directement  dans  le  Languedoc 
dont  il  avait  plusieurs  départements  à  parcourir.  Il 
était  impatient,  d'ailleurs,  de  se  rencontrer  avec 
Rességuier,  à  qui  rendez-vous  avait  été  donné,  pour 
le  16  septembre,  à  Garcassonne.  11  voulut  être 
exact,  Rességuier  le  fut  aussi.  De  là,  Enfantin  partit 
pour  Foix,  d'où  il  écrivit  à  Paris,  à  Eugène,  les 
premiers  détails  de  sa  tournée  apostolique. 

«  Cher  Frère,  je  commence  ici  la  relation  de  ma 
mission  dans  Tévêché  de  notre  frère  Rességuier. 
J'ai  tant  de  choses  à  vous  dire,  j'en  aurai,  sans 
doute,  tant  encore  à  noter  lorsque  je  serai  allé  à 
Sorèze,  que  je  dois  profiter  du  moment  où  je  suis 
seul  pour  m'entretenir  avec  vous.  J'avais  donné 
rendez-vous  à  Rességuier,  pour  le  16,  à  Garcas- 
sonne, mais  je  m'arrangeai  pour  avoir  une  demi- 
journée  d'avance,  pour  l'employer  à  ma  correspon- 
dance avec  la  caisse.  Les  16,  17  et  18  nous  les 


jouissait  dans  son  pays.  Il  remplit  plus  tard  avec  distinction, 
sous  le  gouveraement  de  juillet,  les  fonctions  de  préfet  à  Toa* 
louse. 
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passâmes  ensemble^  et  partîmes  le  soir  du  dernier 
jonr  pour  Gastelnaudary^  où  je  restai  le  19.  Le  20, 
je  Fai  employé  à  mon  voyage  ici;  je  retourne  de- 
main à  Gastelnaudary  coucher  chez  Encely  ;  le  22, 
Dons  irons  dîner  à  Sorèze  où  je  resterai  jusqu'au 
26  ou  27.  Tel  est  mon  itinéraire. 

»  Gloire  à  Dieu,  gloire  à  Saint-Simon,  gloire  à 
nous,  gloire  à  nos  chers  frères  du  Midi  !  Je  n'ai 
pas  encore  vu  tout  ceux  de  ce  diocèse,  et  déjà,  ce- 
pendant, je  suis  plein  de  joie  :  nous  avons  semé  en 
bonne  terre,  la  récolte  est  superbe.  » 

Enfantin  nommait  et  caractérisait  ensuite   la 
plupart  de  ces  frères  :  «  Mais,  ajoutait-il,  sans 
entrer  pour  le  moment  dans  de  plus  grands  détails 
sur  chacun  d'eux  en  particulier,  vous  figurez-vous 
le  bonheur  que  j'ai  éprouvé  quand  j'ai  vu,  à  plus  de 
cent  lieues  de  nous,  des  hommes  qui  savent,  pour 
ainsi  dire  mieux  que  nous,  ce  que  nous  avons  écrit, 
(jui  connaissent  le  Producteur ,  Comte,  le  Nouveau 
Christianisme,  V  Organisateur  de  Saint-Simon  sm* 
le  bout  du  doigt,  qui  citent  par  cœur  une  foule  de 
passages,  comme  nos  littérateurs  citent  Horace  et 
Virgile,  qui,  sans  consulter  des  tables  de  matières, 
tombent  juste  sur  le  volume  et  l'article  qu'ils  veu- 
lent trouver  danft  les  quatre  volumes  du  Produc- 
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têuTi  qui  ont  eu  la  patience  de  copier  eux* 
\m  articles  importaiits  du  premier  volume,  toute 
nos  correspondances,  tous  les  résumés  qu^CM3  lêori 
envoyés.  • 

Après  avoir  parlé  de  ce  ^'il  àppekil  son  eï&Urée 
triomphale  à  Castelnaudary,  qui  lui  a  y  ait  éléiinî 
sensibie,  disait-il,  que  c^lle  de  Lyon  avait  pu  Téti* 
au  général  Lafaj€tte^  quoiqil^il  ny  eût  p»s  qoati^ 
vingt  mille  personnes  sur  sa  roule,  Ëofautiu  ffm^ 
suivait  ainsi  : 

■  J'ai  annoncé  à  Rességuier  et  à  Enœly  iqilt 
Âoni  mMX  qui  nous  connaissent  le  mieuxi  la  prooK»- 
tion  d'Eugène  et  de  Margerin  ;  cette  nouvelle  a  bà 
grand  plaisir,  parce  qu'ils  y  ont  vu  la  preuve  ^ 
le  nombre  des  colonnes  qui  doivent  porter  1  édinoe 
saint-simonien  s'augmentait  ;  pleins  de  confiance  en 
nous,  et  déjà  à  même  d'apprécier  Eugène,  ils  ont 
vu  dans  cette  élection  un  choix  encourageant  poor 
d'autres,  et  une  grande  récompense  pour  ceux  qui 
en  ont  été  l'objet  ;  j'espère  que  voilà  de  vrais  senti- 
ments saint-simoniens, 

»  Je  leur  ai  fait  aussi  connaître  notre  nouveau  et 
excellent  disciple,  Charles  Duveyrier,  et  son  voyage 
de  Normandie  a  fait  un  vif  plaisir;  on  demande  de 
connaître  à  l'avenir  ce  qu'il  écrira  ;  notez  cela... 
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»  J'ai  parlé  à  Rességuier  et  à  Encely  de  nos 
projets  d'organisation  de  société  saint-simonienne; 
ridée  de  la  bibliothèqne-modèle,  lieu  de  réunion, 
prêche  quotidien,  leur  a  beaucoup  souri;  ils  ont 
senti  que  les  travaux  en  iraient  bien  plus  vite,  et 
surtout  que  la  moralité  doctrinale  de  chacun  y  ga^ 
gnerait;  qu'on  s'y  connaîtrait,  qu'on  s'y  lierait 
davantage,  que  chacun  y  apprécierait  mieux  la  ca- 
pacité de  ses  frères,  et  qu'on  y  sentirait  tout  l'avan- 
tage de  l'association  qui  est  encore  bien  informe 
aujourd'hui.  Ces  messieurs,  qui  vont  vite  en  be- 
sogne, croient  qu'il  sufSt  de  concevoir  un  pareil 
plan  pour  le  réaliser. 

»  J'aurai  encore  bien  des  conversations  à  vous 
redire  à  mon  retour;  en  voilà  assez  pour  aujour^ 
d'hui,  je  reprendrai  la  plume  à  Sorèze.  » 

Avant  de  quitter  Foix,  Enfantin  voulut  donner 
aussi  de  ses  nouvelles  à  sa  famille  selon  la  chair, 
à  sa  correspondante  de  Curson,  dont  il  s'appli- 
quait à  faire  sa  parente,  sa  sœur  en  Saint-Si- 
mon. Lui  racontant  d'abord  les  incidents  de  son 
trajet  de  Tain  à  Garcassonne,  il  se  trouve  heureux 
d'avoir  à  lui  apprendre  que  la  jeune  fille  d'une 
cousine  qui  l'avait  accompagné,  à  son  départ, 
jusqu'à  la  voiture,  lui  avait  valu,  en  chemin,  force 
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félicitations  de  la  part  de  ses  compagnons  de 
voyage;  et  le  charmant  badinage,  auquel  son  grand 
esprit  se  prête  en  ce  moment,  lui  est  encore  nn 
moyen  délicat  et  puissant  de  faire  bien  saiabr  et 
bien  apprécier  par  Thérèse  ce  qu'il  y  a  de  plus  sé- 
rieux et  de  plus  élevé  dans  la  doctrine  nouvelle. 

«  Tous  mes  compagnons  de  voyage,  dit-il,  n'ont 
pas  cessé  de  me  faire  compliment  de  ce  que  j'avais, 
les  uns  disaient  une  fille,  les  autres  une  soeur,  une 
nièce,  une  cousine  aussi  jolie,  d'une  physionomie 
aussi  douce,  aussi  distinguée,  aussi  angéliqae; 
Marie  a  été  cause  de  toutes  ces  félicitations,  et 
réellement  je  n'ai  pas  été  tenté  une  seule  fois  de 
dire  à  ces  messieurs,  qu'ils  flattaient,  qu'ils  exagé- 
raient, car  j'avais  été  moi-même  bien  agréablement 
surpris  en  voyant  Marie  se  développer  d'une  ma- 
nière aussi  remarquable,  et  j'ai  regretté  d'avoir 
passé  si  peu  de  temps  à  Tain,  et  de    n'avoir  pu 
faire  parler  cette  jolie  cousine.  J'ai  bien  déjà,  pour 
la  juger,  cette  grande  probabilité  des  formes  à  la- 
quelle vous  prétendez  que  j'attache  trop  d'impor- 
tance, mais  je  ne  suis  pas  absolu ,  exclusif  dans 
mon  amour  pour  les  formes,  et  cela  ne  m'empêche 
pas  d'examiner  le  fond;  seulement  cela  me  pré* 
dispose  à  faire  cet  examen  ;  c'est  un   malheur, 
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direz-vous,  c'est  une  injustice;  pas  du  tout:  c'est 
simplement  une  mesure  d'ordre,  et  vous  allez  voir 
comment.  Il  existe  bien  des  femmes  et  bien  des 
hommes,  laids  ou  beaux;  comme  je  ne  peux 
pas  examiner  à  fond  tous  ceux  que  je  rencontre, 
il  faut  bien  faire  un  choix,  pour  savoir  par  où  com- 
mencer; or,  pour  faire  ce  choix,  ce  sont  fcs  yeux 
qui  me  décident  d'abord,  sauf  à  rectifier  plus  tard! 
Croiriez-vous  par  hasard  qu'un  homme  qui  com- 
mencerait par  les  laidrons  aurait  autant  de  chance 
que  moi  de  réussir?  Soyez-en  sûrs,  les  belles 
femmes,  les  beaux  hommes  sont  comme  les  beaux 
cantaloups  :  il  y  a  plus  de  chances  d'y  trouver  de 
bons  morceaux.  La  fille  de  mon  auberge  me  don- 
nait tout  à  l'heure,  à  mon  souper,  des  alberges  su- 
perbes; j'en  goûte  une,  elle  était  verte  et  de  mau- 
vaise qualité;  je  lui  demande  pourquoi  elle  me 
donne  des  pêches  comme  cela,  elle  me  répond  : 

TOUT   CE  QUI  EST  BEAU  n'eST  PAS  TOUJOURS  BON.  Jc 

ne  croyais  pas  trouver  à  Foix,  dans  une  servante 
d'auberge,  cet  axiome  de  la  philosophie  voltairienne 
qui  dit  tantôt  :  «  ce  qui  est  beau  n'est  pas  bon,  » 
et  tantôt  :  «  ce  qui  est  bon  est  bien  laid.  »  Nous 
qui  aimons  à  voir  la  main  bienveillante  de  Dieu 
répandant  partout  V harmonie,  nous  ne  prenons  les 
dissonances  que  pour  de  rares  exceptions,  qu'il 
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n'a  pas  souvent  employées,  car  il  est  encore  meil- 
leur compositeur  que  Mozart.  Cependant  je  ne 
voulais  pas  faire  un  cours  de  doctrine  avec  ma 
servante,  et  je  me  contentai  de  lui  dire  :  j*aimb- 

BAIS  MIEUX  QUE  VOUS  m'eN  EUSSIEZ  SERVI  DB  VI- 
LAINES, je  n'y  aurais  pas  touché,  ou  si  j'y  avaii 

TOUCHÉ,  JE   n'aurais   PAS   ÉTÉ   DÉSAPPOINTÉ. 

»  Je  reviens  à  notre  jolie  alberge  ou  pêche  de 
Tain  ;  avouez  que  si  vous  voyez  un  joli  fruit  comtoe 
celui-là  ne  pas  venir  à  maturité,  vous  éprouvei 
une  double  peine  ;  que  serait-ce  si  vous  voyiez  quel- 
que ver  s'emparer  d'elle,  la  ronger  jusqu'au  cœur, 
gâter  ce  fruit  vermeil,  pur,  sans  tâche?  Non,  mes 
chères  amies,  je  ne  suis  pas  injuste.  Dieu  nous  a 
fait  comme  cela  :  un  avorton  périt,  nous  gémis- 
sons ;  mais  si  un  arbre  vigoureux,  promettant  une 
longue  vie,  beaucoup  de  fruits  et  de  bons  fruits,  si 
notre  cher  Auguste  nous  est  ravi,  nous  pleurons  ^ 
chaudes  larmes,  même  en  comptant  sur  la  bonté  et 
la  justice  do  Dieu. 

»  Je  voulais  être  tout  en  joie  en  parlant  de  Ma- 
rie, et  je  pleure,  mais  voyez  à  quoi  sert  la  beauté; 
quelle  figure  je  fais  en  ce  moment!  Je  pleure  en- 
core, mais  je  jouis,  en  songeant  que  rien  de  ce  qui 
est  beau,  de  ce  qui  est  bon,  périt  ;  que  Dieu  met 
toujours  près  de  nous,  quand  nous  aimons^  quel- 
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que  ehose  de  plas  beau,  de  meilleur  que  ce  que 
nous  regrettons.  Louise,  qui  pleure  son  mari,  aune 
fille;  moi,  qui  pleure  Auguste,  j'ai  une  doctrine 
qui  remplit  mon  cœur,  et  me  promet  mille  fois  plus 
que  je  n'ai  jamais  eu,  que  je  n'aurai  jamais  sur 
cette  terre... 

>  Je  finis  donc  sur  ce  sujet,  en  te  recommandant 
Marie,  ma  chère  Thérèse;  c'est  toi  qui  dois  lui  ou- 
vnr  les  portes  de  l'avenir ,  je  t'ai  donné  les  clefs  qui 
dUTrent  la  première  entrée,  il  faut  qu'elle  sache, 
comme  l'a  dit  de  Maistre,  qu'une  grande  révolu- 
tion se  prépare  dans  les  vues  de  Dieu  sur  Thuma- 
aité,  pour  qu'elle  se  tienne  prête  à  cette  vie  nou- 
velle, que  Dieu  va  donner  à  tout  ce  qui  est  bon, 

«  3 

sage  et  beau  :  faire  bien  attention  à  ces  trois  chif- 
fres, rappelle-toi  notre  trinité.  » 

Après  avoir  noté,  en  quelques  lignes,  son  pas- 
sage à  Montpellier  et  son  arrivée  à  Carcassonne, 
Enfantin  témoigne  la  joie  qu'il  a  ressentie  de  se 
rencontrer  avec  Rességuier,  et  des  trois  jours 
d'expansion  fraternelle  qu'ils  ont  passés  en- 
semble. 

«  J'ai  trouvé  en  lui,  dit- il,  ce  que  j'attendais; 
e  savais  que  je  ne  verrais  en  lui  ni  un  Hercule 
li  un  Apollon;  aussi  vous  ai-je  dit  que  mon  amour 
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pour  le  beau  n'était  pas  absolu,  et  je  peux  même 
ajouter  que,  dans  l'époque  où  nous  vivons  surtout, 
ma  règle  doit  rencontrer  beaucoup  d'exceptions, 
parce  que  la  critique  gâte  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau.  Voltaire  aurait  été  capable  de  faire  avorta* 
Jupiter,  et  de  lui  faire  mettre  au  monde  une  mé- 
gère au  lieu  de  Minerve.  Vénus,  si  elle  avait  lu 
la  Pucelle,  aurait  enfanté  le  petit  N...  au  lieu 
d'être  mère  de  l'Amour.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  Res- 
séguier  ne  soit  pas  à  mille  piques  de  N. ..  Il  a  ce  qui 
empêche  toujours  d'être  laid,  Yceil,  l'expression  et 
la  chaleur  d'âme  qu'un  corps  grêle  (consumé  par 
cette  chaleur  qui  a  reçu  trop  tard  son  véritable  ali- 
ment) sait  montrer,  dans  chaque  occasion  où  il 
s'agit  d'idées  généreuses.  » 

Enfantin  répète  ensuite  les  détails  qu'il  a  donnés 
à  Eugène  Rodrigue  sur  l'accueil  remarquable  qu'il 
a  reçu  de  la  colonie  saint-simonienne  du  Midi. 
«  Heureusement,  dit-il,  j'ai  maintenant  une  vigou- 
reuse poitrine,  car  il  m'a  bien  fallu  (à  Castelnau- 
dary),  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  onze 
heures  du  soir,  parler  pendant  neuf  ou  dix  heures. 
Mais  j'ai  trouvé  là  plus  d'ardeur  encore,  parmi  ces 
disciples  éloignés,  que  je  n'en  vois  à  Paris.  Ik  sa- 
vent presque  par  cœur,  mieux  que  nous-mêmes, 
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ce  que  nous  avons  fait;  enfin,  ils  m'ont  charmé, 
émerveillé.  Je  les  ai  quittés  hier  pour  venir  ici.  Je 
retournerai  demain  à  Gastelnaudary;  le  lendemain, 
je  partirai,  avec  Encely,  pour  Sorèze,  où  je  dois 
passer  trois  ou  quatre  jours,  et  où  je  dois  trouver 
de  nouveaux  catéchumènes.  Ils  ont  tous  préparé  des 
notes  sur  des  points  qu'ils  désirent  éclaircir  avec 
moi.  J'ai  coulé  à  fond  ceux  de  Rességuier,  en  partie 
ceux  d'Encely,  mais  nous  repasserons  encore  tout 
cela  à  Sorèze,  en  môme  temps  que  les  notes  des 
catéchumènes  moins  avancés. 

»  J'ai  lu  à  Rességuier  et  à  Encely  la  lettre  de 
Saint-Cyr  et  ma  réponse;  elles  ont  fait  grand  plai- 
sir, parce  que  la  position  où  je  me  suis  trouvé,  avec 
Saint-Cyr,  est  à  peu  près  celle  où  nous  sommes 
presque  tous  placés,  les  uns  et  les  autres,  avec  nos 
anciens  amis  du  libéralisme. 

»  A  propos  de  libéraux,  j'oubliais  de  te  dire 
qu'à  Carcassonne,  causant  politique  à  table  d'hôte, 
Rességuier  et  moi,  avec  un  brave  libéral,  industriel 
de  ce  département,  ce  brave  homme  s'est  mépris 
tellement  sur  nous  qu'il  nous  a  pris,  d'abord,  ou 
pour  des  nobles  ou  pour  des  curés  déguisés;  et,  dans 
un  moment  de  la  discussion,  il  est  devenu  rouge 
comme  un  coq,  ou  plutôt  comme  un  dindon,  au 
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point  de  nous  dire  presque  de  grosses  sottises... 
le  brave  homme  !  Nous  l'avions,  il  faut  le  dire,  en- 
ferré; il  criait  beaucoup  contre  les  nobles  et  les 
prêtres,  nous  l'avons  poussé  un  peu,  et  alors  il  a 
crié  contre  les  oisifs  qu'il  appelait  des  sangsues  ; 
quand  nous  l'avons  tenu  là,  nous  avons  voulu  lui 
faire  sentir  que  les  prêtres  et  les  nobles  étaient  à 
demi-morts,  que  les  oisifs  au  contraire  étaient  de 
gros  vivants  qui  avaient  les  dents  fort  longues, 
qu'il  ne  fallait  pas  user  notre  colère  contre  les 
vieux  restes  du  moyen  âge ,  afin  d'en  conserver 
une  bonne  part  pour  ces  sangsues;  c'est  là  qu'il 
a  perdu  la  carte.  » 

P.  S.  «  Thérèse  embrassera  la  première  fois 
Louise  de  ma  part,  pour  la  féliciter  d'avoir  une 
aussi  gentille  consolatrice  auprès  d'elle.  Elle  Tem- 

3 

brassera  deux  fois  si  cette  jolie    consolatrice  ^t 

2  3   ^ 

aussi  instruite  qu'elle  est  jolie,  et  dix  fois  si  elle  est 

4  3  « 

aussi  BONNE  qu'elle  est  jolie  et  instruite.  Ces  chif- 
fres vous  montrent  que  je  ne  suis  pas  si  aveuglé 
par  la  beauté.  » 

A  Castres  et  à  Sorèze,  Enfantin  fut  accueilli  et 
fêté,  comme  à  Castelnaudary ,  par  les  hommes 
d'élite,  ingénieurs,  médecins,  avocats,  agricul- 
teurs, etc.,  qui  composaient  la  famille  saint-Àmo- 
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nienne  dans  ces  contrées,  et  dont  il  continua  de 
faire  connaître  les  physionomies  diverses  et  les 
aspirations  communes,  à  Bûchez,  dans  une  lettre 
datée  de  Rodez,  le  2  octobre. 

«  Mon  cher  Bûchez,  disait-il,  je  ne  réponds  pas 
à  votre  lettre  parce  que  j'aime  mieux  employer 
aujourd'hui  les  heures  que  j'ai  libres  à  causer  do 
mon  voyage,  renvoyant  jusqu'à  mon  retour  la  dis-^ 
cussion  sur  l'objet  de  votre  lettre  ;  toutefois  je  me 
hâte  de  vous  dire  qu'elle  m'a  fait  grand  plaisir  ^t 
qu'il  me  tarde  de  finir  tête  à  tête  la  discussion  fra- 
ternelle que  vous  avez  commencée.  Passons  vite  à 
Sorôze. 

»  Concevez-vous,  mon  cher  ami,  la  joie  du  frère 
Enfanlin  quand.il  s'est  trouvé  quelques  jours  et  à 
si  grande  distance  de  la  métropole,  au  milieu  d'une 
troupe  de  fidèles  dont  plusieurs  savent  très-bien 
la  doctrine  et  qui,  tous,  Yaiment  presque  autant 
que  nous.  J'ai  parlé  dans  ma  lettre  précédente  do 
Rosséguier,  Encely  *  et  Gattier  *,'et  subsidiaire- 
ment  de  deux  amateurs  dont  l'un,  Redon  ^,  donne 

I.  Médecin  irès-dislinguë,  très-influent,  et  excellente  tête,  dit 
Eufantin. 

S.  Professeur  de  mathématiques,  intelligent  et  laborieux,  ad- 
mirateur de  la  doctrine  nouvelle. 

3.  Jeune  médecin  des  environs  de  Casteinaudary. 
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des  espérances.  Je  vais  reprendre  aujourd'hui  mon 
récit,  à  partir  de  mon  retour  de  Foix  à  Castel- 
naudary.  Je  suis  arrivé  un  jour  plutôt  qu'on  ne 
m'attendait  ;  nous  l'avons  bien  employé,  Encely, 
Gattieret  moi.  Le  lendemain,  de  bonne  heure,  nous 
étions  chez  Rességuier,  où  j'ai  trouvé  (je  vais  clas- 
ser le  troupeau)  BouflFard,  les  deux  Combes,  les 
deux  Borel,  et  un  médecin,  beau-frère  de  ceux-ci, 
nommé  Prades.  Vous  voyez  que  nous  étions  dix  à 
table.  Il  nous  en  manquait  un  bien  houy  retenu  chez 
lui  par  la  maladie  de  sa  mère,  c'est  Marquier',  qui 
a  fait  des  progrès  immenses;  je  vous  en  parlerai 
tout  à  l'heure.  BouflFard  est  un  homme  qui  a  des 
formes  embarrassées,  un  langage  un  peu  embrouil- 
lé, l'air  pi*esque  niais  à  force  d'être  bon,  quand  il 
ne  s'anime  pas;  tous  ses  traits  sont  bien,  il  est 
môme   assez  bien   fait;   cependant  personne,  au 
premier  abord,  ne  paraît  peut-être  plus  gauche  que 
lui.  Jusqu'à  présent  l'éloge  n'est  pas  grand.  Eh 
bien  !  BouflTard  est  une  perle  que  le  catholicisme 
aurait  enchâssée  de  la  manière  la  plus  brillante, 
tandis  que  le  criticisme  l'a  laissé  brute,  ou  du  moins 


4 .  Marquier.  remarquable  par  Tespril  el  par  le  cœur,  fui  ap- 
pelé, après  4830,  à  remplir  les  fonctions  de  préfet  dans  les 
déparlements  de  TÂrdèche  et  de  Vaucluse^  où  il  s'attira  rc&iime 
générale  et  laissa  d'universels  regrets. 
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couverte  d'une  crasse  que  la  doctrine  enlèvera. 
Combes  Taîné  est  avocat  ;  il  a  d'assez  belles  études 
littéraires  et  garde  bien  ce  qu'une  fois  il  a  acquis. 
D  est  laborieux  et  travaille  assidûment  à  la  doc- 
trine, c'est  un  homme  acquis;  mais  l'important 
dans  cette  acquisition  est  une  chose  qui  lui  est  du 
reste  commune  avec  tous  ces  messieurs,  je  veux 
dire  l'influence  qu'ils  exercent  tous  sur  les  jeunes 
gens,  chacun  dans  son  petit  endroit.  Le  jeune 
Combes  se  moquera,  je  crois,  du  droit  d'aînesse,  et 
montera  sur  les  épaules  de  son  frère.  Borel  aîné  est 
médecin.  Ici  la  conversion  n'est  pas  encore  totale, 
mais  il  a  assisté  à  tout  ce  que  nous  avons  dit,  et 
chaque  jour  il  s'est  rapproché  davantage.  Quant  à 
son  frère,  je  vous  en  parlerai  tout  à  l'heure  *. 

»  Marquier  est  arrivé  à  force  de  voiles,  la  veille 
de  mon  départ,  et  décidé  à  m'accompagner  à  Cas- 
tres où  les  Combes  demeurent,  ensuite  à  Alby  où 
Borel  jeune  nous  avait  devancés,  et  où  nous  sommes 

I.  EnfantiD  dit,  en  effet,  à  la  fin  de  cette  lettre  : 

c  Borel  jeane  procède  à  la  manière  des  savants,  il  a  peur  de 

86  paasionnor;  malgré  cela,  je  le  regarde  comme  étant  à  no  as, 

et  le  rang  qu'il  occupe  parmi  les  jeunes  gens  de  son  âge  (il  est 

entré  et  sorti  le  premier  de  Técole,  et  il  est  toujours  le  premier 

au  corps  des  ponts  et  chaussées)  me  fait  regarder  sa  conversion 

comme  une  très-bonne  chose,  quoique  je  n'ose  pas  espérer  quMl 

soit  jamais  bien  chaud.  »  Le  jeune  Borel  ne  tarda  pas  à  rendre 

les  espérances  d'Enfantin  moins  timides. 
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restés  deux  jours  pleins  faisant  un  continuel  trio  de 
doctrine. 

»  Notre  séjour  à  Castres  aurait  été  presque  nul 
pour  la  doctrine,  à  cause  de  la  famille  nombreuse 
des  Combes  qui  nous  entourait,  sans  (et  cela  vous 
étonnera)  la  verve  de  Marquier.  Déjà,  dans  la 
soirée  qu'il  avait  passée  avec  nous ,  à  Sorèze ,  il 
nous  avait  amusés  au  dernier  point,  et  nous  avait 
fait  rire,  comme  je  n'avais  pas  ri  de  longtemps,  par 
un  confiteor  des  plus  comiques  sur  ses  anciens 
péchés  bonapartistes ,  républicains ,  constitution- 
nels, sans  ou  avec  dynastie,  etc.,  etc.  Il  nous  avait 
fait  pouffer  de  rire,  en  nous  parlant  des  tristesses 
de  ces  pauvres  libéraux  toujours  sur  le  point  de 
réussir  depuis  quinze  ans,  s'élevant  sans  cesse  sur 
la  vague  d'où  ils  croient  voir  le  havre  constitu- 
tionnel, et  retombant  presque  aussitôt  dans  le  fond 
de  l'abîme .  En  un  mot,  personne  n'avait  fait  en- 
core pour  moi  une  critique  aussi  fine,  aussi  juste, 
aussi  pénétrante,  de  rimpuissance  et  du  vide  de 
la  critique.  Ce  moyen,  qui  ne  serait  peut-être  pas 
aussi  bien  à  sa  place  à  Paris  *,  est  d'une  utilité 
bien  grande  dans  ce  pays,  où  la  politique  est  l'oc- 

4 .  On  était  alors  en  plein  ministère  Polignac.  La  reprise  des 
luttes  libérales  avait  sa  raison  d'étrt^  raison  transitoire  sias 
doute,  et  qui  ne  devait  pas  faire  oublier  rimpuissance  6nale  de 
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enfyation  constante  de  tout  le  monde,  et  personne 
ne  pent  mieux  l'emplojer  que  Marquier  dont  la 
chaleur  libérale  était  connue.  Aussi  est-ce  lui  qui  a 
produit  le  plus  d'ejflTet  sur  Borel  aîné,  sur  son  frère 
et  sur  LudeSy  dont  je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé, 
parce  qu'il  ne  connaît  la  doctrine  que  depuis  mon 
passage  à  Soràze. 

»  Ludes,  ancien  camarade  de  tous  ces  messieurs, 
était  un  des  meilleurs  élèves  de  Sorèze,  condisci- 
ple d'Encelj  à  Montpellier;  celui-ci  en  fait  le  plus 
grand  cas,  sous  le  rapport  de  la  capacité  surtout. 
Rességuier  m'assure  que  c'est  la  tête  la  plus  forte 
que  j'aie  vue  dans  la  succursale.  Je  crois  que  ces 
messieurs  exagèrent;  mais,  cependant,  je  crois 
Ludes  bien  constitué  pour  comprendre, 

»  Je  reviens  à  Sorèze,  maintenant  que  vous 
connaissez  chaque  individu.  Je  devais  avoir  une  es-- 
pèce  de  plastron  assez  vigoureux,  pour  m'escrimer 
devant  ces  messieurs,  afin  de  mettre  la  doctrine  en 
présence  d'un  rude  champion  libéral.  Sorèze  était 
parfait  pour  cela.  Un  nommé  Benjamin  Rivais, 
aveugle  depuis  l'&ge  de  vingt-huit  ans  til  en  a  je  crois 
cinquante-ail),  est  l'oracle  constitutionnel  de  ces 

!•  poKUque  critique,  en  fait  de  rëorganisalion  sociale,  mais  doni 
rimportaoce  passagère  et  locale  était  bien  sentie  par  Enfantin» 
quand  il  excluait  Paris,  de  l'effet  favorable  que  pouvait  produire 
Je  Co«/ll«or  amuMut  de  Marquer. 
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contrées.  Il  a  été  le  maître,  le  directeur  de  con- 
science de  tous  ces  messieurs,  et  il  gémit  de  voir 
ses  élèves  lui  échapper  ;  c'est  à  peu  près  Voltaire 
incarné,  avec  beaucoup  moins  d'esprit,  mais  plus  de 
science,  de  méthode,  de  logique.  La  discussion  ne 
fut  pas  longue  à  s'engager  avec  lui,  et  je  lui  donnai 
pour  texte  le  résumé  de  la  leçon  de  Rodrigue  sur 
le  développement  général  de  l'espèce  humaine. 
Une  discussion  de  trois  heures  très-animée,  et  seu- 
lement entre  nous  deux,  produisit  TeAfet  que  j'atten- 
dais; les  objections  furent  bien  posées,  bien  soutenues 
par  Rivais ,  mais  vous  savez  que  ce  ne  pouvait 
être  que  celles  qui  nous  ont  été  faites  si  souvent, 
et  qui  sont  toujours  présentes  à  notre  esprit  ;  la 
critique  fut  culbutée  dans  les  marais  voltairiens. 
Rességuier  et  Bouffard  jouissaient  certainement 
plus  que  moi;  quant  à  Borel  et  Ludes,  qui  étaient 
présents,  cette  discussion  leur  fit  plus  d'eflFet  que 
trois  jours  de  conversation  entre  eux,  ou  que  huit 
jours  de  lecture. 

»  Ce  malheureux  Rivais  s'avisa  de  tirer  du  sac 
du  XVIII®  siècle  quelques  vieilles  et  grosses  plaisan- 
teries sur  la  Trinité,  à  propos  de  Thérésie  d'Arius; 
je  l'abîmai  en  lui  faisant  sentir  combien  il  fallait 
que  nous  fussions  crédules  pour  croire j  sur  la  foi 
de  quelques  hommes,  qu'une  chose,  qui  avait  au- 
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t  agité  le  monde,  était  une  ridicule  puérilité;  je 
fis  sentir  l'identité  des  travaux  philosophiques 
ies  travaux  purement  religieux  sur  cette  ques- 
i,  et,  revenant  sur  l'hérésie  d'Anus  et  en  gé- 
al  sur  toutes  les  hérésies,  je  lui  montrai  que  ce 
tait  pas  bagatelle  de  refuser  ou  de  donner  tels 
tels  attributs  à  Dieu,  ou  de  les  mettre  dans 
ou  tel  ordre;  et,  pour  que  l'application,  quant 
1  doctrine,  fût  immédiatement  sentie  par  tous  les 
liteurs,  et  même  par  Rivais,  je  lui  fis  voir  qu'en 
nettant,  comme  nous,  que  l'homme  est  triple, 
«t  de  la  plus  haute  importance  d'établir  un  ordre 
is  IsL  procession  de  ses  facultés,  puisque  si  les  uns 
nettent  que  la  science  domine  le  sentiment,  ils 
ment,  d'après  ce  principe,  une  société  toute  dif- 
ente  de  celle  qui  serait  instituée  d'après  cet 
tre  dogme  philosophique,  qui  faisait  procéder  la 
ence  du  sentiment  ;  que,  dans  l'une,  les  savants 
igeraient,  dans  l'autre  les  artistes^  ce  qui  ne  peut 
s  être  indifférent.  » 

Mais  Enfantin  n'oubliait  pas,  en  racontant  à 
ichez  la  défaite  de  M.  Rivais,  qu'il  avait  d'autres 
jections  à  réfuter  que  celles  du  Voltaire  soré- 
n,  et  qu'il  devait  une  réponse  à  Bûchez  *  lui- 

I .  Bûchez,  qui,   d'après  la  lettre  d'Enfantin  à  Olinde  Rodri- 
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même,  sur  la  question  de  Dieu  et  sur  celle  des 
femmes.  Cette  réponse,  écrite  à  Espalion  ou  à  Cler* 
mont,  suivit  de  près  la  lettre  de  Rodes;  nous  ayons 
dit  Timportance  qu'Enfantin  y  attachait,  comme 
à  celles  qu'il  avait  adressées,  sur  le  même  sujet,  en 
aotLt  et  en  septembre^  à  Duveyrier  et  à  Eugàne 
Rodrigue. 

Rentré  à  Paris  vers  le  milieu  d'octobre.  Enfan- 
tin eut  peu  de  moments  à  donner  au  repos  pour  si 
remettre  des  fatigues  de  corps  et  d'esprit  qu'il  avait 
essuyées  dans  son  voyage.  Il  trouva  le  collège  tou- 
jours arrêté  dans  l'élaboration  du  dogme,  par  une 
controverse  persistante,  et  les  réunions  du  mer* 
credi  plus  entravées  que  jamais  par  des  dissident 
ces  auxquelles  l'amour-propre  n'était  pas  tout  i 
fait  étranger.  Son  premier  soin  fut  de  s'appliquer! 
faire  cesser  ce  malaise  intime,  d'autant  plus  fl- 
cheux  qu'il  coïncidait  avec  un  progrès  notable  a*U 
dehors.  Sa  correspondance  ne  fut  pas  négligée 
pour  cela,  tant  s'en  faut.  Rességuier  lui  avait  écrit) 
à  la  fin  d'octobre,  et  il  avait  glissé,  dans  sa  lettre, 
un  mot  de  doute  sur  la  participation  future  et  ao- 


gue,  devait  discuter^  en  tête  à  tète  avec  ce  dernier,  les  que§- 
lions  qui  divisaient  le  collège,  préféra  sans  doute  la  discussici 
épistolaire  a\ec  Enfantin  méme^  ou  la  jugea  du  moins  nécessaiJt 
pour  arriver  plus  tôt  à  une  solution. 
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ive  des  femmes  à  l'œuvre  doctrinale.  Enfantiiii 
[ans  sa  réponse,  n'oublia  pas  cette  velléité  scep-» 
i^e. 

«  Vous  me  demandez,  lui  dit-il,  si  les  dames  qui 
'occupent  de  la  doctrine  ne  se  mettront  pas 
dentôt  en  relation^  et  vous  dites,  en  parenthàse, 
[ue  le  moment  n'est  pas  encore  venu  et  qu'il  ne 
iendra  peut-être  jamais;  ce  dernier  mot,  placé 
omme  vous  le  faites,  n'est  pas  à  l'usage  de  la 
ioctrine.  Quelques  dames  nous  demandent  cette 
jmée  d'assister  aux  réunions  de  la  rue  Taranne, 
['autres  vont  commencer  à  se  grouper  autour  de 
oadame  Bazard;  un  des  anciens  admirateurs  de 
Udnt-Simon,  qui  n'en  est  malheureusement  encore 
p'au  point  où  vous  en  étiez  il  y  a  deux  ans,  où  nous 
m  étions  à  l'époque  du  Producteur,  un  de  nos  amis, 
Vieillard  y  dans  un  voyage  qu'il  vient  de  faire  en 
Suisse^  a  manqué  être  converti  lui-même  défini- 
tivement à  la  doctrine,  c'est-à-dire  être  amené  à 
comprendre  son  aspect  religieux,  qui  lui  échappe 
encore,  par  quelques  anciennes  grandes  dames  de 
l'Empire,  qu'il  endoctrinait  (la  duchesse  de  Bade 
douairière  et  la  comtesse  de  Saint-Leu).  La  pre- 
mière surtout  embrassait  ardemment  la  partie  éco- 
uomique  ou  politique  de  la  doctrine,  et  quelques- 
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unes  de  ses  vues  générales  sur  rhumanité;  et  si 
Vieillard  n'avait  pas  été  lui-même  hors  du  temple, 
elle  aurait  pu  y  entrer  complètement,  puisque,  je 
vous  le  répète,  elle  a  manqué  Vj  entraîner  elle- 
même,  en  lui  répétant  sans  cesse  :  C'est  très-beaa, 
mais  quelle  couleur  religieuse  donnez'^ous  à  wtre 
avenir  ?  » 

Vieillard  ne  savait  que  répondre.  La  générosité 
de  son  âme  n'avait  pas  de  bornes  dans  la  pratique 
des  relations  sociales  et  des  devoirs  humains;  mais 
le  sentiment  religieux  s'arrêtait  en  lui  à  la  phi- 
lanthropie, aidée  du  rationalisme  scientifique,  pour 
l'explication  des  rapports  de  l'homme  avec  l'uni- 
vers. Enfantin,  dans  sa  lettre,  indiquait  à  Res- 
séguier  la  couleur  religieuse  que  Vieillard  ne  pou- 
vait pas  donner  à  l'avenir  social,  annoncé  par 
Saint-Simon. 

*  Si  nous  pouvons,  disait-il,  unir  et  Manès  et 
saint  Augustin,  et  Spinosa  et  Pascal,  on  nous  fera 
un  reproche  sans  fondement ,  lorsque  ,  prenant 
une  des  faces  sous  lesquelles  nous  prétendons  que 
Dieu  se  présente  à  nous,  on  nous  accusera  de  le 
voir  d'une  manière  fausse.  Si  nous  disions  que 
Dieu  ne  peut  être  conçu  que  sous  cet  aspect,  on 
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aurait  raison  ^  nous  serions  des  religieux  maté^ 
rialistes  tout  simplement,  comme  nous  serions  des 
philosophes  matérialistes,  si  l'homme  nous  parais- 
sait uniquement  dans  la  forme  matérielle  y  et  non 
àajûshi pensée  dont  cette  forme  est  la  manifesta- 
Lion.  L'homme  est  très^-encroàté  dans  la  matière, 
cela  n'empêche  pas  de  voir  en  lui  un  ange,  lorsque 
cette  croûte,  miroir  fidèle  du  parfait  amour,  est 
imprégnée  de  la  flamme  divine;  et  si  je  le  consi- 
dère conme  un  point  sollicité  sans  cesse  par  des 
forces  qui  agissent  sur  lui,  ce  point  est  aussi  une 
force  qui  sollicite  tous  les  points  qui  l'entourent. 
Je  suis  donc  fataliste,  si  Ton  veut,  pourvu  qu'on 
ne  m'accuse  pas  d'être  simplement  fataliste;  mais 
dors,  ce  nom  même  ne  me  convient  plus,  car,  lors- 
que je  ne  suis  ni  matérialiste,  ni  spiritualiste,  je 
ieux  être  tout  à  tous  pour  les  sauver  tous,  je  puis 
^tre  le  prêtre  de  l'avenir.  » 

Lia  pensée,  exprimée  sommairement  dans  ce 
paragraphe,  était  développée  dans  une  argumen- 
tation large  et  pressante  ^ 

4.  À  c6të  de  celle  eiposilion  Ibëologique,  Enfantin  donnait 
^  Rességuier  d'utiles  renseignements  sur  l'organisation  des  tra- 
vaux de  rëcole. 

<  Rue  Taranne,  disait-il,  Bazard  et  moi  serons  seuls  au  bu- 
»^u,  pour  éviter  les  reproches  qui  nous  ont  ëlë  faits,  de  prësen- 
I.  7 
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Enfantin  terminait  par  ce  post-^criptum  qui 
caractérisait  la  situation  intime  da  collège  à  ce 
moment  (4  novembre  1829). 

«  Je  vous  rappelle,  mon  cher  ami,  ce  que  je  vous 
ai  déjà  dit  à  Sorèze;  ces  trois  questions  :  Lesfem- 
meSy  la  vie  future,  et  Taspect  de  Dieu^  sous  le 
rapport  de  sa  yimnifestatio^i  matérielle^  ne  sont 
pas  encore  définitivement  résolues  dans  Técole.  Je 
vous  donne  donc  toujours  mes  idées  comme  n'étant 
qu'une  opinion  individuelle  ^  et  uniquement  pour 
que  vous  portiez  votre  attention   sur  ces  grands 

ter  une  masse  compacle,  effrayante,  prèle  à  écraser  rauditotre; 
Bazard  exposera,  comme  à  l'ordinaire,  et  nous  répondrons  eo- 
suiU',  l'un  ou  l'autre,  aux  objections. 

»  Les  petites  réunions  du  mercredi  prennent  davantage  le  ca- 
ractère d'atelier  de  travail;  deux  Pères  seulement  y  présent  : 
l'un  est  le  coadjuteur  de  Taulre  ;  tous  les  irois  mois,  l'un  deux 
sera  renouvelé;  l'autre,  restant,  deviendra  président,  de  co- 
adjuteur qu'il  était.  Là  se  distribuent  des  travaux  à  faire,  des 
recherches  historiques  propres  à  justifier  les  idées  générales  de 
l'école,  des  analyses  d'ouvrages  qu'il  est  inutile  de  faire  lire  à 
tous,  les  correspondances  avec  la  province  qui  sont  aujourd'hui 
assez  considérables.  Voilà  ce  qui  occupera  ces  réunions,  dam 
lesquelles  d'ailleurs  seront  lus  les  travaux.de  quelque  impor- 
tance. Les  discussions  qui  auront  lieu  dans  le  sein  de  ce  collëge 
seront  dirigées  par  les  Pères,  mais  simplement  dirigées;  elles 
B'établiront  entre  les  frères.  —  Il  y  a  de  plus  une  réunion  pour 
l^  Organisateur  y  présidée  par  Laurent,  et  où  assisteront  les  per- 
sonnes qui,  ne  pouvant  se  livrer  au  travail  thèologique  du  petit 
mercredi^  ont  besoin  d'un  centre  de  doctrine  plus  intime  que 
celui  de  la  rue  de  Taranne.  > 
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problômesque  nous  élaborons.  J'espère,  avant  peu, 
pouvoir  vous  en  parler  ex  cathedra.  » 

Les  préoccupations  d'Enfantin,  au  milieu  des 
débats  théologiques  du  collège  et  des  travaux  d'or- 
ganisation intérieure,  ne  l'empêchaient  pas,  nous 
l'avons  déjà  constaté,  de  poursuivre  sa  correspon- 
dance doctrinale  S  avec  la  môme  activité  et  la  môme 


I.  On  trouve,  dans  la  correspondance  de  cette  même  année 
(4SM),  une  lettre,  adressée  par  Enfantin  à  une  dame  (Mbm  Es- 
pen),  sur  les  hautes  questions  qu'il  était  alors  si  impatient  de 
voir  résoudre.  Le  début  de  cette  lettre,  qui  sera  publiée  intégra- 
lement, nous  suffira  pour  en  faire  apprécier  ici  l'intérêt  et  l'im- 
iortance. 

t  En  vous  engageant  à  lire  l'ouvrage  de  M.  de  Lamennais,  en 
k'oas  envoyant  ceux  de  de  Maistre,  je  désirais  appeler  votre  at- 
^tioUy  non  sur  le  problème  qui  les  occupe  et  qu'ils  résolvent 
mal,  selon  moi,  je  veux  dire  la  possibilité  de  replacer  l'Église 
ie  Rome  au  rang  dont  elle  est  déchue,  mais  sur  la  manière  dont 
ils  défendent  la  grande  question  politique  de  l'unité  d'ac(ûm, 
^ofectia»  et  de  dactriWy  qu'ils  me  paraissent  avoir  parfaite- 
Qieat  approfondie.  Quelle  doit  être  la  doctrine,  quelle  sera  la 
Qiture  d'affection  que  cette  doctrine  excitera,  quels  seront  ses 
moyens  d'action  sur  la  société,  ce  sont  trois  points  secondaires, 
quanta  Futilité  que  l'on  peut  tirer  de  ces  ouvrages.  Ainsi,  avant 
do  diacoter  avec  eux  si  la  doctrine  sera  celle  de  Jésus,  de  Molâe, 
de  Mahomet,  etc.;  si  V affection  à  inspirer  aux  hommes  dans  l'a- 
venir doit  être  celle  qu'inspiraient  les  sibylles,  le  grand-prêtre 
juif,  les  vestales  ou  les  prédicateurs  chrétiens;  avant  d'examiner 
si  les  moyens  à  employer  pour  diriger,  suivant  cette  doctrine,  les 
ictes  humains,  sont  ceux  qui  ont  été  commandés  comme  pra- 
tiques obligatoires  par  l'une  ou  l'autre  des  nombreuses  religions 
:]ui  ont  existé  jusqu'à  ce  jour,  il  est  indispensable,  selon  moi,  de 
ie  fixer  sur  une  question  politique  supérieure  à  ces  trois  pro- 
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ampleur.  A  la  veille  (fin  d'octobre  1829)  d'écrire  à 
Rességuier  sa  lettre  du  4  novembre^  il  avait  adressé 
à  sa  cousine  Thérèse  de  nouvelles  et  nombreuses 
pages,  aussi  remarquables  que  celles  que  nous 
avons  citées  jusqu'ici,  et  dans  lesquelles  il  repro- 
duisait, sous  un  jour  toujours  plus  vif  et  plus  sai- 
sissant ,  ce  qui  était  dès  lors  bien  fixé  dans  son 
esprit  sur  les  grands  problèmes  agités  entre  les 
chefs  de  la  doctrine.  En  ce  même  mois  de  no- 
vembre, le  25,  il  reprit  ses  relations  épistolaires 
avec  un  de  ses  anciens  condisciples  de  TÉcole  po- 
lytechnique, dont  il  désirait  ardemment  la  conver- 

blèmes,  fort  importauls  d'ailleurs.  Ceite  queslion  peut  se  pré- 
senter en  ces  termes  : 

«  Quelle  que  soil  la  forme  sous  laquelle  Dieu  révèle  aux  hom- 
mes ce  qu'il  veut  qu'ils  fassent  (et  à  chaque  instant  il  s*adresfl0 
à  eux,  puisque  à  chaque  instant  iU  aiment^  pensent  ou  ugi^seotj; 
quel  que  soit  le  temps  où  il  les  éclaire,  un  fuit  doit  nous  frapper, 
cest  qu'il  existe  des  êtres,  sans  doute  privilégiés,  qui  entendent 
les  premiers  la  voix  de  Dieu,  qui  courent  avec  le  plus  d'ardeur 
au-devant  d'elle,  qui  s'élèvent  sur  les  hauteurs  de  l'amour  et  de 
l'intelligence,  donnés  par  Dieu  à  la  créature  pour  rapprocher 
leur  oreille  de  la  bouche  adorée  du  Créateur.  Tous  ne  montent 
pas  sur  le  Sinat,  tous  ne  contemplent  pas,  pour  ainf^i  dire,  face 
à  faco  la  majesté  du  Très-Haut;  mais  ceux  auxquels  il  permet  de 
s'élever  pr^xçue  jusqu'à  lui,  ce  sont  ceux  auxquels  il  ordonne  le 
plus  fortement  d'éclairer  les  autres,  afin  d'établir  entre  tous 
cette  chaîne  sympathique  de  soumission  dévouée,  de  puissance 
aimante ,  sans  laquelle  l'humanité  ne  saurait  s'élever  jusqu'à 
Dieu^  car  il  faut  qu  elle  aime  et  qu'elle  obéisse  sur  la  terre,  pour 
comprendre  les  joies  ineffables  qu'elle  éprouvera  un  jour  ea 
présence  du  souverain  maître,  du  souverain  amour,  » 
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sion.  La  réponse  qu'il  reçut  ne  fut  pas  satisfai- 
sante. Il  la  conserva  toutefois  dans  ses  archives, 
en  y  ajoutant  seulement,  en  marge,  la  note  sui- 
vante : 

«  Lee. . .  est  mon  camarade  de  lycée  et  d'école.  Au 
lycée  nous  étions  les  deux  véritables  chefs,  à 
tous  les  jeux  nous  étions  rivaux  ;  grand  et  fort 
comme  moi,  fort  dans  ses  classes  de  latin  et  assez 
faible  en  mathématiques,  ce  qui  était  le  contraire 
pour  moi ,  nous  luttions  à  tous  les  exercices  par 
^alité.  Mais  une  autre  différence  noïis  carac- 
térisait encore.  Lee...  était  aimé  de  quelques  élèves 
qui  le  connaissaient  à  fond.  Dr  ut  et  moi  étions 
certainement  ceux  qui  faisions  le  plus  de  cas  de 
lui,  mais  les  seuls  peut-être  dont  il  fût  vraiment 
aimé;  moi,  j'étais  aimé  de  tous.  Sa  jalousie  devint 
progressivement  si  vive  qu'à  l'époque  de  notre 
entrée  à  Técole,  Lee...  ne  me  parlait  plus,  sans  qu'il 
y  eût  entre  nous  une  seule  circonstance  qui  Veut  pu 
déterminer,  avec  quelque  apparence  de  raison,  ce 
silence. 

»  A  l'école,  nous  couchions  dans  la  môme 
chambre  ainsi  que  Drut,  et,  pendant  toute  notre 
année  de  séjour  dans  cette  chambre,  il  ne  me  parla 
pas,  malgré  les  efforLs  constants  de  Drut  et  les 
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as  poui'  rétablir  rharmonîe.  Enâa,  il  ptititl 

la      de  1814  pour  la  Russie,  mot,  pour  l#  Dii* 

iné.  Dnit  resta  à  l*école  jusqu'au  lÎMncteniai, 

ntratint  correspondance  avec  tousdeus.  Lae»« 
attaché  d'ambassatle  clans  la  ville  méoie  oft* 
tard,  je  deTain  pâssâr  trois   années  mmm 
u      ciant.  Dans  &i  correspomlance,  Dml  confr 
Quait  ses  efforts  de  c  alion.  Kiifin,  en  1816*  il 

reçut  une  lettre  de  Lee. . .  pour  mai,  c/aet  ceUe^jf  | 
lui  rappelle   dans  ma  d  poose^  lettre  fn^jn^oil^J 
ble  par  sa  loyauté,  par  sa  dignité,  et  dans  l^Ii^H 
Lee*.,  se  confessait  n        uent  de  soti  orgueil  H» 
sa  jalousie,  et  attribuait  franchemeul  sa  oondDli 
avec  moi  à  Taffection      aérale  dont  il  rm  rmà 
eatouré.  A  sou  retour^  nous  nous  nommai  rofm 
et  depuis  lors  nous  nous  sommes  toujours  écrit.  * 

Ijes  deux  amis  continuèrent,  en  effet,  de  s'écnit 
malgré  le  ton  d'aigreur  qui  régnait  dans  la  4^ 
nière  lettre  de  LfiC.,.,  et  grâce  au  soin  que  prit  Eis* 
fantin  de  ne  pas  rendre  bourrade  pour  bourrade, ''t 
de  restituer  à  leur  correspondance  les  allures  cor- 
diales de  la  camaraderie  :  sa  réponse  fat  prompte  d 
immédia te* 

*  Je  reçois  le  même  jour,  dil-il  à  Lee,.  *  in  lettre 
et  celle  de  Drul  dont  je  t'euToie  copie  :  tu  SBBtÎJii 
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en  lisant  celle-ci,  mon  cher  ami,  combien  j'ai  dû 
regretter  que  notre  trinité  d'amitié  fût  encore  prête 
à  86  dissoudre.  Ciombien  j'ai  dû  faire  de  retour  sur 
moi-même  et  sur  toi,  pour  ni'expliquer  le  ton  de 
nos  deux  dernières  lettres.  Je  dis  nos  deux  lettres, 
parce  que,    évidemment,   d'après  la   tienne,  la 
mienne  ne  valait  rien  du  tout,  puisqu'elle  a  pro- 
duit sur  toi  un  effet  tout  à  fait  opposé  à  celui  que 
j'en  attendais.  Tu  as  raison,  il  y  avait  de  l'aigreur, 
je  rayais  bien  senti  moi-môme,  car,  autant  que  je 
peux  me  le  rappeler,  je  cherchais  à  me  la  faire 
pardonner  par  la  fin  de  ma  lettre  ;  mais  j'ai  fait 
comme  l'ours  de  la  fable  ou  comme  l'àne,  je  t'ai 
jeté  un  pavé  sur  la  tête  ou  donné  un  coup  de  pied> 
au  moment  où  je  voulais  t'embrasser  comme  je 
f aime,  c'est-à-dire  chaudement.  Il  en  est  résulté 
que  tu  m'as  encore  moins  compris  que  tu  ne  com- 
prends le  Producteur  y  et   qu'en  t'arrêtant   aux 
formes,  qui  t'ont  blessé,  tu  as  négligé  le  fond,  que 
tuas  connu  bon  autrefois,  et  qui,  sois  en  sûr,  n'a 
pas  changé. 

•  Je  ne  répondrai  pas  phrase  par  phrase  à  ta 
dernière  lettre,  mon  cher  Lee. . . ,  je  crois  que  tu 
penseras,  comme  moi,  après  ce  que  je  viens  de  te 
^%  que  nous  devons  oublier  ce  que  nous  nous 
wmmes  dit  dans  le  cours  de  la  semaine  dernière. 
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Un  mot,  seulement,  sur  le  reproche  cjae  In  mê  la« 

de  \rouIoir  qn'on  donne  tête  baissée  dans  toQliS  i» 

idées  qu'il  nous  plaira  de  vous  i  in  poser  du  JcKtr  lo 

lendemain, 

*  Depuis  le  mois  de  juin  1826,  data  de  ta  ppi- 
mière  leltre  sur  la  doctrine,  je  te  prie  d'éltidiiTt 
d'esaminer  ,  de  discuter  sérieasenaent  nos  idéei; 
je  ne  veux  donc  pas  que  tu  y  donnes  tôte  baoséti , 
ni  du.  jour  au  lendemain;  }e  le  demande,  j«  It, 
presse  d'y  réfléchir  d'autant  plusqun  tu  voisqu^dlel 
m'occupent,  qu'elles  m'absorbent  davantage;  j'ai 
toujours  fait  appel  à  ton  amitié  pour  te  àéeiàer  à 
examiner  si  l'un  des  hommes  que  tu  aimes  le  fis 
était  dans  une  voie  déraisonnable,  s*îl  se  ^màà 
à  la  suite  d'un  fou^  ou  si^  au  contraire.  Il  se  fÊh 
sionnait  (comme  tu  dois  désirer  qu*il  le  fasse)  j^ 
ce  qui  est  bon  et  généreux,  et  aussi  pour  ce  qui  f*: 
,  raimnnaUe;  en  un  mot,  s'il  travaille  a%ec  arieiir 
à  une  utopie,  au  lieu  de  hâter  les  véritable  d^* 
nées  de  l' humanité  !  ^ . 

•  Oui,  mon  ami»  je  voudrais  être  ton  père  «a 
doctrine,  parce  qu'en  aimant  en  toi  noo-eeule 
ment  un  ami^  mais  un  fils^  je  t'aimerais  aussi  rom- 
plétement  qu'il  est  donné  à  un  homme  d'aiiuerim 
homme,  et  aussi  parce  que  la  pateniité  saint^tiu^ 
nienne  a  pour  but  de  faire  dépasser  chaque  pèft* 
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par  son  fils,  et  que  C6s  classifications  d6  père  et  de 
fils  ne  sont  jamais  définitives  poar  nous,  et  que  si 
je  veux  te  convertir  à  la  doctrine,  c'est  parce  que 
je  compte  assez  sur  ta  capacité  morale  et  intellec- 
tuelle pour  que  tu  nous  rendes  bientôt  à  ton  tour 
des  services  de  frère... 

»  Tu  verras,  par  la  lettre  de  Drut  *,  qu'il  se  plaint 
de  la  manière  dont  Eugène  et  moi  avons  traité  les 
commissaires  du  général  Lafajette.  Il  a  raison  et  il 
a  tort  :  il  a  raison,  parce  que  nous  ne  nous  recru- 
tons encore  que  dans  les  rangs  d'où  nous  sommes 
sortis,  dans  ceux  du  libéralisme,  et  que  c'est  assez 
dire  par  là  qu'un  sentiment  généreux,  le  vif  désir 
de  nous  aftanchir  du  passé,  anime  l'opposition 
constitutionnelle.  Par  conséquent ,  nous  devons 
montrer  à  nos  anciens  frères  d'armes  que  nous 
n'avons  pas  abandonné  leur  cause,  et  que  nous 
voulons  tout  autant  qu'eux  détruire  le  régime  du 
bon  plaisir,  d'un  pouvoir  brutal  et  ignorant  ;  mais 
il  a  tort^  parce  qu'il  doit  voir  dans  Téloignement 
que  nous  avons  pour  tous  les  petits  combats  poli- 

4 .  Dnit,  fils  d*un  ancien  général  de  TEmpire,  avait,  comme 
Eofontin,  suivi  la  carrière  commerciale  après  les  événements  de 
4S45.  Sous  le  second  Empire,  il  fut  appelé  à  remplir  les  fonctions 
de  secrétaire  des  commandements  du  dernier  frère  de  Napo- 
léon I«%  le  prince  Jérôme.  11  les  a  exercées  jusqu'à  sa  mort,  qui 
ne  précéda  que  de  quelques  jours  celle  de  ce  princ-e.  C*était  un 
bon  esprit  et  un  excellent  homme. 
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tiqnes  du  moment,  la  conséquence  du  but  que  nous 
avons  devant  les  yeux,  et  la  conviction  où  nous 
sommes  qu'on  peut  servir  le  libéralisme,  dans  ce 
qu'il  a  de  légitinie^  bien  plus  utilement,  avec  une 
efficacité  plus  large,  en  répandant  de  nouvelles 
idées  qui,  suivant  nous,  doivent  donner  une  solu- 
tion définitive  du  grand  problème  politique  qui 
s'agite  depuis  deux  ou  trois  siècles ,  c*est-à-dire 
la  destruction  de  tous  les  privilèges  de  la  violence 
et  de  la  naissance... 

»  Adieu,  mon  ami,  tu  as  mal  interprété  ce  que 
je  te  disais  sur  le  temps  que  j'ai  mis  à  t'écrire  mes 
longues  lettres;  au  lieu  de  quelques  lignes,  ce 
sont  des  volumes  que  je  t'écris,  parce  que  j'ai  cm 
que  c'était  encore  un  moyen  de  resserrer  un 
lien  que  nos  sociétés  actuelles  rendent  aussi  lâche 
que  possible...  Je  t'accable  de  doctrine,  jusqu'à  ce 
que  tu  me  dises  que  tu  y  renonces,  après  examen. 
C'est  un  devoir  que  je  crois  accomplir  en  me  con- 
duisant ainsi,  parce  que  je  te  reprocherais  vive- 
ment de  ne  pas  me  faire  part  de  ce  que  tu  croirais 
pouvoir  m^être  utile^  quand  même  tu  te  trompe- 
rais.  Vois  donc  si  je  me  trompe  et  ne  t'en  tiens  pas 
à  la  forme  inusitée  des  mets  que  je  te  présente; 
goûte-les,  tu  me  diras  après  s'ils  sont  agréables  et 
nourrissants.  Je  voudrais  pouvoir  te  dire  :  Mon 
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(Us y  tiMi  frère  fembrasse  :  contentons-nous  au 
moins  du  dernier  nom  ;  c'est  à  toi  de  trouver  du 
charme  aux  nouvelles  relations  que  je  voudrais, 
non  pas  substituer,  mais  ajouter  aux  anciennes.  » 

Lee...  ne  répondit  pas,  et  son  silence  se  prolon- 
gea plusieurs  années. 

A  l'époque  de  son  voyage  dans  le  Midi,  Enfan- 
tin avait  été  retenu  quelques  jours  à  Lyon  par' les 
intérêts  de  la  caisse  hypothécaire.  Pendant  son  sé^ 
jour  dans  cette  ville,  il  eut  occasion  de  voir,  chez 
un  ami  de  Drut,  la  veuve  d'un  écrivain  estimable, 
M.  Thorombert,  mort  depuis  peu  de  temps,  au  mo- 
ment où  il  venait  d'être  rais  en  relation  avec  les 
saint-simoniens ,  dont  il  étudiait  sérieusement  la 
doctrine. 

Madame  Thorombert,  à  la  suite  de  cette  entre- 
vue, adressa  une  note  à  Enfantin  où  elle  déclarait 
son  impuissance  à  trouver  dans  la  religion  l'expli- 
cation providentielle  du  cruel  événement  qui  la 
mndait  inconsolable.  «  Je  cherche  en  vain  le  mot 
de  l'énigme,  disait-elle,  je  le  cherche  cependant 
avec  un  cœur  sincère,  avec  le  désir  de  le  trouver. 
Élevée  dans  des  principes  de  piété  que  j'ai  toujours 
conservés  et  mis  en  pratique,  peut-être  plus  com- 
munément qu'on  ne  le  fait  dans  le  monde,  j'avoue 
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que  le  coup  qui  m'a  frap[>ée  a  bouleversé  ion\e$nm 
idées,  a  tout  remis  en  question  daûs  mon  @îpril ,. 
Quand  je  songe  que  celte  âme  aimante  a  quitta  li 
vie  loin  de  tout  ce  qui  lui  était  cher,  sans  avoir  |nt 
dire  adieu  aui  objets  de  sa  tendresse,  sans  que  ses 
jeux  qui  ont  peut-être  cherché  les  leurs,  les  liai! 
rencontrés!..  Je  n'ose  pas  tirer  la  coticlusiQQ..^. 
Ses  enfants  eh^tiés^  avant  d'avoir  pu  être  coops* 
blés*;  à  peine  à  leur  entrée  dans  la  vie»  coiadâQUilsâ 
marcher  sans  guide  et  sans  protecteur,  atteints  ils 
plus  grand  des  malheurs  avant  de  savoir  ce  (jm 
c*est  que  souffrir  !  Qu'on  m'aide  donc  à  ne  pas  pm- 
noncer  les  mots  d'injustice  et  de  fatalité-  • 

Cet  appel  fut  suivi  de  plusieurs  lettres  sur  Uê^ 
quelles  Enfantin  a  écrit  la  note  suivante  : 

«  Cette  correspondance  avec  madame  Thorom- 
bert  a  précédé  de  très-peu  de  temps  la  mort  de 
Vandermark  et  celle  d'Eugène,  et  aussi  la  grande 
maladie  de  mon  père,  pendant  laquelle  rooorat, 
sous  mes  yeux,  son  domestique.  Toute  cette  époque, 
qui  fut  aussi  celle  de  notre  hiérarchie,  de  la  fon- 
dation de  notre  famille,  fut  puissamment  révé- 
latrice pour  moi.  Là,  se  présenta  à  mes  yeux  d'une 
manière  précise  la  foi  dans  la  vie  éternelle  ;  et, 
en  même  temps,  toutes  mes  idées  sur  les  femmes 
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se  tranformèrent  ;  la  question  du  veuvage  fut 
Torigine  de  cette  transformation,  qui  se  trouvait 
provoquée  d'ailleurs  par  tous  nos  travaux  sur  la 
réhabilitation  de  la  chair. 

»  C'est  Drut  qui  nous  avait  mis  en  relation  avec 
Thorombert  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Celui-ci 
m'avait  envoyé  par  Drut  une  copie  de  réfutation  de 
la  doctrine,  à'  laquelle  je  répondis  (voir  aux  Ar- 
chives). Cette  réponse  détermina  Thorombert  à 
nous  étudier  très-sérieusement,  et  c'est  ce  qu'il 
faisait,  lorsqu'il  se  tua  lai-môme,  en  trois  jours, 
par  l'emploi  abusif  d'une  médecine  en  laquelle 
il  avait  grande  confiance,  quoiqu'il  cachât  à  sa 
femme  l'usage  qu'il  en  faisait  depuis  quelque  temps. 

•  Très -peu  de  jours  après  sa  mort,  je  passai  à 
Lyon  pour  mon  voyage  de  la  caisse  hypothécaire. 
Drut  me  conduisit  à  la  campagne  chez  le  colonel 
Gharlel.  Madame  Thorombert  demeurait  près  de 
là,  elle  était  très-liée  avec  madame  Chartel;  je  me 
promenai  quelque  temps  avec  elle,  et  je  portai  son 
esprit  vers  le  motif  providentiel  du  malheur  qui  la 
frappait. 

»  Arrivé  à  Romans,  je  reçus  par  Drut  la  première 
note  de  cette  pauvre  femme.  Les  soins  de  mon 
voyage  m'empêchèrent  d'y  répondre,  et  d'ailleurs, 
je  ne  me  sentais  pas  en  mesure  d'y  répondre.   A 
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Paris  même,  j'éprouvai  encore  la  mêmedilScuIté; 
enfin,  je  chargeai  Duveyrier  de  faire  une  première 
lettre  qu'il  désirait  d^ailleurs  vivement  écrire.  Puis^ 
je  répondis  moi-même  à  la  lettre  que  madame  Tho- 
romberl  écrivit  après  celle  de  Charles.  »  (Voir  aux 
Archives.  -^  Sainte-Pélagie,  31  décembre  1832.) 

La  correspondance  avec  madame  Thoromberl 
exigea  en  effet  l'intervention  personnelle  d'En- 
fantin, dans  un  moment  où  des  questions  inté- 
rieures de  la  plus  haute  gravité,  la  formation  de 
la  hiérarchie  entre  autres,  le  préoccupaient  vive- 
ment. 

«  Depuis  longtemps  déjà,  dit^il  (dans  une  autre 
note),  il  était  évident  pour  moi  que  lorsque  nous 
nous  étions  entendus,  Bazard  et  moi,  sur  quoi  que 
ce  fût,  la  chose  était  instituée  dans  la  famille,  et 
que  Bûchez  seul  continuait  des  discussions  épui- 
sées pour  tous,  ne  se  rendant  plus  à  aucune  déci- 
sion. La  raison  de  cette  autorité  de  Bazard  et  de 
moi  était  simple,  Bazard  enseignait  et  moi  j'écri- 
vais^ ou  je  dictais  et  faisais  écrire. 

»  Un  soir,  sortant  de  chez  Bazard,  avec  Ro- 
drigue et  Eugène  (c'était  vers  le  commencement 
de  décembre),  à  la  suite  d'une  discussion  très-vive 
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ayec  Bûchez,  discussion  qui  avait^  comme  toutes 
les  précédeateSy  le  grand  inconvénient  de  retarder 
Bazard  lui-même  à  tomber  d'accord  (il  s'agissait 
du  dogme  panthéistique  contre  lequel  Bazard  avait 
fait  successivement  toutes  les  objections  qu'il  a  lui- 
même  plus  tard  si  solidement  réfutées),  je  dis  à 
Rodrigue  que  nous  ne  pouvions  plus  continuer 
dans  une  pareille  anarchie,  et  je  lui  demandai,  à 
lui  et  à  Eugène,  s'ils  ne  pensaient  pas,  comme  moi, 
que  nous  faisions  de  la  république  avec  ses  men- 
songes, car,  de  fait,  Bazard  et  moi  dirigions, 

»  Rodrigue  en  convint,  et  le  soir  môme  il  admit 
qu'il  fallait  faire  cesser  ce  désordre,  comme  je  l'in- 
diquais, en  reconnaissant  de  droit  ce  qui  était  de 
fait.  Eugène  fut  très-heureux  de  ce  progrès  qu'il 
désirait  depuis  longtemps  sans  s'en  rendre  compte, 
et  sans  l'exprimer. 

»  Nous  eûmes,  ou  plutôt  Rodrigue  eut  avec 
Bazard  un  entretien  à  ce  sujet  :  Bazard  demanda 
du  temps,  quinze  jours  je  crois,  pour  réfléchir^  pré- 
voyant d'ailleurs  l'impression  que  cette  décision 
produirait  sur  Bûchez;  enfin  il  accepta,  et  le  jour 
de  Noël  fut  indiqué.  »  (Sainte-Pélagie,  —  4  jan- 
vier 1833.) 

Enfantin  indique,  dans  cette  môme  note,  que 
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rinstallation  de  la'  hiérarchie  fixée  à  la  Noël  fut 
remise,  et  parce  qu'il  était  indisposé,  et  parce 
qu'on  espérait  toujours  pouvoir  y  faire  assister 
Bûchez. 

A  l'invitation  d'assister  à  cette  réunion.  Bûchez 
avait  bien  répondu  d'abord  qu'il  était  empêché  de 
s'y  rendre  par  un  engagement  pris  ailleurs  pour 
le  même  jour;  mais  il  avait  loyalement  ajouté  : 

«  Au  reste,  la  position  où  je  me  trouve  quant 
aux  idées,  vis-à-vis  de  vous,  et  la  convention  faite 
quant  à  la  propagation,  rendent  ma  présence  inu- 
tile toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agit  pas  de  discuter; 
je  suis  hors  des  intérêts  temporels  que  vous  dé- 
battez. 

»  Je  suis  fâché  cependant  de  ne  pas  assister  à 
votre  élection,  car  c'était  pour  aujourd'hui,  à  moins 
que  vous  ne  la  remettiez  encore.  Mais  remarquez 
que,  soit  qu'une  élection  ait  lieu,  soit  qu'on  ne  s'en 
occupe  pas,  vous  êtes  nommé  par  le  fait  même  de 
la  proposition  de  Rodrigue  et  de  l'appui  que  vous 
lui  avez  donné  par  vos  raisons  ;  vous  êtes  nommé, 
et  non  Bazard^  car  il  n'a  rien  dit  pour  que  cette 
organisation  fût  réalisée  aujourd'hui. 

»  Je  ne  vous  cache  pas  que,  depuis  cet  événe- 
ment, je  sens  que  ma  participation  aux  arrange- 
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ments  généraux  de  propagation  est  sans  yaleor, 
c'est-^-dire^  sans  conséquence;  je  me  sens  annulé 
dans  ce  sens. 

»  Et  je  ne  m'en  plains  pas^  car  je  suis  plus  libre, 
soit  pour  me  livrer  à  mes  occupations,  soit  pour 
travailler  au  perfectionnement  de  la  doctrine,  per- 
mettez-moi ces  mots. 

»  Enfin  que  cette  élection  soit  &ite  !  c'est  un  beau 
jour  pour  cela,  c'est  le  jour  où  l'on  fôte  l'arrivée 
du  Sauveur. 

»  La  proposition  a  été  heureuse,  car  elle  nous  a 
appris  enfin  quel  était  le  père  des  deux  nouvelles 
idées  introduites  dans  la  doctrine. 

»  Votre  condisciple  et  toujours  ami,  malgré  nos 
disputes.  » 

Selon  que  le  faisait  présumer  la  fin  de  cette  lettre, 
Bûchez  se  dispensa  d'assister  à  la  proclamation  de 
la  hiérarchie  qui  eut  lieu  le  31  décembre,  dans 
l'appartement  de  Duvejrrier  S  et  qui  se  fit  aussi  en 
l'absence  d'Enfantin,  retenu  encore  chez  lui  par 
son  indisposition. 

Â  l'ouverture  de  la  séance,  Olinde  Rodrigue 


4.  A  la  Caisse  hypothécaire,  auprès  de  laquelle  M.  DuYeyrier 
|>ère  remplissait  les  fonctions  de  commissaire  du  gouverne- 
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prit  la  parole  pour  fidre  la  déolaration  iuitante*: 

f  «  Je  commencerai,  dît*il,  par  rappeler  que» 
dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  entooraîent  Ssiot* 
Simon  à  son  lit  de  mort,  le  seul  qui  n*ait  pas  sbu» 
donné  la  mémoire  du  maître,  le  seul  <pii  ait  posr- 
stûti  ses  travaux,  le  seol  enfin  iqui  aiyourftai 
professe  et  propage  la  doctrine  en  son  nom,  étt 
mai.  Les  autres  ont  fui,  ont  renié  le  maître.  Col 
donc  par  moi  qu'a  été  conservée  une  sorte  d» 

€  Tout  oê  que  dit  Rodrigue  sur  son  influeoce  à  nom  <p4 
comme  rappel  constant  au  Nouveau  ChrisHoMimê^  MmÈà 
iMOBteetable  et  qui  a  M  trop  séaértleoMot  omIoobm.  U  ani 
pu  ijouter  que  par  lui  (et  secondairement  par  okh)»  BawdA 
moi-même^  nous  acquîmes  la  conscience  de  h  valeur  ni&pKm 
de  l'iaduitrie.  Même  dans  son  état  aotaeU  noua  snaliaas  li  «- 
leur  scientifique  et  politique  des  théories  induatrieiles»  de  Téoh 
nomie  politique;  mais  nous  étions  loin  de  sentir,  comme  le  Mi- 
tait le  disciple  du  maître,  ce  qu'il  y  avait  de  puissance  pacifiqw 
dans  des  hommes  comme  Eolhsctiildy  Laffiiie  et,  en  géoénl 
dans  les  banquiers^  qui,  pourtant,  devaient  avant  peu  meoer  ii 
politique  française,  et  qui  la  dirigeaient  même  déjà  en  partie 
par  rinterroédiaire  de  Villèle,  d'où  il  résultait  que  nos  prévi- 
sions, les  plus  prochaines  surtout,  en  politique,  devaient  Hn 
fiiusses;  en  un  mot,  le  sens  prophétique  de  la  bodbsb  nous  du- 
quait.  —  Mais  c'est  surtout  sous  l'aspect  moral  de  ce  vide  qà 
était  en  nous  que  Rodrigue  pouvait  légitimement  se  glorifier 
d'avoir  puissamment  contribué  à  nous  initier  à  une  vie  nouveUp; 
je  veux  parler  du  sentiment  pacifique  que  Rodrigue  panict 
eufin  à  inculquer  en  nous,  et  auquel  Bazard  fut  si  longtemp» 
rebelle,  car  ce  ne  fut  que  bien  longtemps  après  notre  prise  » 
possession  du  Globe  que  nos  écrits  et  nos  prédicatiuns  **n  i-ur- 
(èrent  l'empreinte.  »  (iVot«  cTAa/aaliii.  —  Sainte-Pélagie,  4  jas- 
vier  4833.) 


filiation  entre  Saint-Simon  mort  et  les  dificipleB 
que  j'ai  pa  attacher  à  sa  doctrine.  C'est  en  moi 
qae  la  tradition  était  vivante;  et  cette  circonstance, 
jointe  à  la  confiance,  au  dévouement  sans  bornes 
dont  je  me  sentais  pénétré  pour  la  parole  de  Saint- 
Simon,  me  fit  naturellement  reconnaître  par  ceux 
que  je  ralliai  à  moi,  comme  Théritier  et  le  conti- 
nuateur du  maître  ;  je  m'acquittai  de  cette  haute 
mission  avec  toute  l'ardeur,  toute  la  foi  possible. 
Huit  jours  après  la  mort  du  maître,  j'avais  organisé 
le  Producteur. 

»  Saint-Simon,  avant  de  mourir,  m'avait  dit  v 
Notre  dernier  ouvrage  est  celui  qui  sera  le  dei^ 
nier  compris  (le  Nouveau  Christianisme).  On 
croit  généralement  que  les  hommes  ne  sont  pas 
susceptibles  de  se  passionner  dans  la  direction 
religieuse,  mais  c'est  une  profonde  erreur.  Le 
système  catholique  était  en  contradiction  avec 
le  système  des  sciences  et  de  l'industrie  mo- 
derne; par  là  sa  chute  était  inévitable.  Elle  a 
lieu,  et  cette  chute  est  le  signal  d'une  nouvelle 
croyance,  qui  va  remplir  de  son  enthousiasme 
le  vide  que  la  critique  a  laissé  dans  les  âmes; 
d'une  croyance  qui  tirera  sa  force  de  tout  ce  qui 
manque,  comme  de  tout  ce  qui  appartient  à 
l'ancienne.  »  Cette  parole  du  maître  n'était  ja- 


U6  NOTICE    HISTORIQUE 

mais  sortie  de  ma  pensée,  et  pendant  les  travaux 
du  Producteur  y  à  une  époque  où  mes  collabo- 
rateurs ne  concevaient  encore  que  la  valeur  scien- 
tifique et  industrielle  de  la  doctrine,  je  consentis, 
quoiqu'à  regret,  à  ce  que  cet  ouvrage,  celui  qui 
devait  être  le  dernier  compris,  fi&t  quelque  temps 
laissé  de  côté.  Cependant,  je  ne  cessais  de  le  rap- 
peler à  la  mémoire  de  mes  coopérateurs,  en  leur 
répétant  ce  que  m'avait  encore  dit  Saint-Simon  : 
«  Toute  la  doctrine  est  là.  »  Le  Producteur  ces» 
de  paraître   à  l'époque  où   nous  conmiençâmes 
à  sentir  que  nous  n'avions  encore  étudié  qu'oue 
face  de  la  doctrine  du  maître.  Alors  le  Nouveau 
Christianisme,  grâce  à  ma  persévérance,  fut  lu, 
relu,  et  tous  les  jours  de  plus  en  plus  compris,  l* 
direction  de  l'école  se  ressentit  bientôt  de  l'heu- 
reuse influence  de  ce  progrès.  Tous  les  grands 
problèmes  humains,  qui,  à  toutes  les  époques  or- 
ganiques, trouvent  leur  solution  dans  l'idée  géné- 
rale, dans  la  nouvelle  révélation  qui  sert  de  lien 
aux  sociétés  humaines,  furent  posés,  discutés  et 
résolus,  d'après  les  principes  mêmes  de  la  révé- 
lation saint-simonienne.  En  même  temps,  le  cerde 
des  conversions  fut  agrandi.  Enfantin  ouvrit  des 
correspondances  sur  plusieurs  points;  les  réunions 
particulières,    où   quelques   personnes  pouvaient 
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seules  jouir  de  l'exposition  que  Bazard  faisait  chez 
l'une  d'elles,  furent  changées  en  des  assemblées 
publiques,  où  toute  personne  en  dehors  même 
de  l'école,  put  assister  et  manifester  ses  doutes  et 
ses  objections.  Depuis  un  an,  de  nombreuses  cor-* 
respondances  ont  été  engendrées  par  celles  d'En- 
fantin ;  plusieurs  réunions  particulières  se  sont  for* 
mées  à  côté  de  la  réunion  publique  et  générale.  Au 
dessous  du  collège,  où  plusieurs  d'entre  vous  ont 
d^à  mérité  d'être  admis,  nous  avons  pu  vous  con- 
stituer en  un  second  degré  qui  vous  ofire  une  occa- 
sion plus  régulière  et  plus  constante  de  vous  avan* 
cer  dans  la  doctrine.  Depuis  un  an,  enfin,  de  grands 
progrès  ont  été  obtenus,  et  ces  progrès  ont  été  pré- 
parés par  d'autres  que  par  moi .  Depuis  cette  époque, 
la  direction  de  l'école,  l'initiative  dans  la  production 
et  l'élaboration  des[idées,  et  dans  les  travaux  même 
de  propagation,  ont  passé  de  mes  mains  dans  celles 
d'Enfantin  et  de  Bazard  ;  en  un  mot,  il  est  de  fait, 
et  tout  fait  dans  la  doctrine  doit  se  faire  jour  et  se 
développer  dans  toutes  ses  conséquences,  il  est  de 
Êait,  dis-je,  aujourd'hui,  que  sous  le  rapport  de  la 
conduite  de  l'école,  ma  mission  est  accomplie.  J'ai 
pensé  qu'à  moi,  avant  tout  autre,  il  appartenait  de 
le  reconnaître,  et  c'est  pour  vous  l'annoncer  solen- 
nellement que  cette  réunion  a  été  convoquée.  Dès 
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ce  jour.  Je  dépose  la  directicm  de  réode  de  Sêêét 
Simoji  entre  les  mains  d'Enfeuitm  et  de  Baord,  é 
je  le  déclare  du  plus  profond  de  mon  ftme,  j'ai- 
tends,  de  cette  nouvelle  organiaatkm  de  l'école,  la 
pins  importants  résaltats.  » 

Rodrigue  ajouta  qu'il  n'avait  jamais  èpnmié 
une  aussi  vive  jouissance,  qu'il  ne  s'était  jsbm 
senti  aussi  grand  par  Saint-Simon,  que  le  )oar  A 
il  était  parvenu  à  en  trouver  de  plos  grands  à  éb- 
ver  au-dessus  de  lui. 

«  La  plus  vive  émotion,  dit  Duveyrier,  en  éoi- 
vant  les  détails  de  cette  séance  à  Reaséguier;  h 
plus  vive  émotion  noua,  remplissait  tous.  D'£ifiklil 
(Qustave)  s'est  levé  en  s'écriant  :  «  Rodrigue,  la 
»  chrétiens  se  donnaient  le  baiser  de  paix  ;  pour- 
»  quoi  ne  nous  le  donnerions-nous  pas  i  >  Alors 
nous  nous  sommes  jetés  au  cou  de  Rodrigue;  et 
Bazard,  le  seul  présent  de  nos  deux  chefs,  a  reçu 
aussi  nos  embrassements. 

»  Talabot  (Edmond)  s'est  écrié  que  c'était  U 
première  fois  qu'on  voyait  le  chef  d'une  suciéU? 
rendre  témoignage  par  un  acte  solennel  à  la  per- 
fectibilité humaine. 

»  Après  quelques  instants  d'interruption,  Baxani 
prit  la  parole  et  s'attacha  à  montrer  la  différence 
de  notre  dogme  avec  celui  des  chrétiens,  qui  prai- 
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crit  de  s'humilier,  de  chercher  la  dernière  place  en 
tontes  circonstances;  tandis  que  la  religion  de 
Saint-Simon  nous  prescrit  de  nous  mettre  à  la 
place  dont  nous  sommes  jugés  dignes,  et  cette 
espèce  de  dévouement  n'exige  pas  moins  de  vertu 
que  l'humilité  chrétienne. 

»  Mais  notre  religion  nous  commande  aussi  de 
savoir  résigner  notre  place  lorsqu'un  autre  se 
montre  plus  que  nous  digne  de  la  remplir.  Bazard 
assura  que  l'exemple,  donné  ce  soir  par  Rodrigue^ 
servirait  d'antécédent  pour  tous  les  cas  semblables 
qui  se  présenteraient  à  l'avenir.  Il  protesta,  en 
son  nom  et  en  celui  d'Enfantin,  qu'ils  attendraient 
l'un  et  l'autre  avec  impatience  le  jour  où  ils  pour- 
raient imiter  Rodrigue,  et  mettre  en  leur  place  un 
fils  devenu  plus  grand  qu'eux  en  Saint-Simon.  » 

Cette  communication  fraternelle  de  Duveyrier 
n'était  que  la  suite  et  le  complément  d'une  lettre 
qu'Enfantin  écrivait  à  Rességuier  et  qu'il  fut  obligé 
d'interrompre  lorsqu'il  tomba  malade.  Enfantin  s'y 
était  occupé  particulièrement  des  progrès  de  l'école. 
«  U Organisateur,  disait-il,  vous  portera  peu  à  peu 
les  résumés  de  la  rue  Taranne  (notre  salle  est  de- 
venue trop  étroite  et  nous  allons  être  obligés  d'en 

prendre  une  plus  grande) Foumel  s'occupe 

de  la  révision  de  tous  ces  résumés,  pour  les  livrer 
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dd  suite  à  rimpreasion.  Gda  forment  on  ^oIuMi 
nous  pouvons  nons  dispenser  de  dimner  Toofrige 
de  Comte  (source  de  pr^  ugés  à  déraciner)  ^ ,  cqbbb 
introduction. 

»  Barrault  tous  a  sans  doute  donné  qwiqiBi 
détails  sur  les  progrès  de  la  doctrine  *, 
par  le  nombre  et  la  qualité  de  nos 
L*école  polytechnique  donne  à  force;  Bondi  et 
deux  de  ses  camarades^  dont  un  surtout  est  tris- 
avancé  dans  la  doctrine,  Transon,  vont  aToirds 
réunions  régulières,  pour  répéter  à  des  ingéuisiin 
des  ponts  et  des  mines  les  leçons  de  Tannée  der- 

I 

t.  Un  membre  da  collège  eaiai-eimoiiien,  G.  D ,  écrivait, 

il  y  a  peu  de  temps,  à  Ton  de  aee  imâent  coUèguee  : 

c  Je  n'ai  vu  Saint-Simon  qu'une  fois  avec  Comte,  mais  pour  re- 
cueillir de  lui  ces  paroles  :  —  Ces  sawaïUt  (cela  s'adreesiit  à 
Comte),  H  nous  n'y  prenons  garde,  nous  domnerûnt  pku  à  feàn 
que  let  théologiens.  » 

s.  Une  lettre  d'Enfantin  à  Ed.  Talabot,  écrite  ëgalemeot  ea 
décembre  4829,  renferme  quelques  détails  qui  se  rappoctaai 
aussi  à  la  rapidité  du  mouvement  eztensif  du  saint-^imooisaie,  i 
cette  époque  : 

c  Plus  nous  avançons  dans  la  doctrine,  disait  Eofimtin,  et  pli» 
nous  nous  approchons  du  moment  où  une  division  de  travail 
sera  possible;  et,  quoique  nous  soyons  obligés,  dans  le  gob- 
mencement,  de  consacrer  plus  particulièrement  nos  forott 
inieUeetuelles  au  service  de  la  doctrine  ;  quoiqu'il  fiûile  plus  de 
théologiens  que  de  paâTEEs  actuellement;  enfin,  quoiqu'il  soit 
surtout  nécessaire  d'encbainer  des  raisomumenis  pour  ( 
les  logiciens  de  l'époque,  nous  avons  aussi  d'autres  armes  à  t 
ployer,  même  contre  ces  logiciens;  et  Transon,Gazeauz,  1 
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nière  ;  ce  qui  sera  excellent  pour  leur  faire  suivre 
plus  facilement  celles  de  cette  année.  Fournel  a 
aussi  une  petite  école  d'une  douzaine  de  personnes, 
auxquelles  il  fait  chaque  semaine  une  leçon  de  deux 
heures^  quatre  dames  y  assistent.  —  D*un  autre 
côté  nos  dames  (madame  Bazard,  sa  fille,  et  sa 
nièce,  madame  Fournel,  madame  Sarchi,  et  une 
autre  sœur  de  Rodrigue)  ont  commencé  à  se  réu- 
nir et  à  faire  des  travaux.  » 


VI 


(1830) 
(  JuiTier.  —  Jnillet,  ) 

La  lettre  de  Duveyrier  à  Rességuier,  expédiée  à 
Sorèze,  le  1*  janvier  1830,  c'est-à-dire  le  lende- 
main de  l'installation  de  la  hiérarchie,  renfermait 
ce  passage: 

«  n  se  passe  en  ce  moment,  dans  l'église  de 

sont  des  trophées  que  vous  pouvez  montrer  avec  joie  et  qui 
peuvent  vous  consoler  de  bien  des  petites  douleurs.  » 

Binesa  est  mort  ministre  des  finances  du  second  Empire.  Il 
lui  était  réservé  d'apposer  son  nom  au  bas  d'une  mesure  qu'En- 
fant avait  défendue  en  48S4,  et  que  le  Producteur  soutint 
vigoureusement  en  48S5  :  to  conversion  dee  rentes. 


I 


^ 
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Paris,  une  sorte  d'épuration  qui  rend  pluschiwç» 
jamais  la  présence  des  frères  qui  sont  éloignél  àà 
1  H  est  arrivé,  mon  cher  Rességuier,  ce  qie 

]        lége  prévoyait  depuis  quelque  temps,  c*esl  ^m 

progrès  de  la  doctrine  n'ont  pas  élé  égalêmeot 

s  par  tous Bien  que,  dans  le  cdlége,  âi 

onnes  (Olinde,  Enfantin j  Bazard,  LaurcQU 
E  ne  et  Margerin)  luttent  depuis  plusieurs  ïnoBt 
contre  une  seule  ;  bien  que,  dans  le  petit  Mercwdif 
trois  personnes  seulement ,  les  deux  Alis»  et 
Boulland  ^,  aient  partagé  l'opinion  du  diaideilt 
tandis  que  les  autres  (SarcU,  Péreir«^  Caniot, 
Barrault,  Fournel,  Jallat,  Dugied,  etmoi)partagwît 
entièrement  la  doctrine  émise  par  le  collège  ;  Déaa-^ 
moins  les  dissidents  du  petit  Mercredi  non.s  ron^* 
dèrent  comme  hérésiarques  et  espèrent,  disent-ils, 
que  nous  leur  reviendrons.  » 

Les  dissidents  exprimèrent  en  etfet  cette  idée 
dans  une  lettre  qu'ils  adressèrent  à  Bazard,  le  4 


i.  Boulland  avait  rapproché  des  idées  saint-simoniennes  deux 
jeunes  officiers,  gentilshommes  et  gens  d'esprit,  dont  Tua  por- 
tait même  un  nom  qui  devint  illustre  sous  Louis  XIV,  C.  de  M. 
Ces  néophytes,  à  qui  leur  naissance  et  leur  profession  cootii- 
buaient  à  donner  rentrée  de  la  cour  dévote  de  Charlrâ  X,  assis- 
taient aussi  parfois  aux  réunions  de  Técole  de  Saint-Simon.  L'm 
d'eux  avait  été  pressé  par  sa  famille  de  faire  acte  de  pratiqœ 
catholique  pour  se  conformer  à  la  pensée  dominaDte  en  haut  lieu, 
et  l'abbé  Frayssiuous  s'était  chargé  de  l'y   Dsire 
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janvier  1830,  pour  qu'elle  fût  communiquée  à  la 
réunion  dont  ils  faisaient  partie.  C'était  par  une 
dissidence  radicale  sur  la  nature  divine  qu'ils  ex- 
pliquaient leur  séparation,  et  ils  affectaient  de 
proclamer  Saint  -  Simon,  leur  maître.  Bazard  se 
chargea  de  leur  répondre,  et  il  donna  une  autre 
cause  de  leur  retraite,  sans  rien  dire  qui  pût  les 
blesser  : 

«  Dans  l'ère  nouvelle  qui  va  s'ouvrir  pour  l'hu- 
manité, leur  dit-il,  tous  les  initiés,  sans  doute,  re- 
connaîtront Saint-Simon  pour  leur  maître.  Sous  ce 
rapport,  et  autant  que  vous  rentrerez  dans  les  voies 
qu'il  a  ouvertes,  —  il  sera  le  vôtre  aussi  assuré- 
ment ;  mais  dans  le  sens  plus  particulier,  plus  in- 
time, où  vous  l'entendez,  il  ne  l'est  pas,  et  ne 
pourra  jamais  l'être.  Votre  maître.  Messieurs,  ou 
plutôt  vos  maîtres,  ce  sont  ceux  qui  vous  ont  apprifil 
le  nom  de  Saint-Simon,  qui  vous  ont  accoutumé 
peu  à  peu  à  l'entendre  prononcer  sans  décjain,  qui, 
s'étant  pénétrés  de  la  révélation  de  ce  puissant 

L*homme  d'ëpëe  ayant  franchement  motivé  son  abstention, 
comme  le  jeune  comte  de  Saint-Simon  avait  expliqué  à  son  père 
son  refus  de  communier,  c'est-à-dire  sur  ce  que  l'œuvre  reli- 
gieuse qu'on  lui  demandait  exigeait  une  foi  pleine  et  entière  qui 
loi  naanquait,  le  célèbre  prédicateur  répondit  que  dans  la  haute 
société,  où  tout  le  monde  pratiquait,  il  y  avait  très-peu  de  vrais 
Croyants.  —  Boulland  entraîna  sans  doute  ses  nobles  amis  dans 
sa  retraile.  Ils  ne  parurent  plus  dans  aucune  réunion. 
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génie ^  et  qui  s'étant  appliqués  à  la  formuler,  à  re- 
tendre comme  ils  en  avaient  reçu  mission,  sont 
parvenus  laborieusement  à  faire  pénétrer  dans  vos 
cœurs  quelques  étincelles  de  Tamour  de  son  au- 
teur, à  répandre  sur  vos  esprits  quelque  portion  de 
la  clarté  de  sa  science  ;  voilà  vos  maîtres.  Messieurs, 
et,  dans  Tacception  précise  du  mot,  vous  n'en  avez 
point  d'autres. 

»  Le  disciple,  sans  doute,  peut  dépasser  le  maître, 
et  personne  plus  que  nous  ne  reconnaît  cette  vérité, 
et  personne  autre  que  nous  ne  la  pratique.  Mais 
à  quel  moment  le  disciple  peut-il  croire  avoir  £adt 
ce  progrès,  si  ce  n'est  lorsque  le  maître  a  reçu  de 
lui  Timpulsion?  Direz-vous  que  le  maître  peut  ré- 
sister? Je  répondrai  qu'alors  les  prétentions  du  dis- 
ciple sont  vaines  et  que,  dans  la  doctrine  de  Saint- 
Simon,  quiconque  a  été  digne  d'être  maître  exal- 
tera toujours  avec  empressement  et  joie  le  disciple 
qui  l'aura  dépassé. 

»  Un  seul  sentiment,  disait  Bazard  en  terminant, 
m'inspire  en  ce  moment,  le  désir  ardent  de  vous 
rappeler  à  vous  et  à  nous.  Au  commencement  de 
cette  lettre,  je  me  suis  occupé  de  vos  idées,  j'ai 
eu  tort  peut-être,  car  je  le  répète,  elles  ne  sont 
évidemment  pour  rien  dans  la  situation  où  vous 
êtes.   Laissez -les  donc  un    moment  de  côté  ces 
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idées  ^f  n'entreprenez  point  de  revenir  sur  vos  rai- 
sonnements, revenez  bien  plutôt  sur  vos  sentiments; 
examinez  votre  cœur,  descendez-y  consciencieuse- 
ment^ religieusement,  et  il  est  inévitable  que  vous 
ne  soyez  bientôt  ramenés  à  ceux  qui  se  plaisaient, 
quoique  vous  en  disiez,  à  vous  regarder  comme  des 
frères;  qui  s'étaient  accoutumés  à  l'idée  de  vous 
voir  partager  leurs  travaux,  et  faire  face  avec 
eux  aux  obstacles  qu'ils  ont  à  combattre,  et  aux 
dangers  qui  les  menacent  peut-être. 

»  Nous  vous  attendons.  Messieurs  ;  le  jour  où 
vous  nous  reviendrez  sera  un  beau  jour  pour  nous 
tous,  et  surtout  pour  moi,  si  j'ai  pu  contribuer  à  le 
hâter.  » 

Ce  désir  et  cet  espoir  devaient  rester  vains  : 
Boulland  et  ses  amis  ont  été ,  comme  Bûchez, 

4 .  Dans  la  partie  de  sa  lettre  où  il  avait  discuté  les  idées 
émises  par  les  dissidents,  Bazard  leur  disait  : 

«  La  définition  que  vous  donnez  de  Dieu  ne  se  distingue  en 
rien  de  la  définition  catholique,  si  ce  n'est  pourtant  qu'elle  est 
beaucoup  moins  complète  et  moins  régulière,  ce  qui  d'ailleurs 
ne  détruit  point  la  similitude.  Or,  il  me  semble  que  cette  cir- 
constance seule,  si  vous  Taviez  remarquée,  aurait  dû  vous  aver- 
tir que  vous  étiez  engagés  dans  une  mauvaise  voie,  vous  qui 
prétendez  admettre  le  progrès  pour  la  société  ;  car,  il  est  bien  évi- 
dent que  s'il  n'y  a  rien  à  changer  à  la  conception  catholique  sur 
la  nature  et  les  attributs  de  Dieu,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  pro- 
grès saeial  à  faire  pour  l'humanité;  je  dis  que  cela  est  évident, 
pour  ceux  du  moins  qui  comprennent  la  relation  qui  existe  entre 
Tordre  social  et  la  conception  religieuse.  > 
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définitivement    séparés   de   Técole    saint -simo» 
nienne. 

Le  mois  de  janvier  1830  fut  marqué  par  deux 
événements  douloureux  pour  la  famille  nouvelle  :  la 
mort  d'Eugène   Rodrigue  et  celle  de  Vander- 
.  marck  *. 

Le  vide  que  la  doctrine  éprouvait,  en  perdant 
Eugène  Rodrigue,  fut  dignement  apprécié  par 
Duveyrier,  dans  une  lettre  adressée  à  Rességuier,  et 
qui  parut  dans  Y  Organisateur  du  3t  janvier.  Cette 
lettre  commençait  ainsi  : 

«  La  nouvelle  de  la  mort  de  notre  frère  Eugène 


4  a  Vandermarck  avait  ëtë  amené  vers  nous  au  commenoement 
de  1829  par  son  beau-frère  E.  Laglandière,  frère  d'Élisa.  C'était 
un  de  nos  bons  fiU,  ardent,  aimant^  généreux.  Avant  de  nous 
connaître,  il  avait  entrepris  une  affaire  qui  lui  pesait  beaucoup, 
et  dont  il  chercha  à  se  défaire  du  moment  où  il  fut  à  nous  :  il 
venait  de  faire  construire  dans  sa  fabrique  une  machine  à  va- 
peur ;  un  soir,  il  était  allé,  comme  à  l'ordinaire,  visiter  son  éta- 
blissement; en  s'approchant  de  la  machine,  il  fut  pris  par  son 
habit,  et  en  un  instant  le  malheureux  fut  broyé  par  elle. 

»  Laglandière,  à  qui  j'écrivis  de  suite  (c'était  pendant  la  ma- 
ladie de  mon  père  et  je  ne  pus  pas  aller  à  l'enterrement),  me 
répondit  que  sa  sœur  éprouverait  quelque  consolation  à  m*^  voir; 
je  m*y  rendis. 

»  C'était  la  première  fois  que  j'exerçais  réellement  la  fonction 
sacerdotale,  et  ce  jour  était  grand  pour  moi.  j'en  sentis  toute  la 
sainteté^  et  sans  doute  ma  Ggure  le  prouvait,  car  je  fus  reçu 
vraiment  à  ce  titre  par  la  famille,  qui,  au  moindre  désir  que  je 
manifestai,  me  laissa  seul  avec  Élisa.  » 

{Note  d'Enfantin.  Ménilmontant,  8  oct.  4831) 
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TOUS  a  été  transmise.  On  ne  vous  a  laissé  ignorer 
aucun  de  ces  douloureux  détails  qui,  dans  un 
pareil  événement,  devaient  intéresser  votre  affec- 
tion fraternelle. 

>  Quant  à  moi,  c'est  d'Eugène  même  que  j'é- 
prouve le  besoin  de  vous  parler,  d'Eugène  tel  que 
nous  l'avons  connu,  sous  la  forme  que  Dieu  lui 
avait  donnée  au  milieu  de  nous,  de  cet  Eugène 
qui  vous  a  tiré  du  vide  où  vous  étiez  plongé,  et  que 
vous  vous  faisiez  une  si  douce  fête  d'embrasser  à 
votre  arrivée  à  Paris,  de  cet  Eugène  qui  n'a  pas 
cessé  de  vivre,  comme  il  nous  l'annonça  si  sou- 
vent dans  nos  tendres  entretiens,  et  comme  il  nous 
l'atteste  à  nous  tous  aujourd'hui^  en  imprimant  plus 
vivement  que  jamais  son  image  en  nous-mêmes. 
Chacun  de  nous,  en  face  de  ce  vivant  souvenir, 
trouve  une  douce  consolation  à  rappeler  ce  que 
notre  frère  a  déjà  été  et  ce  qu'il  désirait  être.  C'est 
chanter  ses  louanges  que  de  raconter  ce  qu'il  nous 
a  montré  de  son  éternelle  vie  ;  et  dire  quelles  fhrent 
ses  espérances,  c'est  le  glorifier  dans  ses  joies  pré- 
sentes, et  dans  tputes  celles  que  Dieu  lui  prépare. 
C'est  là  le  tribut  de  tendresse  que  l'éghse  saÎQt- 
simonienne  doit  à  ses  enfants  qui  cessent  d'être  vi- 
sibles pour  elle,  et  je  sens  par  tous  les  sentiments 
qu  Eugène  a  engendrés  en  moi,  par  l'affection  et  la 
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confiance  intime  qu'il  me  témoigna,  que  c'est  à 
moi,  plus  qu'à  tout  autre,  de  prendre  la  parole. 

»  Vous  savez  qu'Eugène  n'avait  pas  vingt-trois 
ans,  et  qu'il  était  un  de  ceux  qui  avaient  accompli 
le  plus  de  travaux.  Converti  par  son  frère  Olinde,  à 
l'époque  où  la  doctrine  de  Saint-Simon  entra  bien 
complètement  dans  la  voie  religieuse  ouverte  par 
la  dernière  parole  du  maître,  notre  cher  Eugène, 
depuis  ce  temps,  n'a  pas  cessé  de  marcher  en  tête 
"de  tous  les  mouvements  de  l'école,  c'est  ce  qui  ne 
fut  pas  alors  généralement  senti,  et  c'est  un  devoir 
pour  nous  de  Tavouer  aujourd'hui.  » 

Enfantin  rendait  lui-même,  peu  de  jours  après, 
Un  pareil  témoignage  à  la  mémoire  d'Eugène  Ro- 
drigue *,  dans  une  lettre  à  Thérèse,  datée  de  Mé- 
nilmontant,  où  il  était  alors  retenu  par  une  grave 
maladie  de  son  père,  et  qui  contenait,  à  ce  sujet, 
des  détails  fort  intéressants  sur  la  puissance  du 
lien  qui  unissait  les  membres  de  la  famille  nais* 
santé  : 

«  Pas  un  mot  de  toi  depuis  bien  longtemps,  ma 
chère  Thérèse,  disait  Enfantin,  et  cependant  j'avais 
plus  besoin  que  jamais,  pendant  cette  quinzaine, 

^ .  Eugène  Rodrigue  fut  enterré  au  Père-Lachaise,  à  côté  de 
Saint-Simon. 
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de  me  sentir  près  de  tous  ceux  qui  m'aiment. 
Saint-Gyr  et  Camille  vous  ont  tenu  au  courant 
de  la  maladie  de  mon  père;  tous  deux  ont  été 
d'un  Eèle,  d'une  assiduité  qui  nous  ont  été  fort 
utiles;  Saint-Cyr  a  passé  plusieurs  nuits,  et  c'est 
un  garde-malade  excellent,  toujours  l'œil  ouvert. 
Papa  d'ailleurs  le  voyait  avec  plaisir,  Técoutait,  • 
il  n'y  avait  môme  à  peu  près  que  lui  et  moi 
qui  pussoins,  avec  M,  Péraudin,  lui  faire  faire 
ce  qui  convenait.  Je  pense  que  Saint-Gyr  n'aura 
pas  manqué  de  vous  donner  beaucoup  de  détails 
sur  cette  maladie,  et  principalement  sur  la  ma- 
nière dont  papa  a  été  traité  par  la  doctrine.  Ja- 
mais prince  n'a  été  entouré  comme  il  l'était,  et 
ce  n'est  que  par  ces  soins  extraordinaires  que  celte 
guérison  miraculeuse  a  été  obtenue.  Un  médecin 
près  de  son  lit  chaque  nuit,  Saint-Gyr,  maman  ou 
Edouard  Liévrel  et  moi  préparant  les  cataplasmes, 
tisanes,  sinapismes,  vésicatoires.  Deux  doctrinaires 
de  planton  dans  une  autre  chambre,  toujours  prêts  à 
trotter  à  Belleville  ou  à  Paris,  chez  l'apothicaire, 
ou  chez  Péraudin.  Enfin,  constamment  quatre  ou 
cinq  personnes  sur  pied  ;  voilà  le  service  qui  a  été 
organisé  auprès  de  la  personne  du  père  de  Tun  des 
chefs  de  la  doctrine;  c'est  à  elle  c'est  à  Saint-Simon 
que  papa  doit  la  vie. 

it.  9 
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»  An  moment  où  cette  maladie  m'a  appelé  ici, 
nous  venions  d*être  frappés  dans  la  doctrine  d'nn 
événement  dont  je  comptais  te  faire  part.   L'un 
des  disciples  les   plus   ardents  de  Saint-Simon, 
Tun  de  nos  meilleurs  frères ,  celui  qui  avait  fait 
faire,  depuis  un  an^  le  plus  de  pas  à  la  doctrine, 
Eugène  Rodrigue ,   après  une   maladie  de  huit 
jours,  nous  a  quittés.  V Organisateur,  que  tu  auras 
sous  les  yeux  en  même  temps  que  celte  lettre, 
renferme  une  lettre  de  Duveyrier  qui  te  donne 
les  détails  de  cet  événement.  —  Hier  encore  noos 
avons  rendu  les  derniers  devoirs  à   Tun  de  nos 
frères  (Vandermarck),  mort  d'une  manière  affreuse, 
broyé  par  la  roue  d'une  machine  à  vapeur,  dans 
une  fabrique  qui  lui  appartenait;  il  laisse  une  jeune 
femme  et  un  enfant  ;  heureusement  il  avait  de  la 
fortune.  Nous  apprenons  au  même  instant  la  mort 
d'un  Anglais  qui  nous  donnait  de  grandes  espé* 
rances  (Tooke),  quoiqu'il  ne  fût  pas  complètement 
à  nous,  et  qui,  dans  un  accès  de  fièvre  chaude, 
s'est  détruit. 

»  Et  nous  disons  gloire  à  Dieu  !  gloire  ft  Dien 
qui  nous  met  en  présence  de  la  mort  pour  nous 
révéler  plus  clairement  la  vie  éternelle.  Gloire  à 
Dieu  qui  éclaircit  nos  rangs  pour  nous  apprendre 
à  les  serrer  davantage;  et,  en  effet,  chaque  jour  les 
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membres  de  la  doctrine  saint-simonienne  se  rap» 
pcoehent  de  pins  en  plns^  {)oiir  ne  former  qu'un 
seul  001^;  mes  fils  de  doctrine  soignent  mon  père 
comme  s'ilë  étaient  ses  enfants,  nous  entourons  la 
famille  d'Eugtoe  comme  si  die  était  la  nôtre...  » 

En  venant  faire  part  à  sa  cousine  de^  consola- 
tions et  dep  jouissances  dont  ses  fils  de  doctrine 
Tentouraient,  Enfantin  n'avait  pu  s'empêcher  de 
lui  reprocher  à  elle-même  le  silence  qu'elle  gardait 
envers  lui  dans  cette  circonstance.  Ce  silence  per- 
sistant,  il  voulut  tenter  un  dernier  effort  pour  la 
convertir  à  la  religion  nouvelle,  et  il  composa, 
dans  ce  but ,  une  lettre  sur  la  persuasion  qui  est 
l'une  des  plus  belles  de  sa  correspondance  aposto- 
lique. Nous  n'en  citerons  que  quelques  passages 
pour  justifier  celle  appréciation  : 

«  Oui,  Saint-Cyr  a  bien  raison  d'envier  le  don 
de  la  persuasion^  ma  chère  Thérèse,  car  c'est  à  ce 
signe  que  se  reconnaissent  les  envoyés  de  Dieu, 
les  ^lî^^^^n^wr^  des  hommes^  les  véritables  prêtres. 
11  a  raison,  aussi,  quelques  siècles  fdus  tôt,  Saint- 
Cyr  aurait-il  été  un  des  plus  dignes  enfants  de 
l'Église,  comme  il  a  été,  comme  il  est  encore,  un 
dé8  plus  dignes  défenseurs  de  la  liberté,  comme  il 
serait  un  des  plus  zélés  saint-^monietiSy  s'il  était 
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plus  jeune.  Dieu  fait  ce  présent  sublime^  celui  de 
la  persuasion,  aux  hommes  auxquels  il  a  confié 
la  destinée  de  la  sainte  famille  humaine  ;  c'est  à 
ce  signe  qu'il  veut  qu'on  les  reconnaisse.    Il  en 
existe  aujourd'hui,  car  Dieu  ne  laisse  jamais  ses 
enfants  sans  guide.  Crois-tu  que  Napoléon,  Vol- 
taire ou  Mirabeau,  Luther  lui-même,  auraient  pu 
persicader,  entraîner  les  peuples  de  l'Europe,  s'ils 
n'avaient  pas  tenu  le  langage  que  Dieu  voulait 
faire  entendre?  Son  amour  infini  ne  nous  a  pas 
trompés  ;  que  ta  foi  en  lui  s'élargisse  ;  cesse  de 
croire  au  démon,  à  Satan  ;  ne  lui  donne  pas  une 
puissance  qu'il  n'a  pas;  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  dit 
qu'il   en  avait  triomphé ,  qu'il    avait  vaincu  le 
monde?... 

»  Sais-tu  pourquoi  tu  ne  crois  pas  à  la  parole 
nouvelle  que  Dieu  prononce  par  nous;  sais-tu  pour- 
quoi, quand  tu  nous  lis,  nous  te  faisons  alternative- 
ment plaisir  et  peine?  —  C'est  parce  que  tu  croisa 
Jésus,  me  dis-tu.  —  Eh  bien  !  non,  c'est  parce  que 
tu  crois  à  Satan  autant  qu'à  Jésus-Christ;  c'est 
parce  que  tu  crois  aux  menaces  autant  qu'aux 
promesses  ;  c'est  que  tu  es  encore  sous  la  loi  de 
CRAINTE  et  d'ESPÉRAKGE,  ct  quo  tu  uc  CTois  pas 
à  la  RÉALISATION  dc  la  loi  d' AMOUR,  au  règne 
de  Dieu  sur  la  terre,  préparé  par  Jésus,  attendu 
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par  toute  rhamanité,  réalisé  par  Saint -Simoa. 

»  Oui!  mon  amie^  notre  foi  est  plas  FERME 
que  la  tienne,  elle  est  plus  écLAiRâB,  elle  est  plus 
tendre. 

•  Elle  est  plus  FERME^  car  nous  ne  croyons 
plus  à  une  puissance  rivale  de  celle  de  Dieu,  à 
une  puissance  rivale  de  celle  de  l'Église,  nous  ne 
croyons  ni  à  Satan,  ni  à  César,  nous  ne  compo- 
sons plus  avec  un  mauvais  ^Wnope  ou  un  pouvoir 
impie,  nous  ne  reconnaissons  qu'un  seul  prin^ 
cipe.  Dieu  lui-même;  il  n'y  a  pas  pour  nous  de 
pouvoir  impie,  tout  pouvoir  vient  de  Dieu;  aussi 
les  papes  et  les  rois  n'en  ont-ils  plus  aujourd'hui. 

»  Notre  foi  est  plus  églajréb  que  la  tienne,  car 
elle  n'est  plus  sollicitée  par  deux  forces  contradio- 
ioires ,  mais  par  deux  forces  amies;  nous  ne 
croyons  plus  à  l'empire  du  mal.  Dieu  n'a  pas  di- 
visé ainsi  son  royaume  ;  il  faudrait  pour  cela  qu'il 
se  fût  divisé  lui-môme,  or,  il  est  un,  infini,  indi- 
visible; Vesprit  et  la  cliair  ne  font  qu'uN, 
I'Étre  !  celui  qui  fut  et  celui  qui  sera  ne  font 
qu'uN,  CELUI  QUI  BST,  le  passé  et  Y  avenir  ne  font 
qu  UN,  et  cette  unité  de  temps,  grand  Dieu  !  c'est 
ton  ÉTERNEL  PRÉSENT,  c'est  la  VIE. 

»  Enûn,  notre  foi  est  plus  tendre  que  la  tienne, 
car  nous  ne  doutons  plus  de  l'amour  de  Dieu 
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pour  nouSy  nous  sentons  qa'il  n'est  plus  jaloux 
et  vengeur,  qu'il  ne  saurait  punir  ni  récam|)m- 
ser,  effrayer  ni  tenter,  et  que,  si  rhomme  promet 
et  prie,  craint  et  désire,  c'est  qu'il  ne  peut  j^^ 
comme  Dieu,  se  donner  tout  à  lui^mdma ,  c'est 
qu'il  ne  peut  pas,  comme  Dieu,  en  s'sdinant, 
aimer  tov,t  ce  qui  aime. 

»  Et  comment  peux*tu  dire  que  noitf  revote,' 
nous  qui  appelons  les  hommes  à  réaliser  le  règne 
de  Dieu  sur  la  terrb?  Nomncie&<ious  Tfrfèafêi  A 
nous  affirmons  que  les  hommes  se  déchire^Kmi  toO** 
jours,  qu'ils  auront  toujours  deft  cbe^i  dêMM, 
ignorants,  inhabiles;  que  le  ffld  du  j^ùVfe  9in 
toujours  pauvre,  parce  qu'il  est  ftlô  du  pautre;  le 
fils  du  riche,  toujours  riche,  paroe^  qti^il  est  fils  do 
riche;  nommes-nous  rêveurs,  si  nou$  disons  que  la 
vierge  aimante  sera  toujours  vendue,  parce  que 
Tamour  ne  donne  ni  le  droit  électoral,  ni  mêîDe 
du  pain;  nommes-nous  rêveurs,  si  nous  voulons 
que  tous  les  enfants  de  Dieu  ne  reconnaissent  ja- 
mais de  guides,  de  chefs,  de  maltreis,  si  nous  lèar 
parlons  toujours  de  liberté,  et  jamais  d'autorifé  et 
d'obéissance;  nommes-nous  rêveurs,  si  nous  som- 
mes libéraux  ;  car  ils  ne  songent  qu'à  déirmre, 
et  désormais  la  guerre  ne  sera  plus  qtfûn  des 
vieux  rêves  de  l'humanité. 


ENFANTIN  135 

»  Dis  ausai  cfôe  nous  nous  payons  d'illusions, 
que  notre  imagination  se  forge  des  utopies,  si,  fils 
de  Platon  et  du  Christ,  nous  rêvons  un. monde  de 
pur  ESPRIT,  dont  la  chair  soit  bannie,  un  monde 
où  Ton  n'arrive  que  par  V abstinence,  la  pauvreté 
et  le  célibat;  un  monde  vers  lequel  nous  porterait 
notre  esprit,  mais  dont  notre  chair  tendrait  sans 
cesse  à  nous  ébigner  ;  noinmes-nous  rêveurs,  si 
nous  regardons  là  force  que  Dieu  nous  a  donnée, 
la  matière  qu'il  a  livrée  à  notre  force^  les  fruits, 
les  fleurs,  les  parfums,  les  sons  dont  il  charme 
nos  selis,  les  formes  qui  nous  ravissent,  comme 
des  pièges  qu'un  génie  malfaisant  a  placés  partout 
sur  n^  pas. 

»  Mais  nous  qui  voulons  aussi  la  liberté,  puis- 
que nous  réalisons  le  règne  de  V amour,  nous  qai 
voulons  la  chasteté  puisque  nous  appelons  le 
règne  de  la  beauté^  nous  qui  voulons  la  coiiti-- 
7iencey  puisque  nous  désirons  le  règne  de  la  force, 
nous  qui  voulons  Véconomie  puisque  nous  pro- 
mettons à  Vhumanité  la  richesse  y  ne  nous  nommes 
pas  rêveurs,  car  nous  aurons  : 

LiÏMTU^ ChaMett^ Contint'iiot- 

Vauiorilé  et  Vubèiisanee,  la  vertu  et  le  mariage,  Vappétit  et  lu  jouissance 

ÉcoDomie- . 

le  travail  et  la  coMommation. 
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»  Vous  tous,  libéraux  et  catholiques,  vous  rêvez, 
car  vous  ne  songez  qu'au  passé;  mais  nous  ne 
rêvons  pas,  nous,  car  nous  voyons  dans  le  pré- 
sent, le  pa^sé  et  V avenir;  et  nous  séparons  tou- 
jours le  passé  de  l'avenir,  distinguant  ce  qui  est 
rétrograde  de  ce  qui  est  progressif;  et  nous  en^ 
terrons  le  mort  et  nous  baptisons  le  naissant  ; 
nous  ne  rêvons  pas;  car  nous  seuls  voyons  Dieu. 
celui  qui  est  ;  nous  seuls  pouvons  dire  :  Voilà  ce 
qui/w<,  voilà  ce  qui  5^ra;  ceci  est  mauvais  y  ceci 
est  hon^  ceci  est  vicieux,  ceci  eit  vertueux;  et 
nous  pouvons  juger  tous  les  "morts ,  car  nous 
sommes  vivants,  et  nous  jugeons,  nous  nous* 
classons  entre  nous,  car  nous  sommes  aimants  ;  et 
nous  marchons  sans  crainte  vers  Tavenir  parce 
que  notre  .amour  progressif  nous  révèle,  à  chaque 
instant  de  notre  immortelle  vie,  ce  que  nous 
devons  faire  et  ce  que  nous  ne  devons  plus  faire 
pour  nous  rapprocher  de  Dieu.  » 

L'extension  que  prenait  la  propagation  du 
saint-simonisme  créait  à  l'école  des  besoins  nou- 
veaux pour  ses  publications  et  ses  réunions.  U 
fallut  s'occuper  de  trouver  des  ressources  pécu- 
niaires pour  le  présent  et  pour  Tavenir.  Un  appel 
fut  fait  aux  tidèles  et  aux  amis  à  qui  leur  fortune 
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permettait  de  témoigner,  par  des  sacrifices,  de  la 
sincérité  de  leur  attachement  à  la  doctrine.  En- 
fantin disait  déjà  dans  le  collège  ce  qu'il  écrivit 
plus  tard  pour  les  enseignements  de  la  famille  : 

«  Dépouillons-nous  au  plus  vite,  disait-il,  de 
»  rhjpocrisie  dont  l'ancien  dogme,  ennemi  des 
»  richesses  et  de  la  ctiatr,  a  fait  une  habitude 
»  au  vieux  monde.  Aujourd'hui  Ton  demande  sans 
»  rougir  Yaumône  des  idées,  on  croit  honorer 
»  celui  de  qui  ott  la  réclame,  et  Ton  se  glorifie 
»  soi-même  de  savoir  confesser  modestement  la 
»  pauvreté  de  son  esprit  et  le  besoin  avide  qu'on 
»  éprouve  d'en  accroître  les  richesses;  mais  il 
»  n'est  pas  aussi  facile  de  parler  (T argent  entre 
>  les  hommes;  ici,  toutes  les  relations  changent, 
»  et  ce  qui  était  noble  et  beau  quand  il  s'agissait 
»  des  richesses  de  V esprit,  devient  ignoble  et  sale 
»  quand  il  s'agit  de  Satan^  quand  il  s'agit  (Tar-^ 
»  gent,  et  pourtant,  le  prêtre  du  Christ  a  su 
»  quêter  noblement  pour  les  frais  du  culte  et  pour 
»  les  pauvres;  comment  donc  nous,  qui  avons  un 
»  DIEU  que  nous  glorifions  dans  sa  cJiair  comme 

*  dans   son  esprit,  ne  porterions-nous  pas  plus 

*  noblement,  plus  sainement  encore  que  le  chré- 

*  TIEN,  notre  requête  aux  riches  de  la  terre,  pour 
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»  les  fmis  du  culte  nouveau^  fKHtr  \m  bénin  iê 
w  la  clmse  la  plus  pauvre  et  la  pius  immbreutff  ■ 
Et,  mettant  en  action  cette  pensée  auari  vmiipt 
hardie j  Enfantin  écrivait  ù  Rességuier,  k  30  jtt* 
vier  1830  : 

•  Mon  cher  frère,  il  est  temps  do  donner  1  la 
doctrine^  puur  la  compléter^  te  earaclèra  d^M^ 
ciation  industrielle  que  comporte  notre  6pc«pe.  Lt 
premier  essai  sera  sans  doute  incomplet,  hât«d, 
car  nous  sommes  tous,  comme  vou3,  plus  on  oiaiii 
liés  à  un  passé  qui  tend  à  s'ôteindréi^  mais  qui  ii0B 
retient  encoie  dans  des  vûies  qui  qô  sont  paa  odla 
de  la  doctrine. 

»  Duveyrier  vouâ  a  dit  que  je  pensais  demanéif 
à  r  église  du  Midi  1,000  fn,  mais  j'aurajs  àâvi 
que  vous-même  m'îndiquassie2  à  ravance  ce  ^ 
}e  pourrais  attendre  de  vons  tous*  Vous  avei  «* 
laiaement  agi  selon  la  doctrine  en  disant  :  Im* 
posez^nous^  mais  n'oubliez  pas  que  la  dootfîtii 
n'est  pas,  en  1830,  ce  qu'elle  sera  sans  douté  diu 
un  siècle,  que  nous  ne  connaia^ns  même  pas  mh 
jr>îîrd*hui  la  inchesse  de  nos  frères,  aus^  liien  que. 
dans  Tave^ir»  le  clergé  connaîtra  la  vapadié  m* 
dusirielle  des  fidèles.  Aussi  dôis-je  m'atlOQcfrfi) 
recevoir  cette  année  de  vous  quelques  détaUs  wm 
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ce  rapport^  détails  qui  m'auraient  été  nécessaires 
pour  imposer.  Vous  m'avez  promis  de  me  parler  de 
vous  pendant  votre  séjour  à  Paris,  cela  ne  nous  suffit 
pas;  vous  aurez  à  me  parler  de  toute  votre  église. 

»  J'aime  à  vous  tenir  au  courant  des  événements 
qui  nous  font  de  plus  en  plus  chérir  la  doctrine,  je 
dois  donc  vous  parler  de  celui  qui  me  retient  en  ce 
moment  hors  de  Paris,  la  maladie  de  mîon  père, 
parce  aue,  dans  cette  circonstance,  le  Père  En- 
fantin a  été  largement  payé  de  son  affection  pour 
ses  fils  en  Saint-Simon.  C'est  à  moi  à  donner  dou- 
blement aujourd'hui,  mon  cher  Rességuier,  car 
j'ai  reçu  au  moins  autant  qu'il  m'était  possible  d'es- 
pérer. Chaque  nuit  un  médecin  (Jallat  ou  Dugied)^ 
était  prés  de  mon  père,  et  deux  de  nos  frères  veil- 
laient avec  moi;  tous  les  amis  de  ma  famille 
chrétienne  étaient  dans  l'admiration  devant  les 
témoignages  d'afiection  que  je  recevais  ;  ma  mère 

4.  Dugied,  plein  de  jeunesse,  dMntelligence  et  d'énergie,  avait 
appartenu  aux  soclém  secrètes  dé  b  dômocralfe.  Au  retour 
d'no  voyage  qu'il  avtdt  ^ît  i  Naples,  avec  loubert,  beau-frère 
de  Bazard,ei  pendant  lequel  ils  avaient  pu  se  procurer  les  statuts 
du  carbonarisme  ftalien,  il  avait  pris  ûfte  grâride  part  à  Fëlablis- 
setnenl  de  la  cbarbonoçrie  en  France.  An  Keu  de  désespérer  du 
progrès  social,  après  4823,  sous  l^e  coup  du  triomphe  du  parti 
rétrograde  dans  toute  l'Europe,  il  suivit  Kazard  daùs  la  voie  des 
aniéiionitftons  sociales  par  la  toute-puisaaoce  des  idées  organi- 
ques, et  il  embrassa  la  doctrine  qui  proclamait  qu'on  ne  détruit 
bien  que  ce  qu'on  rempldèe. 
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m'aimait  je  crois  davantage,  en  voyant  que  j  était 
tant  aimé,  et  sa  famille  s'augmentait  pour  die, 
comme  celle  d'une  mère  qui  embrasse  les  «iifuli 

de  son  flls.  » 

Après  avoir  écrit  au  disciple  enthousiaste  sur  b 
question  délicate  de  Tarage  ni  ^  Enfantiti  H^ndrean 
aux  amis  plus  ou  moins  «  dents,  restés  élnsngfnl 
V  Église  y  tels  que  Dufresne,  Vieillard,  Tliibaudeat, 
Bontems,  etc.  \  nous  lisons  ce  qui  suit  dans  sa  lettre 
à  Dufresne  :  -M 

■  Moi^  Duveyrier,  d'Eichthal,  Carnot  et  Péreim 
qui  sommes  parmi  les  membres  de  la  doctrine  oma 
dont  la  position  pécuuière  est  la  noeilleurë,  doo* 
sommes  chargés  des  intérôls  temporeb  de  k  dœ^ 
trine.  U  Organisateur ^  les  deux  volumes  qaenoos 
publierons  cette  année,  notre  salle  de  la  rue  de 
Taranne,  des  correspondances  actives,  un  loge- 
ment convenable  pour  des  réunions  quotidiennes 
(nous  venons  de  le  louer  dans  la  maison  où  est  le 
Globe  y  au-dessous  de  lui),  en  voilà  plus  qu'il  n'eo 
faut  pour  vous  faire  concevoir  que  nous  avons  dû, 
depuis  quelque  temps,  prendre  nos  mesures  pov 
subvenir  à  toutes  ces  dépenses;  nous  l'avons  fait, 
nos  meilleurs  frères  en  Saint-Simon  ont  été  avertis 
et  ont  répondu  à  notre  appel  ;  je  suis  sûr  que  vous 
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en  éprouverez  une  joie  vive;  car  c'est  une  preuve 
de  nos  progrès,  et  il  j  a  quatre  ou  cinq  ans  nous 
aurions  cru  être  bien  exagérés  en  concevant  pour 
aujourd'hui  des  espérances  pareilles 

»  Mon  cher  Dufresne,  que  faites-vous  de  ce 
que  vous  avez  d'amour,  d'intelligence  et  de  for- 
tune ?  Ce  n'est  pas  un  reproche  que  je  vous  adresse 
ou  une  leçon  de  doctrine.  Vous  aimez  la  doctrine, 
vous  la  connaissez,  et  cependant  vous  la  savez  à 
peine,  car,  les  travaux  qu'elle  fait,  vous  ne  pouvez 
les  suivre;  vous  aimez  la  doctrine,  et  cependant 
vous  la  laissez  se  produire,  agir,  vivre,  sans  vous 
mêler  à  ses  actes,  sans  vous  inquiéter  de  ses  joies 
et  des  difficultés  qu'il  lui  faut  vaincre;  je  le  répète, 
ce  n'est  pas  un  reproche  que  je  vous  fais,  puisque  à 
presque  tout  ce  que  je  vous  dis  là,  je  me  réponds 
pour  vous  :  La  santé. 

>  Mais  qui  vous  dit  que  votre  santé  même  ne 
trouverait  pas  un  soutien,  un  aliment  dans  la  doc- 
trine?   

»  Notre  cher  Vieillard  est  presque  au  point  où 
vous  en  êtes;  il  croit,  lui  qui  professe  tant  d'admi- 
ration pour  ce  qu'il  appelle  la  doctrine  y  qu'il  peut 
et  doit  vivre  dans  une  vie  à  peu  près  individuelle, 
et  nous  laisser  faire  chacun  de  notre  côté  ce  qu'il 
fait  du  sien  ;  il  crie  contre  la  critique,  et  il  a  des  ha- 
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bitades  critiqaes  ;  il  prêche  Tordre,  et  il  a  peor  de 
perdre  ainec  nous  sa  liberté;  fl  veut  une  doctrine 
unitaire^  liante,  sociale,  et  il  est  toujours  seul  de 
son  opinion  ^  toujours  luttant  (pour  la  doctrine^  il 
est  yrai)  dans  les  savons  oft  il  n  y  a  pas  aoeiété. 

»  La  solitude  est  le  refrain  des  portes  cnUquee 
et  des  chrétie^s  qui  gémissent.  Lamartine  dit  eti 
parlant  de  Dieu  :  c'est  au  fond  des  déserts  que  je 
vais  le  chercher;  mais  nous,  qui  ne  devons  pas 
être  les  poètes  de  la  mélancolie,  nous  qui  avons 
sans  cesse  à  dévoiler  aux  hommes  des  joies  no»- 
velles  puisées  dans  leur  anumr  cf*otssant,  les  nns 
pour  les  autres,  pouvons-nous  attendre  autre  diose 
que  le  néant  et  Terreur,  de  la  solitude  ? 

»  Il  y  a  deux  manières  aujourd'hui  d'être  seul 
pour  un  saint-simonien  ;  c'est  de  fuir  tous  les 
hommes,  c'est  aussi  de  vivre  avec  ceux  qui  n'ont 
pas  été  éclairés  par  la  parole  nouvelle.  Être  seul, 
c'est  ne  pas  vivre  avec  nous.  » 
.    En  relisant,  trois  ans  après,  cette  lettre  dont 

4.  Vieillard,  le  meilleur  des  hommes»  aussi  distingué  par  Tes* 
prit  que  par  le  cœur,  était  destiné  à  vieillir  dans  Tisolemenl  de 
ses  opinions  personnelles.  Il  9*y  montra  fermemenl  aUacbé  dans 
une  circonstance  mémorable,  le  jour  où  son  ancien  et  vif  alta** 
chement  pour  le  prince  L.-N.  Bonaparte  ne  put  Tempècher  de 
voler  seul,  dans  le  sénat,  contre  le  rétablissement  de  rfimpirr, 
bien  cjue  cette  restauration  fit  monter  au  rang  suprême  Tunique 
candidat  dont  il  eût  désiré  i'étévation  pofitique. 
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nous  ne  reprodui^ns  que  la  moindre  partie,  jSn- 
fantin  la  trouTait  bonne,  et  il  ajoutait  :  «  £)]le  ^ 
été  d'un  effet  nul,  quant  au  pauvre  Pufrcusn^,  qi^ 
a  traîné  encore  quelque  temps  8ia  vi^  épuiséç,  f^ais 
elle  a  contribué  puissamment  au  développement  di^ 
diaconat  dans  notre  sein  *.  » 

La  lettre  d'Enfantin  à  Thibaudeau,  écrite  dans 
le  môme  but,  était  plus  brève,  plus  familièr^  ;  on 
en  jugera  par  ces  quelques  lignes  : 

«  On  me  dit  que  vous  amaWz  des  montagnes 
de  billets  de  banque,  que  sous  vos  heureuseô 
mains  le  sable  devient  or,  que  vous  retirez  au- 
tant des  mines  d'Espagne,  qu'Aguado  a  pris 
dans  les  miues  de  France,  et  la  doctrine  ne  s'en 
doute  pas  ;  et  V  Organisateur,  qui  ne  vend  pas  de 
cristal,  ni  surtout  de  /Zm^glass,  mais  qui  fournit 
les  meilleurs  télescopes  du  monde  pour  voir  le  passé 
et  l'avenir,  ne  sait  pas  si  vous  êtes  content,  si  vous 
vous  servez  utilement  et  agréablement  de  celui 
qu'il  vous  a  vendu  !  C'e^t  très-mal  à  vous,  et  à 
Bontems,  qui  devrait  nous  donner  au  moins  autant 
de  soirées  qu'il  en  accorde  à  la  bouillotte  de  Gra- 
magnac,  et  à  madame  Malibran,  qui,  après  tout, 
n'est  qu'une  prêtresse  critique. 

*.  Noie  dtï  4  janvier  1833,  à  Sainte-Pélagie. 
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»  Puisque  la  veine  est  bonae,  profitez-en; 
si  vous  n'êtes  pas  de  l'église  nouvelle,  soy«  à 
moins  un  de  ses  fidèles.  Un  fi Js  soumis,  aflechieîîx. 
attentif,  doit  venir  voir  quelquefois  see  pats  û 
grands-pères,  qu'il  faut  toujours  honorer,  peir 
vivre  longuement,  disait  rËglIse ,  . 

♦  Mes  cliers  frères,  en  qualité  d*archidiacî^  J- 
la  doctrine,  charge  spécialement  do  la  direttion  lie 
ses  intérêts  temporels,  je  vous  enverrai  un  de  Cï9 
jours  notre  frère,  le  diacre  Péreire,  pour  fiire  li 
quête  à  Choisy.  Préparez  vos  offrandes,  failli  d 
vendez  quelques  verres  de  plus^  que  Im  hemmét 
la  doctrine  soient  pour  vous  un  excitant  d  ws 
préparent  de  nouve:iUX  succès  ;  arrosez  la  xîgm  tie 
Seigneur,  car  nous  vous  appelleronâ  toujours  [xtr 
en  manger  les  fruits  avec  nous.  » 

Los  besoins  matériels  de  l'école  qu'Enfantin  m* 
diquait  à  Rességuier,  à  Dufrcsnc  et  à  Thibu^l^j  i 
(publication  de  F  Organisateur,  impressiofi  é 
deitx  vohwies  d^ejûposition  de  la  doctrine^  t^yer 
des  salles  de  réunion,  etc.)  ne  le  déloumaient  pas 
de  sa  correspondance  pour  la  discussion  et  b  pnv 
pa galion  des  idées.  Eugène  Rodrigue,  au  mm^ 
de  sa  mort,  avait  ouvert  des  relations  dodrijfâte 
avec  un  anglais,  Burus,  qui  bien  pénétré  di  li  ;  -   1 
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cessité  d'une  régénération  morale  et  religieuse, 
penchait  néanmoins  vers  les  réformateurs  qui  la 
croyaient  possible,  sans  toucher  au  dogme. 

Enfantin,  continuant  l'œuvre  d'Eugène  Ro- 
drigue, écrivit  à  Burns,  dans  les  premiers  mois 
de  1830,  une  longue  lettre  qui  n'était  que  le  déve- 
loppement d'une  pensée,  dominante  en  lui,  et  qu'il 
résumait  ainsi  : 

«.Vouloir  établir  l'union  entre  les  hommes  est 
une  excellente  chose;  s'efforcer  d'atteindre  ce  noble 
but,  sans  s'occuper  du  dogme  que  professeront  ces 
hommes,  c'est  vouloir  les  agglomérer  y  mais  non 
les  UNIR  ;  on  pourrait  dire  que  la  vue  théoHque  de 
ces  réformateurs  est  celle  d'un  catholicisme  régé- 
néré, tandis  que  la  vue  pratique  reste  toujours 
protestante. 

»  Ce  qui  est  pratique  dans  le  christianisme,  est 
comme  tout  ce  qui  est  pratique,  la  réalisation  d'une 
théorie j  d'un  dogme.  Que  si  le  dogme  chrétien  est 
vieilli,  après  avoir  régné  tant  de  siècles  sur  le 
monde,  il  faut  en  changer,  il  faut  lui  substituer 
une  théorie  de  l'homme  et  de  la  société,  une 
science  de  Dieu  ou  théologie  nouvelle,  mais  il 
n'est  pas  possible  de  croire  que  des  hommes  pùis- 
s^mt  s'î/n/r  s'ils  ont  des  croyances  différentes  sur 

10 
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Vêtre  homme,  sur  Yétre  social,  sur  Yêtre  divin. 
»  Vous  le  savez,  Monsieur,  bien  des  gens  que 
vous  combattez  comme  nous,  bien  des  athées  ont 
poussé  leurs  prétentions  philanthropiques  ^Ivis  loin 
que  les  réformateurs  dont  vous  parlez  ;  ils  ont  dit, 
comme  eux  :  pourquoi  un  dogme?  et  ils  ont  ajouté 
pourquoi  un  culte  f  pourquoi  des  prêtres  ?  pour- 
quoi un  Dieu  ?  Ils  ont  voulu  unir  les  hommes  par 
une  moraley  et  ces  hommes  se  sont  dévorés.  » 

Suivait  une  puissante  argumentation  *  qu'En- 
fantin terminait  par  un  appel  fraternel  : 

«  Une  correspondance  active  entre  nous  portera 
un  jour  ses  fruits  ;  nous  pourrons  bientôt,  je  Tes- 
père,  nous  encourager  en  nous  communiquant  les 
idées  et  les  faits  qui  favoriseront  en  France  on  chez 
vous  les  progrès  des  destinées  humaines.  Tel  n'a 
pas  encore  été  le  caractère  de  nos  relations  il  est 
vrai,  mais  nous  devions  nous  assurer  les  uns  et  les 
autres  à  l'avance  que  nous  marchions  vers  un  but 
commun ,  et  il  ne  suflSt  pas  pour  cela  de  se  con- 
naître réciproquement  des  intentions  pures  et  géné- 
reuses, il  faut  savoir  avant  tout  si  les  espérances 
qu'on  veut  de  part  et  d'autre  réaliser  sont  les 

4.  La  lettre  à  Burns  sera  publiée  intégralement. 
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mêmes,  si  Ton  obéit  à  une  môme  pensée,  au  môme 
dogme j  à  la  môme  doctrine,  » 

Enfantin  faisait  plus  alors  que  discuter  et  ensei- 
gner une  théorie,  il  la  mettait  en  pratique;  il  com- 
mençait à  exercer,  comme  il  Ta  dit  dans  ses  notes, 
la  fonction  sacerdotale  auprès  de  la  veuve  et  de  la 
famille  de  Félix  Vandermarck,  dont  la  mort  avait 
été  si  soudaine  et  si  horrible.  Vandermarck  avait 
une  sœur,  madame  AUuaud,  qui  habitait  Limoges. 
Enfantin,  la  sachant  accablée  par  la  douleur,  en- 
treprit de  relever  son  courage. 

«  Madame,  lui  dit-il,  Thomme  que  votre  cher 
Félix  nommait,  avec  tant  d'affection,  son  père  en 
Saint-Simon,  éprouve  le  besoin  de  vous  écrire. 

»  J'ai  lu  plusieurs  de  vos  lettres  à  la  chère  Elisa 
(la  veuve  de  Vandermarck),  j'y  ai  trouvé  ce  dont  il 
m'avait  parlé  si  souvent,  un  cœur  si  bien  fait  pour 
le  sien,  une  sœur  pleurant  comme  la  plus  tendre 
mère;  et  je  vous  ai  rendu,  pour  Félix,  mille  actions 
de  grâces,  en  lisant  les  paroles  d'amour  que  vous 
faisiez  entendre  à  sa  veuve  désolée. 

»  Ecrivez-lui  souvent,  Madame,  et  pour  elle  et 
pour  vous,  toutes  deux  vous  avez  besoin  de  sentir 
uni,  de  lier  intimement  ce  que  ce  pauvre  ami  ne  sé- 
parait pas  dans  son  cœur,  ce  qu'il  chérissait  si  ar- 
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demment^  ce  qui  faisait  toute  sa  vie,  A  chaque 
instant  n'était-il  pas  tout  à  son  Elisa,  tout  à  sa 
sœur,  comme  il  était  tout  à  Saint-Simon?  Aimez- 
vous  comme  il  vous  aimait,  et  laisses-moi  voos 
tendre  une  main  fraternelle,  Félix  sera  content  de 
vous. 

»  Félix  sera  content  de  vous!...  Et  cependant 
j'ai  vu  dans  une  de  vos  lettres  cette  idée  cruelle:  il 
n'est  plus  (T avenir  pour  lui.  Ah!  comme  il  a 
pleuré  avec  vous  lorsque  vous  écriviez  ces  parolee 
douloureuses;  et  qui  donc  si  ce  n'est  lui,  au  moment 
où  je  les  lisais,  m'a  pressé  de  raffermir  votre  foi 
défaillante?  Qui  donc  m'aurait  dit  ce  que  j'écris  à 
mon  tour  :  ma  sceur  a  besoin  de  moi,  si  ce  n'était 
ce  cher  Félix  qui  vit  en  moi,  et  qui  veut  avoir  en 
nous  un  avenir  que  votre  désespoir  lui  reftise! 
Quoi  !  vous,  si  confiante  dans  la  bonté  de  Dieu, 
vous  pourriez  penser  que  celui  qui,  pendant  sa  vie 
d'un  jour,  avait  sans  cesse  les  yeux  fixés  sur  le  len- 
demain éternel  de  bonheur  qu'il  annonçait  à  ses 
frères,  vous  pourriez  penser  que  ce  nouveau  jour 
ne  serait  pas  fait  pour  lui!  A  qui  Dieu  aurait-il 
réservé  une  aussi  belle  récompense? 

*  Je  vous  écris  comme  à  une  sœur,  le  pourrais- 
je,  si  je  n'avais  la  ferme  conviction  qu'yen  ce  moment 
même  y  notre  cher  fils  établit  entre  vous  et  fnoi  1^ 
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lien  d'affection  9  de  confiance,  qui  nous  unissait 
déjà,  votis  et  moi  dans  son  cœur?  Aurais-je  pu,  au- 
rais-je  dû  m'approcher  de  cette  pauvre  Élisa  qui  ne 
me  connaissait  que  par  lui,  et,  la  première  fois  que 
je  la  voyais,  prendre  près  d'elle  la  place  de  Tamitié 
la  plus  tendre,  si  je  n'avais  pas  senti  que  cette 
amitié  était  une  partie  de  Félix  lui-môme ,  qui 
nous  avait  déjà  rapprochés  en  lui,  et  que  la  mort 
n'avait  fait  que  développer  cette  portion  si  chère  de 
sa  propre  vie?  Oui,  Félix  jouit  des  efforts  que  je  fais 
et  que  je  ferai  sans  cesse  pour  donner  ma  vie  nou* 
velle  aux  deux  êtres  qu'il  aimait  de  toute  la  puis-» 
sance  de  son  âme  ;  il  voit  qu'il  ne  s'était  pas  trompé 
lorsqu'il  comptait  sur  moi,  lorsqu'il  croyait  en  moi; 
ah!  croyez-moi  aussi,  il  est  encore  un  avenir  pour 
lui. 

»  J'ai  prié  votre  sœur,  que  vous  nommez  ten- 
drement votre  fille,  de  vous  écrire  souvent  ;  elle 
le  fera,  elle  sait  qu'elle  remplit  par  là  les  désirs  de 
l'ange  à  qui  Dieu  avait  confié  son  bonheur,  et  qui, 
par  vous,  par  moi,  par  tout  ce  que  son  ange  aimait, 
veillera  toujours  sur  elle.  » 

Cette  lettre  (février  1830)  coïncidait  avec  une 
autre,  adressée  à  la  malheureuse  veuve  elle-même, 
et  terminée  par  une  admonition  paternelle  où  l'a- 
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poire  révélait  à  sa  allé  désespérée  la  grandeur  et 
la  puissance  des  consolations  qu'elle  devait  chercher 
et  trouver  dans  le  sein  de  la  doctrine  nouveUe. 

«  Vous  ne  m'avez  pas  bien  compris,  chère  fille, 
disait  Enfantin,  quand  je  vous  demandai  de 
sortir,  au  moins  par  la  pensée,  du  cercle  étroit 
auquel  vous  êtes  habituée.  Parler  de  ses  chagrins, 
de  ses  joies,  de  ses  espérances,  c'est  une  bonne 
chose,  sainte  et  utile,  mais  dans  le  confessicHinal. 
Parler  des  joies  et  des  chagrins  des  autres,  voilft 
aussi  une  chose  sainte,  et  il  ne  faut  pas  la  n^liger, 
sous  peine  de  ne  pas  sortir  de  l'égoïsme,  c'estp^- 
dire  de  Tenfance,  Ce  que  vous  m'écrivez  de  ma- 
dame Dailly  me  fait  plaisir,  parce  que  vous  entra 
là  dans  la  voie  que  je  vous  recommande  ;  madame 
Dailly  est  une  autre,  et  vous  paraissez  disposée  à 
la  faire  entrer  dans  votre  petit  cercle  d'aflPection. 
C'est  le  moyen  de  grandir,  puisque,  pour  être  vrai- 
ment grande,  il  faut  s'occuper  autant  des  autres 
que  de  soi-même,  s'aimer  pour  eux,  et  les  ai- 
mer pour  soi  ;  les  aimer  pour  eux,  et  s'aimer  pour 
soi  :  on  est  grand  lorsqu'on  fait  marcher  toujours 
ces  sentiments  deux  à  deux.  Mais  je  veux  que  vous 
grandissiez  encore  plus,  et,  par  exemple,  je  vou« 
avais  engagée  à  lire  les  épttres  et  les  actes  des 
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apôtres,  pour  y  voir  ce  que  les  hommes  chargés 
par  Dieu,  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  de  régénérer 
l'humanité,  ont  fait  pour  atteindre  ce  but,  atin  que 
vous  puissiez  me  dire  comment  vous  comprenez 
ce  qu'il  y  aurait  à  faire  aujourd'hui,  non-seulement 
pour  vous  régénérer  vous-même,  mais  encore  pour 
régénérer  l'humanité  tout  entière  qui  semble  prête 
à  mourir  d'égoïsme,  comme  au  temps  où  Jésus  lui 
redonna  la  vie,  une  vie  nouvelle,  une  vie  plus 
grande  que  celle  que  Moïse  et  tous  les  chefs  des 
sociétés  antiques  lui  avaient  donnée. 

»  N'avons-nous  plus  d'esclaves  à  aflfranchir?  Et 
je  ne  parle  ici,  ni  des  nègres  spécialement,  ni  des 
serfs  de  la  Russie  ;  je  parle  de  tous  ces  hommes 
qui  meurent  à  la  peine  tandis  que  d'autres  vivent 
et  meurent  plus  misérablement  encore  dans  une 
splendide  oisiveté  !  Et  nos  femmes,  ne  les  vend- 
on  pas  ?  les  vierges  ne  sont-elles  pas,  pour  un  peu 
d'or,  attachées  à  des  êtres  dégradés,  immoraux, 
qu'on  leur  dit  être  leur  moitié  ?  Nos  pauvres  en- 
fants, combien  en  est-il  sur  le  front  desquels  est 
empreinte  la  marque  du  génie,  et  qui  végètent 
parce  que  leurs  malheureux  pères  ont  à  peine  eu 
du  pain  pour  les  nourrir,  parce  que  le  lait  de  leur 
mère  a  été  tari  par  les  larmes,  parce  que  l'instruc- 
tion et  l'éducation  surtout  leur  ont  manqué  plus 
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encore  que  le  pain.  Parlez-moi  d'eux,  ma  fille,  de 
ce  que  vous  croyez  que  vous  pourrez  faire  pour 
eux,  demandez-moi  quels  sont  nos  espérances,  nos 
efforts,  je  ne  vous  dirai  plus  alors  que  vous  êtes  un 
enfant  gâté,  ni  mêjne  un  enfant  docile,  vous  serez 
femme,  et  c'est  cela  que  Félix  veut  de  vous. 

»  Votre  père  vous  embrasse,  chère  fille.  » 

Après  les  pertes  douloureuses  dont  le  saint-simo- 
nisme  avait  été  affligé,  en  janvier  1830,  ses  chefs 
durent  songer  à  rapprocher  d'eux  les  disciples  et 
les  néophytes  qui  se  faisaient  le  plus  remarquer  par 
le  progrès  de  leur  foi,  de  leur  intelligence  et  de 
leur  activité  doctrinale.  L'église  du  Midi  fut  consti- 
tuée et  placée  sous  la  direction  de  Rességuier  *,  à 
qui  Enfantin  annonça  son  admission  au  collège,  par 
une  lettre  du  20  février. 

4.  Dans  une  de  ses  lellres  de  janvier,  Enfantin  avait  dit  à 
Rességuier  : 

«  L'Église  du  Midi  n'est  pas  encore  constituée,  ses  membres 
sont  unis  par  un  sentiment  qui  n'est  pas  le  nôtre,  notre  vie  ne 
s'est  pas  répandue  jusqu'à  eux,  ils  no  sont  que  chrétiens,  puis- 
qu'ils sont  frères.  Dès  aujourd'hui,  qu'ils  soient  vraiment  saint- 
simoniens,  qu'ils  soient  les  fils  de  noire  fils,  les  pères  de  tout  ce 
qui  reçoit  par  eux  la  parole  do  vie.  Donnez  le  baiser  de  Père  à 
Borrel  l'ingénieur,  à  Bouffard,  Combes,  Encely  et  iMarquier;  notre 
affeclion  les  appelle  au  spcorid  drgré  de  la  famille  nouvelle;  nous 
les  chargeons  de  répandre,  sous  notre  inspiration  patemetU^ 
la  vie  saint-simonienne.  » 

Enfantin  assignait  ensuite  à  chacun  d'eux  le  domaine  parllcu- 
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«  Mon  cher  Rességuier,  lui  dit- il,  depuis  long- 
temps nous  vous  donnons  de  pénibles  nouvelles, 
tandis  que  vous  nous  procurez  des  joies  qui 
chaque  jour  deviennent  plus  vives.  L'Église  du 
Midi  marche  rapidement  :  Marquier,  Bouffard  et 
Combes  (j'ajoute  aussi  Gattier  dont  vous  m'avez  peu 
parlé  dernièrement,  parce  que  vous  le  confondiez 
sans  doute  avec  Encely,  mais  dont  je  connais  toute 
l'affection  pour  nous)  forment  autour  de  vous  votre 
petit  mercredi,  votre  concile  provincial,  et  cha- 
cun d'eux,  comme  ici,  a  ses  fidèles  qu'il  amène  à 
nous. 

»  Nous  vous  embrassons  chaudement  Bazard  et 
moi,  et  nous  vous  attendons  avec  impatience  pour 
p^^endre  place  dans  le  collège  dont  vous  faites 
partie  dès  aujourd'hui. 

»  Vos  frères  Duveyrier,  Laurent  et  Margerin 
vous  expriment  par  moi  le  bonheur  qu'ils  éprou- 
vent à  vous  voir  avec  eux  près  de  nous,  à  la  tête 
de  la  doctrine,  et  tous  nos  fils  vous  recevront  avec 
l'affection  que  vous  avez  si  bien  acquise  par  votre 
amour  pour  nous. 

lier  de  son  apostolat.  Bouffard  et  Combes  devaient  propager  la 
doctrine  à  Castres;  Marquier^  à  Carcassonne  et  à  Toulouse;  En- 
cely et  Borrel,  à  Castelnaudary;  et  tous  ensemble,  sous  l'impul- 
sion de  Ressëguier,  étaient  chargés  de  sillonner  le  Midi  et  d'y 
semer  la  parole  nouvelle. 
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i  Barrault  et  d'Eichthal  vont  vous  écrire,  un 
lieu  nouveau  vous  unit  à  eux,  tous  trois  entrés  le 
môme  jour  dans  le  collège,  tous  trois  vous  nous 
avez  donné  des  preuves  égales  de  dévouement 
pour  la  doctrine. 

»  Rodrigue  attendait  ce  jour  avec  impatience, 
c'est  un  bonheur  que  nous  lui  procurons,  Baaard 
et  moi,  et  cela  augmente  le  nôtre. 

»  Saint-Simon ,  Eugène  et  Vandermarck  se 
réjouissent.  » 

Si  les  promotions,  dans  le  sein  de  la  famille  nou- 
velle, réjouissaient  les  morts,  c'est  qu'elles  attes- 
taient l'activité  apostolique  et  les  progrès  des  vi- 
vants. A  la  fin  du  mois  de  mars,  Enfantin,  écrivant 
à  Fournel  qui  venait  de  quitter  Paris  pour  aller 
prendre  la  direction  de  la  grande  usine  du  Creuzot, 
lui  donnait  le  bulletin  de  la  doctrine,  constatant  la 
marche  rapide  de  sa  propagation. 

«  Je  n'ai  pas  pu,  lui  disait-il,  vous  voir  avant 
votre  départ,  mon  cher  Fournel,  ni  dire  adieu  à 
votre  femme,  à  notre  sœur;  que  je  vous  salue  au 
moins,  un  des  premiers,  dans  votre  église  nou- 
velle. 

»  Toulouse,  par  les  soins  de  Marquier,  va  très- 
bien;  Rességuier  doit  s'y  rendre  ces  jours-ci,  et  or- 
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donner  quelques-uns  des  catéchumènes  de  Mar- 
quîer;  Castres  est  superbe,  grâce  à  Bouffard  et  à 
Combes  aîné  ;  le  jeune  Combes,  à  Montpellier,  fait 
merveille,  il  a  conquis  son  professeur,  Ribes,  jeune 
homme  fort  distingué,  qui  lui-même  répand  déjà 
la  parole.  L'armée  d'Alger  aura  en  Bigot  notre 
représentant;  deux  autres  officiers  du  génie,  Lamo- 
ricière  et  Chabaud-Latour,  ^  ont  déjà  des  germes 
de  doctrine  que  Bigot  développera. 

»  Un  troisième  degré  s'organise. 

»  J'ai  pris  un  beau  et  grand  logement  que  j'ha- 
bite avec  Transon,  Lechevalier  *  et  Cazeaux,  et 
où  se  tiendront  toutes  nos  réunions  privées,  ainsi 
que  le  bureau  de  F  Organisateur.  C'est  dans  la 
même  maison  ^  que  le  Globe. 

•  J'ai  eu  chez  Chapert  (que  j'avais  d'ailleurs 
déjà  revu  deux  fois)  une  réunion  de  doctrine,  pour 

4 .  L'ùrganùatemr  compta  aussi,  parmi  ses  abonnés,  un  officier 
supérieur  des  armes  spéciales,  destiné  à  la  plus  haute  dignité 
militaire  et  à  une  grande  illustration ,  le  commandant  Bara- 
guey-d'Hilliers. 

2.  Peu  de  temps  auparavant,  Jules  Lechevalier  et  Saint-Chéron 
s'étaient  abonnés  à  V Organisateur  et  fait  admettre  aux  réunions 
intimes  de  Técole. 

3.  L'ancien  hôtel  de  Gèvres,  entre  la  rue  Monsigny  et  le  pas- 
sage Choiseul.  La  Saciktë  des  bonnes  études  occupait  alors  le 
premier  étage  et  le  Globe  le  troisièmo.  L'Organisateur  s'établit 
au  second,  et  le  saint-simonisme  se  trouva  ainsi  placé  entre  l'an- 
cien dogme  et  le  criticisme,  sous  le  même  toit.  Un  peu  plus 
tard,  le  doctrine  nouvelle  occapa  la  maison  entière. 
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continuer  noire  œuvre,  j'y  revieudrai  eneore  m^ 
gtê  les  itûmenses  difflcultôs,  p^irce  que  si  la  victofft 
pouvait  être  remportée,  ce  serait  une  conquètaim* 
portante,  notre  ami  exerçant  de  rintluenc#iiirpl^ 
sieurs  esprits  '. 

«  Lèche valler  a  déjà  une  divine  dfi  ifeio^|lQi 
à  ses  trousses,  11  les  endoctrine  chaudement;  ncm 
avons  fait  en  lui  une  très-bonne  acquisition.  ïran- 
son  va  également  fort  bien.  Filassier  remmcifllat 
terre.  Henri^  ami  d'Olinde  et  architecte,  a  défi 
secoué  les  oreilles  de  quelques  artistes  sok  couftèn^ 
il  est  plein  de  zèle»  et  nous  donnera  sons  pea  doî* 
cellents  frères. 

»  Nous  sommes  contents  ;  réjonissai:*vous  doK 

»  Alisse  et  Boulaiid  élèvent  autel  contre  autel, 
ils  ont  choisi  le  mercredi  pour  faire  une  jolie  petite 
exposition  de  ce  qu'ils  appellent  la  doctrine. 

»  La  Gazette  des  Cultes  donne  des  résumés  des 
séances  de  la  rue  Dauphine,  le  Messager  des 
Chambres  a  copié  le  premier. 

»  Talabot  est  malade  depuis  un  mois,  il  va 
beaucoup  mieux  et  reprendra  ses  fonctions  de  pè- 

4.  M.  Chaperl  était  un  ancien  élève  de  l'Ëcole  polylechniqoe, 
ingénieur  des  mines,  et  neveu,  par  sa  feronne,  de  Casimir  Périer. 
Il  avait  été  initié  aux  sociétés  secrètes,  dans  le  Dauphine,  et  de- 
vint préfet  sou^  le  gouvernement  de  juillet.  11  a  été  membre  de 
TAssemblée  législative  de  4849,  où  il  votait  avec  la  miyof'i'^* 
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cheur  d'âmes  dans  peu  de  jours,  avec  le  zèle  que 
vous  lui  connaissez.  Tous  vos  pères  se  portent  bien, 
et  vous  préparent  pour  cette  année  au  moins  au- 
tant d'idées  qu'ils  vous  en  ont  donné  l'année  der- 
nière. Comment  en  serait-il  autrement,  puisque 
chaque  jour  on  les  aime  davantage  ? 

»  Rességuier  va  arriver  bientôt  ici,  ce  sera  un 
beau  jour  pour  tous.  Buvez  à  sa  santé  ;  nous  en 
avons  besoin.  J'espère  que  le  bonheur  qu'il  aura  à 
nous  voir  lui  donnera  quelques  années  de  plus  de 
vie. 

»  Le  dimanche,  on  se  réunit  en  famille  chez 
madame  Bazard.  Ces  réunions  ont  déjà  produit  un 
résultat  excellent,  l'intimité  s'accroît  chaque  jour 
entre  tous.  Nous  aurons  également  rue  Monsigny 
une  pareille  réunion  par  semaine,  mais  plus  nom- 
breuse. 

»  Les  mardi,  jeudi  et  samedi,  notre  salon  sera 
ouvert  le  soir  ;  Bazard  ou  moi  serons  toujours  de 
service,  avec  un  des  membres  du  collège  et  quatre 
fils  du  petit  mercredi;  là,  on  nous  amènera  toutes 
les  personnes  à  qui  l'on  parle  de  la  doctrine  ;  il  ne 
s'y  fera  pas  d'exposition,  mais  des  conversations  et 
discussions  particulières  et  générales,  et  quelquefois 
des  lectures. 

»  J'avais  commencé  des  conférences  tète  à  tête 
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avecDubob,  du  Globe^  elles  ont  été  siTspendfKiSpir  j 
son  procès  ;  mais  notre  voisinage  nous  leâ  fera  hîfli-  1 
tôt  reprendre, 

»  Voilà  les  nouvelles  de  la  famille.  Vous  deiv  \ 
en  être  avide,  malgré  les  occupation»  qui  doitcot 
BU  ce  moment  vous  accabler;  dès  que  vous 
un  peu  de  liberté,  donnez^nôuâ  des  Ydtret  ; 
les  attendons  avecimpatii  ice.  Il  nous  lardera  sur- 
tout d^apprendre  que  vous  ayez  aper^^u  qudqaai^ 
gures  d'hommes  autour  de  vous,  quelque  tarreA 
Ton  puisse  semer  la  doctrine* 

»  Adieu  !  mon  cher  fils,  aim62'>Bûiis«  dnatHS- 
nous  des  tils.  > 

A  son  entrée  au  collège,  BaiTauIt  avait  pnW 
quelques  btmnes  pages,  un  appel  aux  artistaSt  m 

la  doctrine,  Enlantin  l'adressa  au  rédacteur  en  cb(*f 
du  Globe f  M.  Dubois,  en  y  ajoutant  ces  lignes  : 

«  Je  vous  envoie  une  brochure  que  nous  venons 
de  puhlît^r,  sur  laquelle  je  serais  bien  aise  que  vou^ 
ouatiez  le  temps  de  jeter  les  yeux:  Occupé,  ooroiiif 
vous  Têtes  eu  ce  moment  *,  il  vous  sera  difficile,  je 

4.  M,  Dubois  [rb  la  Loire*! nférieurp)  iHiiit  poursuivi  en  ^oêùt» 
pour  un  Hrticie  «îirii^é  t'onUe  la  réaction  îib^oluiiâte  et  dénak 
alors  domindnie.  •  DuIkiIë^,  dit  EnfiinliD,  fut  mifi  en  phioii  qmà^ 
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I  le  sens,  de  songer  à  nous,  et  cependant,  d'ici  à 

r  peu  de  temps,  je  serai  logé  près  de  vous,  dans  la 

même  nudton.  J'espère  que  ce  rapprochement  me 

'4  donnera  l'occasion,  quelle  que  soit  l'issue  du  pro- 

j  CÔ8,  de  vous  voir  souvent  et  de  nous  entretenir  d'un 

:  temps  où  les  hommes  de  talent  n'auront  pas  besoin 

f,  d'en  appeler  dM  public  de  l'incapacité  du  pouvoir^ 

;    où  les  âmes  généreuses  n'auront  plus  à  prêcher  la 

défiance,  mais  l'amour,  parce  qu'alors  le  pouvoir 

sera  aux  plus  capables  et  surtout  aux  plus  aimants. 

»  Vous  allez  vous  défendre  contre  les  attaques 

d'un  pouvoir  ignorant,  dont  l'existence  est  sans 

moralité,  puisqu'il  ne  s'associe  pas  aux  besoins  du 

peuple,  et  si  vous  êtes  condamné  par  vos  juges, 

près  du  public  vous  espérez  sans  doute  remporter  la 

victoire,  de  telle  sorte  que  les  rôles  sont  intervertis, 

c'est  vous  qui  serez  juge,  comme  vous  avez  été  dans 

le  Globe  l'accusateur. 

»  Est-ce  là  vraiment  une  société  !  Occupez- vous 
la  place  que  mérite  celui  qui  est  capable  de  juger 
les  rois,  de  diriger  les  peuples?  Vous  sentez-vous 
assez  fermement  assis  sur  la  chaire  libérale  pour 

ques  jours  après,  ce  qui  interrompit  des  réunions  commencées 
par  TintermfkJiaire  deHis,  ami  d'Eugène,  qui  l'amena  une  seule 
fois  cbei  moi.  Nous  eûmes  une  bonne  conversation  de  trois 
heures  qui  roula  sur  Thistoire  et  sur  les  dogmes.  »  {Extrait  d'une 
note,  datée  de  Samte-Pèlagie,  kjuiUet  1833.) 
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oser  VOUS  écrier  :  Etnuncintelligite,  reges,  et  lancer 
les  foudres  de  l'excommunication,  même  contre  un 
Polignac?  Non.  Vous  avez  déjà  vu  les  amis,  à  la  tête 
desquels  vous  pensiez  marcher,  trembler  de  votre 
audace  ou  bien  en  être  jaloux;  le  présent  vous 
manque  encore  ;  si  vous  étiez  certain  que  l'avenir 
fût  à  vous!  Mais  que  sera-t-il  cet  avenir?  peut-on 
y  songer  quand  on  est  absorbé  par  une  lutte  quoti- 
dienne avec  le  passé  !  Est-ce  en  déchirant  un  ca- 
davre, qu'on  peut  apprendre  ce  que  c'est  que  la  vie?» 

La  brochure  de  Barrault  offrit  aussi  à  Enfantin 
l'occasion  d'un  nouvel  envoi  à  Gonstantinople  pour 
le  docteur  Bailly.  11  reprit,  dans  sa  lettre  *,  son 
argumentation  de  1827  sur  les  questions  reli- 
gieuses, en  s'attachant  à  réfuter,  sous  une  forme 
de  plus  en  plus  vive,  les  objections  derrière  les- 
quelles le  docteur  s'était  retranché,  en  invoquant 
l'autorité  du  Globe. 

«  Vous  citez  le  Globe  pour  modèle  de  conduite, 
disait  Enfantin;  le  Globe,  où  vous  ne  voyez  pas  de 
mf/sficisme  parce  que  vous  n'y  avez  pas  lu  sou- 

4 .  CeUe  Ici  Ire  (avril  1830),  fort  longue  comme  la  première,  esl 
encore  plus  saisissiinte  el  plus  persuasive.  Elle  renferme  en  outre 
quelques  porlrails  dans  lesquels  Enfantin  s'appliquait  à  faire  coo- 
niiîire  à  Bailly  el  à  bien  caraclëriser  les  principaux  rédacteurs 
de  l'Organisateur  cl  les  nouveaux  membres  du  collège. 
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vent  le  mot  Dieuj  et  qu'il  vous  parlait  sans  cesse  de 
la  conscience j  de  la  raison,  du  temps,  de  la  force 
des  choses,  etc.  ;  le  Globe,  qui  ne  sait  plus  où  donner 
de  la  tête^  qui  commence  à  parler  di  unité,  qui  rê* 
vasse  un  avenir  religieux  autre  que  le  déisme,  qui 
a  engagé  la  jeunesse  à  étudier  les  grands  problèmes 
du  christianisme  (ce  conseil  pourrait^  je  crois,  vous 
aller;  car,  malgré  vos  connaissances  positives,  c'est, 
n'en  doutez  pas,  mon  cher  Bailly,  votre  ignoi^a^nce 
positive  sur  ces  matières,  qui  vous  fait  traiter  en 
pitié  Isaîe  et  saint  Matthieu,  et  qui  vous  empoche  de 
comprendre  V Organisateur)-,  le  Globe  qui  com- 
mence à  trouver  que  Saint-Simon  a  du  bon,  que  le 
Producteur  n'est  pas  trop  faible. 

•  Vous  êtes  en  Turquie  seul  saint-eimonien; 
vous  ne  nous  voyez  pas,  vous  nous  croyez  encore 
ce  que  nous  étions  au  temps  du  Prodticteur;  quatre 
ou  cinq  têtes,  non  pas  dans  un  même  homme,  mais 
discutant^  bataillant,  comme  de  vrais  philosophes  ; 
les  temps  sont  bien  changés  ! 

»  Quarante  personnes  sont  constituées  hiérarchie 
qttement,  à  Paris.  Toulouse,  Montpellier,  Castres, 
Sorèze,  Lyon^  Metz,  ont  des  centres  de  propaga- 
tion qui  occupent  au  moins  autant  d'apôtres  de  la 
parole  saint*simonienne^  s'affichant  hautement  ses 

élèves,  soumis  à  notre  direction;  l'exposition  pti-^ 
11.  il 
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hliqtœ  de  nos  idées  se  fait  &  cent  cinquante  per- 
sonnes au  moins  à  Paris;  des  femmes  se  joignent  à 
nous^  pleines  de  chaleur  et  d'enthousiasHie  (pauvres 
dévotes,  direz-Tous  peut-être,  renei  les  roîr).  Les 
ingénieurs  des  mines,  des  ponts  et-ohanssées,  les 
ingénieurs  militaires  et  artilleurs,  enfin  tout  ce  qui 
se  recrute  à  l'École  polytechnique  est  afTedé  dn 
poison  saint-aimonien ,  et  il  circule  rapidement 
parmi  les  médecins  et  même  au  barreau.  Écoutez  : 
nous  marchons  sans  demander  l'aumône,  et  Saint* 
Simon  est  mort  dans  la  misère  !  Qu'un  de  nous  noil 
malade,  et  la  chambre  n'est  jamais  vide  de  frères, 
tandis  que  Rodrigue  et  tous  étiez  les  seuk  enfante 
de  Saint-Simon  à  son  lit  de  mort  !  Bazard  et  moi, 
faisons  mouvoir  une  famille  nombreuse  qui  nous 
aime  ;  Rodrigue  et  vous,  aimiez  seuls  Saint-Simon. 
^Et  vous  dites  que  le  Producteur  est  tombé! 
que  V Organisateur  tombera  !  !  Au  diable  la  Grèce  et 
la  Turquie,  revenez  à  nous,  mon  cher  Bailly,  re- 
venez à  nous.  » 

Enfantin  termine  en  citant  l'exemple  de  Ressé- 
guier,  qui  avait  commencé  aussi  par  le  positimmê 
de  Comte,  et  qui  avait  fini  par  comprendre  le 
Nouveau  Christianisme  de  Saint-Simon.  Quand  la 
lumière  fut  faite  pour  loi,  «  Rességuier,  dit  En- 
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fantin,  jugea  Comte,  comme  Saint-Simon  l'avait 
îagé;  la  science  prit  à  ses  yeux  la  place  que  Saint- 
Simon  lui  avait  assignée.  Les  mots  DIEU,  RELI- 
GICWM,  lui  rappelèrent  des  grands  hommes,  des 
grandslivres  qu'il  avait  méconnus,  méprisés;  il  eut 
conscience  de  ce  que  nous  avions  à  faire,  en  voyant 
ce qne  les  hommes  inspirés  avaient  fait;  il  n'avait 
pas  en  de  peine  à  se  justifier  à  lui-  même  son  admi- 
ration pour  Socrate  et  Platon,  il  lui  en  fallut  plus 
pour  86  sentir  ému  en  pensant  au  Christ,  pour  se 
décider  à  lire  saint  Paul;  mais  aujourd'hui,  la 
croix  de  celui  qui  est  venu  sauver  les  hommes  de 
la  brutalité  et  de  la  chair,  et  qui  pour  cela  a  dû  la 
mortifier,  lui  parait  d'autant  plus  digne  de  notre 
amonr^  qu'il  jette  les  yeux  sur  les  années  de  misère 
de  Saint-Simon,  sur  les  souffrances  de  celui  qui  est 
venu  sanctifier  la  chair,  en  écrasant  César  poiu:* 
jamais,  en  afiranchissant  les  femmes  et  l'industrie. 
»  Voilà  les  hommes  à  qui  l'avenir  appartient, 
mon  cher  Bailly,  ils  vous  attendent.  » 

Une  correspondance  familière  et  suivie  entre 
Enfantin  et  Duveyrier,  dont  le  séjour  en  Touraine 
se  prolongeait,  devint,  à  cette  époque,  dans  les 
lettres  d'Enfantin,  comme  le  journal  intime  de 
l'école. 
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<  28  avril  1830.  —  Cher  fils,  voilà  un  brouil- 
lon de  lettre  à  Bailly.  —  Nous  allons  comme  des 
enragés;  dix-huit  femmes,  cent  vingt  personnes, 
dimanche  dernier,  à  la  prédication  de  Barrault. 
Simon  (médecin)  etsa  femme  sont  presque  enrâlés, 
madame  de  D. . .  approche  ferme.  Bra  ( le  sculpteur) 
est  venu  se  présenter  pour  répondre  à  Tappel  aux 
artistes,  c'est  une  tête  curieuse  d'où  il  faut  chasser, 
ce  qui  fait  encore  un  peu  mal  à  nof  re  cher  Filassier 
(lesomnambulisme^.Bra  en  estabtmé,  nous  seuls 
pouvons  le  sauver. 

»  Le  troisième  degré  est  parfait,  Bauthier  a  com- 
mencé un  cours  à  trente-cinq  personnes,  lakcon 
a  été  très-brillante,  dit-on;  Filassier  a  eu  quarante 
jeunes  gens  au  sien;  Lechevalier  va  toujours  de 
môme,  c'est  bien,  c'est  beau;  nous  sommes  tous 
joyeux  de  notre  année. 

»  Je  travaille  comme  un  vrai  possédé,  aussi  le 
sais-je  d'amour  pour  vous  tous,  cher  fila;  deux 
résumés  finis  (prioH  et  posteriori,  et  leçon  sur 
Comte),  la  lettre  à  Bailly,  voilà  ce  que  j'ai  fait  la 
semaine  dernière,  et  de  plus  un  gros  mémoire  pour 
notre  procès.  * 

»  Écrivez  nous,  d'Eichthal  doit  se  mettre  au- 

4.  Le  procèA  de  son  père,  Barlhëlemy  Enfantin,  dont  nous 
avons  dëjà  parle. 
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jourJ'hui  à  vous  donner  do  nos  nouvelles,  Marquior 
a  été  sup2Pb3  à  Toulouse  pendant  tout  son  séjour, 
nous  attendons  de  ses  nouvelles  de  Castres. 

•  P.  E.  • 

«  7  Mai  1830.  Deux  mots,  cher  fils. 

»  Simon  avait  senti  Télection  de  madame  Bazard, 
elle  était  déjà  faite  dans  le  collège  depuis  quelques 
jours;  nous  attendrons  quelques  jours  encore  pour 
la  proclamer,  afin  de  ne  pas  donner  à  Tamour-pro- 
pre  de  Simon  Toccasion  de  faillir,  et  pour  que  la 
femme  ne  soit  pas  encore  un  ùistrunientàei^clié  : 
il  croirait  que  c'est  uniquement  pour  célébrer 
son  entrée  triomphale  dans  la  doctrine. 

»  Le  père  Rodrigue  (Olinde)  jouit,  la  face  de 
Bazard  est  épanouie,  la  mienne  n'est  pas  mal,  je 
vous  assure.  J'attends  une  réponse  de  vous  à  ma 
dernière  lettre  pour  me  regarder  dans  la  glace,  et 
vous  dire  comment  je  me  serai  trouvé  à  sa  lecture; 
je  crois  que  je  serai  fort  beau.  —  Qu'en  dis-tu? 

»  Adieu,  cher  fils. 

.   P.  E. 

»  P.  S.  Je  pioche,  je  pioche,  je  pioche,  aussi  la 
anlé  est-elle  superbe.  9 
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«  Mai  1830.  Vous  n'avez  pas  encore  bien  com- 
pris, cher  fils,  cette  fameuse  soirée  qui  vous  a  tant 
bouleversé,  cette  nuit  où  je  disais  en  parlant  de 
nous  tous,  nous  ne  nous  aimons  pas.  Et  cependant 
la  parole  a  germé,  mon  air  sombre  se  déride  peu  à 
peu,  l'amour  que  j'appelais  circule  dansles  membres 
de  la  famille  saint-simonienne,  les  échauffe  et  les 
unit  chaque  jour  davantage.  Tout  ceci  s*est  fait  jpcmr 
ainsi  dire  à  votre  insu)  vous  n'avez  pas  comprii 
que  c'était  parce  que  j'étais  mécontent,  ou  plutôt 
parce  que  je  n'étais  pas  encore  content,  que  ixm 
avez  tous  fait  ce  qu'il  fallait  pour  me  contenter; 
vous  m'avez  vu  triste,  vous  avez  voulu,  sans  savoir 
pourquoi,  me  rendre  joyeux,  vous  avez  bien  fait; 
aujourd'hui  vous  me  voyez  calme,  en  présence  de 
mes  joies  croissantes,  et  vous  voudriez  me  rendre 
enthousiaste.  Eh!  bien  non,  laissez-moi  désirer 
encore,  désirer  toujours;  car  je  veux  vous  faire 
marcher;  laissez-moi  désirer  plus  que  vous  tous, 
car  je  suis  votre  père.  » 

Tel  était  Texorde  d'une  lettre  qui  remua  profon- 
dément la  famille  saint-simonienne,  et  dont  Tim- 
pression  devait  rester  ineffaçable.  —  Enfantin  y 
définissait  le  calme  qui  explique  et  légitime  le 
commandement.  Chaque  phrase  y  témoignait  que 
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la  conscieuco  impérieuse  de  sa  supériorité,  ]*aveu 
irrésistible  de  m  suprématie  et  Torgueil  de  la  pri- 
mauté apostolique  n'étaient  en  lui  que  le  sentiment 
religieux^  l'amour  de  Thumanité  en  Dieu,  porté 
à  sa  plus  haute  puissance. 

«  AvM-*vous  bien  songé,  disait-il,  que  nous  n'a- 
TOUS  Baaurd  el  moi,  personne  aUniessus  de  nous; 
personne  que  celui  qui  est  toiyours  calme,  parce 
qu'il  est  l'étemel  amour.  Comme  nous,  vous  rendez 
tous  à  Dieu  des  actions  de  grâces;  mais  quelle  est 
la  manifestation  humaine  de  Dieu,  que  nous  pou- 
vons, comme  tous,  bénir?  à  quel  homme  dirons- 
nous,  mon  père,  je  vous  aimet  Quelle  bouche 
s'appuiera  sur  notre  front  et  nous  dira  :  mon  fiU,  je 
faime  ?  Grand  Dieu  !  tu  as  voulu  que  celui  qui 
gouverne  les  hommes,  que  celui  qui  ne  relève  que 
de  toi,  qui  n'a  de  père  que  toi,  s'initiât  au  calme 
(le  ton  éternel  amour;  tu  as  voulu  que  lui 
seul  pût  f  aimer,  to  connaître,  te  voir,  entre  tous 
les  hommes,  comme  tu  peux  f aimer,  te  con^ 
naitre,  te  sentir  dans  tout  ce  qui  est;  tu  as  voulu 
que,  ne  bénissant  que  toi^  son  amour  descendit, 
comme  le  tien,  sur  tous,  et  ne  remontât  comme 
le  tien  qu'à  toi«*même;  tu  as  voulu  que  le  père 
des  hommes   fût    pour    les   hommes,    ce    que 


k 
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tu  es  pour  l'univet^s,   Fàme,  la  vie  dun  mtmit. 

*  Mon  fils,  voilà  pourquoi  mon  catnWf  ipâ  w&m 
intrigue,  augmente,  sans  qne  €ou$  sachiez  ptmf' 
quoi^  noivB  amour;  mais  il  faut  qu'il  cemodexom 
iiiliîguer,  de  vous  causer  du  malaise;  il  fiinl  (fm 
vous  sachiez  y  lire  ctaireme^it  ïiimonr  «I  non  Tin* 
différence;  et  pour  ''«la  notre  saefwe  vietit  tw» 
éclairer,  notre  verte  viont  vous  révéler  le  mysMv 
de  notre  amour,  c*es1         i  de  notre  vie. 

»  Quun  sourire  de  tre|ièrG  soit  aussi  piôaiÉl 
sur  nous  que  tous  les  conartsdejoîe  de  rhuntaniiè- 
Car  ce  soutire  nous  les  annonce  ;  il  les  fait  naUrit 
c'est  lui  qui  par  vous  et  par  vos  fils  se  répétera  mr 
toute  la  terre*  Le  peuple,  mer  immense  quoiie 
pieri*e  tombée  de  haut  remue  dans  toute  sa  surface, 
dans  toute  sa  profondeur  ;  ce  Jupiter  dont  les  païens 
ont  dit  :  Ntitu  tremefecit  olj/mpum;  voilà  ce  qœ 
le  pape  saint- simonien  doit  savoir,  doit  sentir j  doit 
exprimer. 

»  Mon  fils,  notre  cœur  est  gros  d'avenir;  vous 
travaillez,  vous  voulez  écrire  l'histoire  de  rhoma- 
nité,  du  globe,  et  chanter  leurs  destinées;  Thymne, 
le  poème  se  pressent  pour  sortir  de  votre  boodiey 
mais,  dans  la  crainte  de  ne  pas  pouvoir  accomplir 
tout  ce  que  vous  désirez,  vous  me  dites  :  ces  projets 
aboutiront  peut-^tre  à  cous  adresser  trne  simple 
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lettre.  Une  simple  lettre  !  elle  ne  nie  sera  pas  adirés- 
sée.  Votre  lettre  à  Bordillon  est  bien  belle  ;  mais 
c'est  ane  simple  \ettve;  elle  est  adressée  à  Bordil- 
lon  Lorsque  vous  saurez  parler  à  Moïse,  à  Jé- 
sus et  à  Saint-Simon,  Bazard  et  moi  recevrons  vos 
paroles,  elles  nous  seront  vraiment  adressées  l 
»  Votre  père  a  dit  :  vous  pouvez  parler.  » 

«  24  mai.  —  Oui,  cher  fils,  le  père  Enfantin  a 
élé  ému  en  lisant  la  lettre  de  d'Ëichthal  à  un  public 
fortement  composé,  quoique  peu  nombreux  ce  jour 
là,  il  à  été  ému  vivement,  et  il  a  baisé  avec  joie 
votre  excellent  frère,  à  minuit,  à  la  porte,  le  con- 
duisant chez  lui  ;  il  a  été  ému  pendant  et  après  la 
lecture  publique,  il  l'avait  été  avant,  en  lisant  au 
disciple  fidèle  ces  lignes  de  foi,  dictées  par  Moïse  et 

par  Saint-Simon  (délivrez-moi  de  ce  peuple 

depuis  quinze  jours  je  mange  du  pain),  il  a  été  ému 
ce  père  calme,  il  a  pleuré,  et  il  avait  encore  des 
larmes  dans  la  voix,  au  Prado. 

»  Je  crois  que  d'ici  à  quelque  temps  j'aurai  bien 
besoin  de  vous  voir  ici,  j'ai  envie  de  causer  de  quel- 
ques idées  qui  me  trottent  par  le  ccetirj  pas  encore 
par  la  têtey  et  qui  ne  sont  pas  encore  prêtes  à  être 
différées.  Dites-moi  quand  vous  ferez  votre  petite 
course  à  Paris. 
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»  Les  vieux  Romains  descendent  du  Gapitole,  les 
Juifs  sortent  du  temple,  tout  cela  arriye  dans  l€B 
catacombes  de  la  rue  de  Monsigny^dont  nous  serons 
bientôt  chassés  faute  de  place;  l'argent  n  arrive 
pas,  mais  il  viendra  avant  peu,  je  vous  en  donne 
mon  billet  de  pape. 

»  La  métaphysique  de  Lechevalier  esi  décidé- 
ment enfoncée,  nous  avons  l'autre  jour,  Bazard  et 
moi,  retourné  le  portrait  de  Hegel  qui  était  dans  sa 
chambre,  et  écrit  sur  le  dos  . 

»  Saint-Simon, 

»  Religion, 

»  Science  et  industrie. 

»  La  séance  d'hier  a  été  bonne,  Lechevalier  a 
enterré  tous  les  métaphysiciens  ;  Bazard,  Rodrigue 
et  Margerin  leutendaienl  de  ma  chambre. 

»  Adieu,  cher  fils.  » 

«  28  mai  1830.  —  Mon  cher  Charles,  voici  une 
lettre  de  madame  Bazard. 

»  Après  l'avoir  lue,  je  vous  prie  de  m'écrire 
comment  vous  la  trouvez;  il  est  des  choses  qui  ont 
une  valeur  particulière  lorsqu'elles  frappent  les 
oreilles  à! xm  frère  et  qui  sont  insensibles  pour  celles 
d'un  père.   Les  nuances  que  Végalilé  seule  peut 
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lécoaYrir,  ne  doivent  pas  cependant  rester  igno- 
rées à  la  patemiié,  et  j'aime  mieux  avoir  une 
traduction  de  vous  que  de  demander,  en  ce  mo- 
oient,  une  explication  à  votre  sœur. 

•  Notre  jeudi  d'hier  était  charmant,  madame 

3 est  on  ne  peut  mieux,  deux  ou  trois  dames 

nouvelles  étaient  venues,  elles  ne  sont  que  sur  le 
seuil,  mais  avec  d'excellentes  intentions;  la  réunion 
des  femmes  chez  madame  Bazard,  samedi  dernier, 
a  été  parfoite.  Bazard  leur  a  fait  une  petite  allocu- 
tion soignée,  sur  les  deux  points  importants  de  la 
règle  de  conduite  çociale  et  individuelle  :  l"^  la 
hiérarchie;  leur  faisant  sentir  que  savoir  s'y  sou- 
mettre^ c'est  réellement  s'a/franchir,  puisqu'il  n'y 
a  que  des  esclaves  qui  soient  égaux;  2?  joindre  le 
passé  à  l'avenir,  ne  pas  rester  trop  dans  l'un,  ne 
pas  se  jeter  trop  dans  l'autre,  vivre  de  la  vie  saint- 
simonienne,  vie  sympathique,  qui  consiste  à  unir 
les  convenances  du  passé  à  celles  de  l'avenir.  Mar- 
g;erin  et  Laurent  ont  été  mis  en  possession,  mer- 
credi, du  deuxième  degré.  — Lèche valiér,Transon, 
Palabot,  Gamot  recevront  le  troisième,  mardi  pro- 
chain.  » 

«  2  juin  1830.  —  Charles,  voici  une  belle  lettre 
pour  vous  récompenser  de  tous  les  travaux  que 
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voas  faites;  votre  frère  Margeriû  a  oarert  U 
bouche,  c'est  a vœ  peine,  mais  enfin  lesdi^iq^^ 
sibyllins  sont  arrivés^  et  ils  mni  beaux.  Voire  j*^^ 
a  voulu  les  hiéroglypherde  sa  belle  main,  êl  il  est 
assez  content  du  secours  que  IVmVf/iv  donne  à  li 
parole^  que  le  module  donna  au  rht/ihine;  ontî 
impriraer  cette  lettre  dans  VOr^anisaiem*^  ',  OM 
je  u  ai  pas  voulu  vous  laisser  lauguir,  » 

j ,  Il  s'agissait  de  la  lettre  de  l^rgenn  au  seul  pleur  B^.  Hl 
INirtit,  tn  elTel,  le  S  juin,  dans  ïe  numéro  4f  de  TOi  j 

<r  Mon  dior  Théophile,  diml  Margerin,  les  siiiguli£fi| 
mènes  qui  se  pa^ts^nt  an  vous  depuis  qu» ire  ans  tJ*oolfiflfB 
nous  dlQrtne.  Nouâ  en  connu issoiif^  h  stem  et  Ojtpiimiwm  (le«^ 
nainbulisrtie  et  le  miâgnëu^me)  ;  un  jour  vous  eonnalUTi  fita  d 
rdutre. 

*  1^  fait  rflit/teux  sur  leqid  vous  iipf>elez  naine  atiantMa 
n'a  piâ  toute  la  valeur  que  vous  lut  dl  tri  hue/.  Uieu  (iiaHeriî  r^^ 
l'ommc  il  parle  en  tous.  L^  mal  o^l  que  vous  n*écoiiûrz  tfa'tft 
voiu,  C*est  pourquoi  la  grande  voix  de  Tespèce  hamaine  retcoui 
en  vain  à  vos  oreilles  ;  vous  ne  Tentendez  pas. 

>  Pourquoi  chercher  dans  les  choses  un  sens  cache,  quand 
elles  ont  un  sens  clair,  à  la  portée  de  tous?  Pourquoi  quand,  de 
toutes  parts,  la  pensée  bri.<e  le  roylhe  pour  se  montrer  à  do, 
vous  obstinez- vous  à  ne  voir  que  le  symMef  La  rëvëlalioo  of 
|>eut  plus  être  apocalyptique  :  tous  ont  des  yeux  poar  voir  H  des 
oreilles  pour  entendre.  Dieu  se  proclame  lui-même  par  toute 
son  immensité. 

»  Vous  dites  que  vos  travaux  comprennent  ceux  de  Saiat- 
Simon,  avec  des  vues  beaucoup  plus  étendues;  et  tou<,  doqs 
vous  disons  que  vous  ne  connaist^ez  pas  Sjint-Simon. 

»  Voulez-vous  le  connaître?  Écoutez.  » 

Venaient  alors  les  distiques  sibyllins  qui  exciiaiont  Taduiiraiiofl 
d'I^iirantin  et  qui  offraient  un  très -remarquable  résumd  des  nkey 
sainl-âimonicnnes. 
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«  7 juin  1830  —  Vous  1  avez  dit,  cher  fils, 
votre  père  n'a  qu'un  mot  à  prononcer  pour  que 
votre  plume  peigne  son  amour;  écrivez  donc. 
Bazard  et  moi  sommes  enchantés  de  Barrault;  il  a 
été  grand,  et  ce  n'est  pas  dire  assez  ;  notre  fils, 
votre  firère,  a  été  sublime.  La  lettre  de  d'Eichthal, 
celle  de  Margerin,  votre  travail,  une  lettre  de  votre 
sœur  Glaire  à  madame  Foumel,  le  dernier  résumé 
de  Bazard  sur  l'industrie,  tout  cela  a  germé  dans 
son  cœur,  sa  parole  a  été  tendre,  quoique  brûlante^ 
savante  aussi  et  digne  en  tous  points  d'un  de  nos 
premiers  enfants.  Rodrigue  était  en  face  de  lui 
dans  la  joie;  Bazard  et  moi  lui  pressions  les  flancs. 
Deux  fois  l'auditoire  a  tressailli^  Barrault  le  tenait  en 
lui,  il  l'écrasait  d'amour,  d'intelligence  et  de  force. 

»  La  vie  s'est  fait  jour.  A  la  place  de  messieurs 
et  mesdames,  sont  venus  se  placer  dans  sa  bouche, 
ces  mots  si  tendres  :  Mes  fils,  mes  filles^  et  cela 
avec  rinspiration  la  plus  chaude  et  la  plus  heu- 
reuse, à  la  suite  d'un  qui  êtes^vousl  et  qui  suts-je  ? 
Barrault  s'est  placé  en  prêtre;  la  prédication  est 
vraiment  commencée,  la  voix  saint-simonienne  a 
parlé  la  langue  de  tous,  la  langue  de  bonté,  de 
vérité  et  de  beauté. 

»  Votre  lettre  à  madame  Bazard  est  charmante 
et  a  fait  très-bon  effet,  au  collège  surtout  ;  quant  à 
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votre  belle  poésie,  tous  s'accordent  à  dire,  les  uns 
qu'il  lui  manque  une  face,  les  autres  une  demie  on 
un  quart  de  face,  mais  toujours  quelque  chose.  Je 
vous  ai  déjà  envoyé  un  commencement  d'opinion 
motivée,  mais  j'attends  la  an  de  notre  procès  ponr 
pouvoir  m'en  occuper  mieux,  et  vous  rembarrer  de 
la  belle  manière  ;  évidemment  quoique  vods  gagnies 
beaucoup  au  travail  que  vous  faites,  il  y  a  un  hni 
emploi  de  force,  par  conséquent  des  forces  perdues, 
et  vous  pouvez  remarquer  même  une  assex  drôle  de 
contradiction  entre  votre  travail  et  votre  opinion 
sur  l'artiste,  relativement  au  pape,  car  chaqae  fois 
que  vous  rencontres  sur  votre  chemm  rqûrnoa 
émise  jusqu'à  présent  par  Batarà  et  moi,  celle  de  la 
continuité  du  moij  vous  la  toornei  £QNrf  adroi- 
tement sans  doute,  ce  qui  ne  vous  empédie  pas  de 
verser,  car  il  n'y  a  qu'une  roue  à  votre  carrosse. 

»  Barrault,  d'Eichthal,  Rességuier  *,  Margerin, 
Bazard  et  moi,  sommes  tous  d'avis  que  votre 
point  de  vue  est  incomplet.  Laurent  vous  défend 
assez  chaudement,  Rodrigue  vous  défend  aussi, 
mais  plutôt  parce  que  vos  accords  sont  une  belle 
musique,  que  pour  la  conception  môme.  » 


4.  Reâsëguler,  vivement  aliendu  à  Paris  pendant  longtemps 
par  tous  les  meml)res  de  l'égliso  parisienne,  y  dlait  venu  dans 
le  courant  du  mois  de  mai. 
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La  fin  du  procès  qui  préoccupait  Enfantin  ne 
répondit  pas  à  aes  espérances.  Son  père  fut  obligé 
de  quitter  Paris  et  de  se  réfugier  en  Belgique, 
Enfantin  lui  écrivit  aussitôt  : 

«  PatHs,  20  juin  1830.  —  Courage,  père,  ne 
crains  pas  que  je  maudisse  Dieu  de  m'avoir  fait 
naître  de  toi.  Tu  as  été  une  grande  leçon  pour  moi. 
Bon  et  aimant,  tu  as  été  la  victime  d'un  monde 
égtiHaie  et  tu  m'as  fait  chercher  un  autre  monde;  je 
Tai  trouvé  :  je  te  bénis.  Sois  dono  tranquille  sur 
moi,  je  suis  plus  heureux  mille  fois  que  je  ne  Tau-* 
rais  été  si  tu  n'avais  pas  été  bon  comme  tu  l'as  été, 
et  c'est  parce  que  ta  étais  bon,  je  te  le  répète,  que 
tu  as  souffert.  Est  «ce  une  conacdation  que  je  te 
donne  en  te  disant  que  je  bénis  ton  nom  et  tes 
exemples,  que  je  te  remercie  de  Téducation  que  tu 
m'as  donnée,  du  cœur  que  tu  as  mis  en  moi,  du 
bonheur  que  j'ai  trouvé  dans  cette  doctrine  qui  est 
toute  ma  vie,  et  vers  laquelle  tu  m'as  dirigé  invo- 
lontairement par  la  misanthropie  que  t'inspirait 
notre  monde  actuel.  Oui,  c'en  est  une,  car  tu  pleu- 
rais hier  sur  moi,  tu  me  croyais  voué  au  malheur 
par  toi,  tu  croyais  que  je  pouvais  souffirir  d'autre 
chose  que  de  tes  propres  souffiramces  :  rassure-toi. 

9  Mais  je  ne  veux  pas  seulement  te  consoier^ 
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car  Inespéré.  Oui,  ne  t'effraie  pas,  comme  tu  le 
fais  de  ce  voyage,  il  ne  saurait  être  long,  il  est 
impossible  que  nous  ne  parvenions  pas  avant  pen  à 
te  ramener  au  milieu  de  nous;  une  année  plus  tard, 
et  j'en  suis  sûr,  la  doctrine  te  rendrait  une  seconde 
fois  la  vie.  Elle  te  doit  tant  puisque  tu  es  mon  père 
et  que  tous  m'aiment  comme  des  fils«  » 

Le  même  jour.  Enfantin  écrivit  à  sa  mère  : 

«  Tu  te  plains  de  mes  ambitieuses  illusions,  et 
tu  me  rappelles  1814.  Mais  de  toutes  les  amUtienses 
illusions  que  je  pourrais  avoir,  il  n'en  est  pas  une 
seule  qui  ne  produisit  plus  fortement  que  la  doc- 
trine l'effet  dont  tu  te  plains.  Si  j'avais  continué  à 
chercher  la  gloire  militaire,  je  serais  à  l'année; 
l'argent,  je  serais  peut-être  réformé  et  réduit  à 
rien;  si  j'avais  été  désireux  de  me  marier,  je  l'au- 
rais été  à  Romans,  à  Pétersbourg,  car  c'est  là  que 
se  sont  passées  les  années  où  l'on  y  pense  le  plus; 
j'aurais  fait,  il  y  a  deux  ans,  une  folie. 

»  Tu  me  reproches  mes  ambitieuses  illusions,  et 
tu  serais  bien  fâchée  que  je  fusse  mou,  apathique, 
sans  amour^  tu  dirais  :  ce  n'est  pas  là  mon  fils,  ^ 
car  tu  n'es  rien  de  cela.  Je  suis  ce  que  je  suis, 
parce  que  je  suis  ton  fils.  Je  suis  sous  ma  face 
calme,  ardent,  parce  que  tu  l'es;  aimant,  parce  que 
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tu  Tes;  ambitieux  y  parce  que  tu  Tétais  aussi;  et 

je  veux  changer  le  monde,  parce  que  loi  et  papa  y 

avez  souffert  et  que  j'ai  été  nourri  de  vos  douleurs; 

parce  que  je  vous  ai  vus  faits  l'un  et  l'autre  pour 

être  heureux,  accablés,  ruinés,  délaissés.  Tout  ce 

que  je  suis,  chère  mère,  c'est  toi  qui  en  es  la  cause 

première.  Je  ne  puis  pas  être  indifférent  puisque 

tu  es  impressionnée  si  vivement  par  tout  ce  que  tu 

vois,  ce  que  tu  penses,  ce  que  tu  aimes.  Je  suis 

ambitieux  de  donner  aux  derniers  jours  de  mon 

père  et  de  ma  mère  le  spectacle  de  Tamour  que 

leur  fils  aura  su  inspirer » 

Une  amie  dévouée,  mademoiselle  Aglaé  Saint- 
Hilaire ,  avait  accompagné  Enfantin  père ,  à 
Bruxelles.  Le  fils  ouvrit  avec  elle  une  correspon- 
d  ce  presque  journalière,  pour  adoucir  autant 
que  possible  Texil  du  vieillard. 

«  Je  vous  enverrai  d'ici  à  quelques  jours,  lui 
écrivit -il  le  29  juin  1830,  une  lettre  pour 
M.  Thibaudeau  (le  conventionnel).  Celui-là  ira 
assez  bien  à  papa.  Malheureux  comme  lui,  mais 
pour  d'autres  causes,  il  jardine  comme  papa  une 
grande  partie  de  la  journée.  Sa  femme  est  très- 
•  bonne;  elle  a  entendu  souvent  parler  doctrine,  et 
son  mari  est  très  en  i)osilion,    sinon  de  l'adopter, 

II.  12 
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du  moins  de  comprendre  en  partie  ce  qu'il  y  a  de 
gvm^  et  de  généreux  en  elle.  » 

Une  seconde  lettre^  sous  la  date  du  1^'  juillet, 
renfermait  des  détails  importants  sur  les  premiers 
succès  du  diaconat.  Fournel  avait  adressé  mille 
franco  à  Enfantin  et  promis  une  somme  pareille 
pour  le  1^' janvier.  Rességuier  en  avait  fait  autant. 
D'Eichthal  avait  donné  trois  mille  francs,  en  y  jou- 
tant une  donation  à  cause  de  mort  pour  une  somme 
assez  considérable.  Duveyrier,  Camot,  Lecheva- 
lier,  Filassier,  etc.,  avaient  également  apporté  leur 
contribution  qui  devait  être  annuelle,  ce  qui  ferait 
dire  à  Enfantin  que  le  budget  des  recettes  de  la 
doctrine,  pour  Tannée  suivante,  s'élèverait  à  trenle 
ou  quarante  mille  francs. 

Le  3  juillet,  nouvelle  lettre  à  mademoiselle 
Saint-Hilaire,  contenant  celle  qui  était  destinée 
au  père  Thibaudeau,  et  annonçant  un  court  séjour 
de  Dut^eyrier  à  Paris,  le  départ  de  Margerin 
pour  Orléans,  la  satisfaction  de  Rességuier  qui 
avait  trouvé  son  église  du  Midi  superbe,  et  l'ani- 
mation du  dernier  jeudi  qui  avait  été  brillant  et 
nombreux.  Enfantin  terminait  en  disant  qu'il  était 
péniblement  absorbé,  depuis  le  premier  de  ce  mois,  • 
par  son  dividende  de  la  caisse  hypothécaire,  et  qu'il 
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en  avait  pour  quinze  grands  jours,  ce  qui  le  contra- 
riait bien  clans  un  moment  où  il  avait  à  surveiller 
l'impression  d'un  volume  de  l'exposition.  Et 
msUgré  celte  absorption,  il  répondait  le  môme  jour 
à  Rességuier  $ur  une  question  de  doctrine,  et  l'en- 
tretenait de  la  marche  rapide  des  enseignements, 
des  prédications  et  des  conversions. 

«  Duveyrier  est  reparti;  Dugied  est  allé  préparer 
à  Nantes  le  voyage  de  Duveyrier  et  de  Lèche  voi- 
lier. Bazard  ira  tous  les  retrouver  et  passer  huit 
jours  avec  eux;  d'Eichlhal  est  sur  les  bords  du 
Rhin  c{  restera  un  mois  absent;  Margerin  est  à 
Orléans,  dans  sa  famille,  pour  quinze  jours  encore; 
vous  voyez  que  le  collège  est  bien  dégarni,  il  ne 
reste  que  nos  prédicateurs,  car  le  père  Laurent 
commence  dans  huit  jours  à  porter  la  parole  rue 
Monsigny;  le  père  Laurent  est  tout  feu,  son  spleen 
s'envole  depuis  que  nous  l'avons  chargé  de  prêcher, 
il  déclame  toute  la  journée,  je  vous  réponds  de  lui. 
Renouvier  ne  nous  écrit  pas;  ce  qui  prouve  qu'il 
est  furieusement  occupé.  Le  père  Rigaud  a  écrit  à 
son  fils  une  lettre  admirable;  il  se  remue  tant  qu'il 
peut,  il  parle  à  tout  le  monde  de  la  doctrine, 
Montpellier  sera  une  belle  cathédrale  dans  dix  ans, 
notre  petit  Combes  un  gentil  vicaire.  De  Metz,  nous 
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recevons  des  travaux;  Maréchal  et  un  de  ses  amis 
s'en  donnent  à  corps  perdu,  d'Eichthal  a  dû  les 
voir  ces  jours-ci. 

»  Mais,  mon  pauvre  Rességuier,  vous  n'êles  plus 
là,  et  le  volume  languit,  il  n'y  a  que  quinze  feuilles 
de  tirées,  tout  est  cependant  imprimé,  mais  les 
différentes  indispositions  de  madame  Bazard  et  les 
corrections  nombreuses  des  deux  dernières  séances 
sur  la  question  religieuse,  et  la  rédaction  des  leçons 
du  Prado,  et  les  nombreuses  occupations  gouver- 
nementales qui  nous  arrivent  de  plus  en  plus 
chaque  jour,  ont  arrêté  le  travail.  Le  second  vo- 
lume sera  prêt  presque  aussitôt  que  le  premier,  j'ai 
même  encore  six  ou  huit  pages  de  la  préface  à 
faire,  mais  je  ne  peux  les  achever  que  lorsque  les 
dernières  feuilles  seront  tirées. 

»  Talabot  devient  plus  beau  chaque  jour,  le  troi- 
siùme  degré  s'est  grossi  de  quatre  ou  cinq  personnes 
depuis  vous;  autant  touchent  les  portes.  Chevalier, 
Tingénieur,  est  monté  au  deuxième,  Filassier  est 
très-occupé  par  ses  examens  de  médecine,  cependant 
c'est  toujours  une  des  coloniies;  je  ne  parle  pas  de 
Lechevalier,  vous  savez  que  cela  veut  dire  très- 
bien,  la  métaphysique  est  partie  avec  la  jaunisse.  Il 
n'y  a  pas  d'enfants  malades,  Lemonnier  qui  Ta  élé 
pendant  quinze  jours  (cela  devait  être)  est  bien 
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maintenant  de  toute  manière.  —  Que  nos  fils  du 
Midi  se  réjouissent,  Saint-Simon  marche  glorieux  â 
sa  conquête  pacifique.   » 

Peu  de  jours  après,  le  7  juillet,  Enfantin,  écri- 
vant à  son  père,  lui  disait  encore  : 

«  Je  suis  accablé  par  ma  caisse  et  n'ai  que  le  temps 

de  faire  une  enveloppe Le  dernier  dimanche 

de  Barrault  a  été  admirable;  nous  étions  dans  les 
beaux  appartements  du  premier;  c'était  superbe,  il 
y  avait  beaucoup  de  monde.  Les  dames  viendront 
entendre  Transon,  dimanche.  » 

Les  dames  vinrent,  en  effet,  et,  le  lendemain. 
Enfantin,  racontait  ainsi  le  succès  de  Transon  à 
mademoiselle  Saint-IIilaire. 

«  12  juillet  1830.  Transon  a  tellement  remué  un 
auditoire  nombreux  hier  (hommes  et  femmes);  il  a 
été  si  grand,  si  beau,  qu'il  est  monté  le  jour  même 
au  collège. 

»  Vous  avez  une  sœur  de  plus,  madame  Gossard, 
qui  est  parfaite.  Délateur  est  reçu  au  troisième 
degré.  Quatre  autres  personnes  frappent  à  la  porte, 
le  père  et  la  mère  Rodrigue  sont  presque  saint- 
simoniens.  * 
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Le  20  juillet j  nouvelle  lettre  à  mademoiselle 
Saint-Hilaire.  —  On  y  lit  : 

«  Vous  m'avez  dit  dernièrement  de  ne  pas  me 
g(in?r  pour  écrire;  il  l'aurait  fallu  en  effet,  car  je 
suis  fiôroment  pris  ;  je  n'ai  pas  même  pu  joindre 
quelques  mots  à  la  lettre  de  madame  Bazard  qui 
vous  a  donné  de  bons  et  longs  détails,  et  qui  attend 
votre  retour  avec  impatience  pour  l'aider.  Vous 
serez  maintenant  quatre  femmes  ayant  Iwnnes 
épaules,  vous,  madame  Simon,  et  mesdames  Cos- 
S2Ti\  etNiboyet. 

»  La  dernière  séance  du  samedi  a  été  très-bonne, 
sur  la  famille,  le  divorce  et  le  veuvage;  Claire  doit 
vous  en  écrire  l'analyse.  La  prédication  d'hier  su- 
perbe de  grandeur,  mais  moins  remuante  que  les 
autres.  Barrault  a,  pour  la  première  fois,  fait  une 
invocation  à  ses  pères. 

»  Le  père  Laurent  prêchera  probablement  dans 
la  quinzaine,  et  je  crois  que  c'est  là  sa  véritable 
vocation  ;  il  sera  vigoureux  et  bon...  —  Transon 
est  l'apôlre  des  dames. 

»  Nous  allons,  selon  toute  apparence,  louer  l' 
premier  étage  *,  rue  Monsigny.  Les  deux  élages 

i.  Ce  local,  occupé  précédemment  par  la  Swiéiè  des  ^'""^ 
ètudesy  lut  dtslinc  aux  enscii^nemeuls  public-,  aux  réuniun?ii<^ 
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coûteront  6,000  francs,  et,  comme  nous  pourrons 
loger  non-seulement  la  famille  Bazard,  mais  trois 
ou  quatre  doctrinaires  de  plus,  et  que  d'ailleurs  les 
locations  du  dimanche  nous  coûtent  1,200  francs 
par  an,  il  n'y  aura  pas  grande  dépense  de  plus.  Ces 
appartements  sont  superbes;  gare  seulement  pour 
l'hiver,  à  l'éclairage  et  au  chauffage,  mais  liss  con- 
versions vont  leur  train,  et  Diiveyrier,  d'Eichthal, 
Dugué  qui  sont  en  voyage;  Lechevalier,  FilàSâier, 
Girnot,  qui  iront  bientôt,  le  Midi  qui  marche  supé- 
rieureinént,  nous  donneront  des  ressources.  » 

A   MADEMOISELLE    SAINT-HILAIUB 

«  23  juillet.  — Une  lettre  charmante,  délicieuse, 
de  madame  Fournel,  sur  la  famille,  est  arrivée. 
Rességuier  a  écrit.  Le  Midi  est  toujours  brillant. 
Je  vous  ai  dit,  je  crois,  que  Dugied  était  parti  pour 
préparer  à  Nantes  le  voyage  de  Duveyrier,  Le- 
chevalier  et  Bazard,  car  il  ira  aussi  y  passer 
quelques  jours.  » 

A  d'eichthal 

«  iG  juillet  1830.  —  11  ne  faudra  pas  m'écrire 
sur  du  carton  dorénavant,  cher  fils,  le  parchemin 

la  faïuille  saint-simonienne  el  aux  prédications.  Eufanlin  l'iia- 
biia  aussi,  el  céda  le  second  étage  à  la  famille  Buzard. 


184  NOTICE    HISTORIQUE 

était  bon  pour  Hildebrand,  mais  nons,  noas  avons 
du  papier  à  lettre  (grâce  aux  progrès  de  Satan 
r industriel) y  qui  tient  peu  de  place  et  ne  paie  pos 
beaucoup  déport.  (La  poste  coûtait  cher  alors.  Une 
lettre  de  Metz  avait  été  taxée  1  franc  50  cen- 
times. ) 

»  Fèvre  est  évidemment  un  bon  apôtre,  MarécHal 
a  un  fils  qui  lui  fait  honneur;  les  deux  travaux  sur 
la  tolérance  et  la  vie  future  nous  ont  charmés.... 

»  Votre  soirée  a  été  bonne,  cher  fils,  Metz  sera 
bien  préparée  pour  Tarrivée  de  Barrault  et  du  vo- 
lume qui  ne  peut  pas  tardera  paraître,  car  Bazard 
a  fait  ses  corrections  des  derniers  placards,  et  les 
feuilles  vont  m'arriver. 

»  Quelques  abonnements  sont  arrivés  de  la  pro- 
vince et  de  Paris,  le  volume  en  amènera  d'autres, 
n'oubliez  pas  cette  partie  importante  de  votre 
voyage,  vous  êtes  en  poste,  ce  qui  est  très-favorable 
pour  décider  les  gens  à  dépenser  25  francs. — Pifaud 
nous  a  remis  un  tableau  synoptique  qui,  sauf  quel- 
ques légères  corrections,  nous  sera  éminemment 
utile,  nous  le  ferons  graver  ou  imprimer,  et  tâche- 
rons de  le  substituer  aux  cartes  de  Ch.  Dupin.  Jules 
se  propose  d'en  laisser  un  exemplaire  dans  chaque 
auberge  où  il  passera  pendant  son  voyage,  c'est  la 
meilleure  aflBche  qu'on  puisse  donner;  Rodrigue 
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)n  a  été  enchanté,  il  le  tournait  et  retournait,  élen- 
lait  et  repliait,  il  le  caressait  comme  son  enfant. 

»  Madame  Fournel  a  écrit  une  lettre  charmante 
sur  la  famille)  que  vous  connaissez.-  Madame 
^iboyet  s'annonce  comme  devant  nous  donner  de 
rigoureux  coups  d'épaule. 

»  Le  père  Laurent  parle  décidément  dimanche; 
franson  n'a  parlé  qu'un  quart  d'heure,  il  a  eu  son 
mauvais  jour,  aussi  sera-t-il  superbe  la  première 
fois.  » 

Enfantin  écrivit  cette  lettre  au  milieu  de  l'im- 
mense agitation  que  le  Moniteur  de  ce  jour  avait 
provoquée  dans  la  capitale,  et  qui  allait  gagner  la 
France  entière,  pour  s'étendre  ensuite  à  toute  l'Eu- 
rope. Les  ordonnances  absolutistes  de  Charles  X 
avaient  paru  le  matin  dans  la  feuille  officielle. 

Les  apôtres  du  progrès  pacifique  avaient  une 
rude  épreuve  à  traverser.  L'ancien  régime  enga- 
geait un  combat  à  mort  avec  la  révolution.  Les  dis- 
ciples de  Saint-Simon  ne  devaient  pas  se  laisser  en- 
traîner dans  cette  lutte  sanglante,  bien  qu  ils  eus- 
sent la  convition  d'être  les  adversaires  les  plus 
résolus  et  les  plus  redoutables  du  passé  féodal  et 
clérical  qui  s'était  fait  provocateur.  Ils  n'oublièrent 
pas  en  effet  que  leur  mission  n'était  pas  de  détruire, 
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mais  d'édifier.  Bazard,  Fanclea  menbt*6  de  la 
vente  suprême  du  carbonarisme  s'entendit  à  mer- 
veille avec  Enfantin,  Tancien  combattant  de  Vin- 
cennfes,  pour  inviter  les  saint- sîmôriiens  à  se 
tenir  à  l'écart  de  cette  qiîerellé  fratricide. 
Cette  résolution  fat  annoncée,  en  ces  termes*  : 

AUX   SAINT-SIMONIENS  ÉLOIGNÉS  DE   PARIS 

l'arLs  28  juillet  4830. 

»  Glicrs  enfants, 

«  Chaque  jour,  vous  disiez  que  la  société  qui  nous 
entoure  était  livrée  au  désordre,  qu  elle  était  agitée 
par  l'anarchie,  dévorée  par  la  lutte  et  là  guerre, 

1 .  Celle  circulaire  fut  adressée  a  d'Eilhchal,  le  29,  par  Enfan* 
lin,  dans  une  lelire  où  on  lil  : 

a  Voici,  cher  fils,  ce  que  les  circonstances  dans  lesquelles  nous 
nous  trouvons  nous  a  fail  écrire;  les  coups  de  fusil  el  de  canon 
résonnent  de  lous  cùlés,  el  il  y  a  de  quoi  Taire  bouillir  des  cœurs 
qui  battaient  si  vivement  il  y  a  peu  de  temps  encore  pour  le  li- 
béralisme, et  qui  ballenl  plus  forlement  que  jamais  en  présence 
lies  douleurs  des  hommes  ;  mais  quoique  le  bieu  sàînl-simonien 
soit  amour  cl  non  esprit  comme  celui  des  chrétiens,  il  est  saiut 
do  calculer  ses  actes  :  or,  nos  actes  aujourd'hui  doivent  consister 
à  observer  un  mouvement  dans  lequel  notre  action  serait  vaine, 
ridicule,  impie,  comme  saini'Simoniemj  et  presque  inutile  mém^ 
comme  libéraux.  —  Au  reste,  nous  sommes  dans  un  moment  si 
i^rave  que  Id  doctrine  doit  y  puiser  des  fore  s;  coœffient?je 
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par  l'égolsme,  et  que  Saint-Simon  était  venu  lui 
apporter  la  paix  et  Tamour.  C'est  ce  spectacle  dé- 
chik^ant  qui  vous  avait  rendus  sensibles  à  la  parole 
de  notre  maître;  c'est  parce  que  vous  avez  ressenti 
vivement  en  votis  les  douleurs  qui,  ho7^s  de  vous, 
affligeaient  vos  frères,  que  vous  tous  êtes  écriés  les 
premiers  :  Ceis  dôiileurs  cesseront  ! 

«  Saint-Simoîi  nous  a  dévoilé  l'avenir;  il  noua  l'a 
donné  pour  qu'à  notre  tour  nous  en  fassions  jbulr 
l'humanité;  et  il  nous  a  guéris  d'un  mal  qui  nous 
consumait  ;  il  nbûs  en  a  guéris  par  son  exemple, 
en  traversant  la  crise  terrible  de  la  révolution 
française  avec  ce  calmé  divin  qui  eût  été  lâcheté, 
crime,  pour  tout  autre  que  lui,  et  qui  fut  la  coridi- 

D'en  sais  rien  encore;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  en  per- 
drait^ en  se  faisant  purement  et  simplement,  je  dirais  môme  niai- 
sement iibéi-âté.  —  Et  cependant  ceci  a  fait  question,  non  entre 
Bazard  et  moi,  non  dans  le  collège,  pas  même  que  je  sache  dans 
le  deuxième  degré  ;  mais  le  troisième,  naissant  à  peine  à  la  vie 
d'âidour,  à  la  connaissance  et  à  la  pratique  de  Vavenir  humain, 
déjà  réalisé  par  ses  pères,  bouillant  encore  de  ses  souvenirs 
du  monde,  dont  nous  l'avons  tiré,  nous  a  donné  quelques 
éxëfbf^  de  conviclions  difficiles  à  communiquer;  sensibles  à  la 
généreuse  ardeur  qui  anime  le  peuple  libéral,  qudques-uns  se 
sentaient  entraînés  à  aller  partager  ces  dangers,  cueillir  ces 
palmes  de  dévouement,  comme  si  c'était  là  les  nôtres,  comme  si 
celles  qu'ils  attendent  de  la  mission  que  Dieu  leur  a  donnée 
n'étaient  pas  mille  fois  plus  belles  (quelles  que  soient  les  cir- 
constances où  nous  ayons  à  les  cueillir)  que  celles  qui  orneront 
la  tète  des  victimes  ou  des  triomphateurs  dans  cette  boucherie 
où  le  sani:  coule  en  ce  moment.  » 
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tien  providentielle  de  notre  initiation  à  une  vie  nou- 
velle; il  nous  en  a  guéris,  nous  qui,  mêlés  naguère  à 
cette  socîiété  en  désjrdre,  avions  pris  part  avec  tant 
d'ardeur,  avec  le  plus  complet  dévouement,  à  des 
tentatives  généreuses  qui  rétamaient  toute  la 
puissance  de  nos  âmes,  alors  que  nous  n'avions 
pas  encore  entendu  la  parole  de  notre  maître. 

»  Enfants,  écoutez  vos  pères,  ils  ont  su  ce  que 
devait  être  le  courage  d'un  libéral,  ils  savent  aussi 
quel  est  celui  d'un  saint-simonien. 

»  Cliersenfants,  l'avenir  esta  nous,  nous  devous 
y  conduire  le  présent,  et  cependant  le  sol  sur 
lequel  nous  marchons  n'a  pas  encore  été  assez  sil- 
lonné par  la  parole  d'amour,  pour  que  notre  mis- 
sion divine  puisse  s'accomplir  en  nous  plaçant  au 
milieu  de  la  mêlée,  en  déployant  aux  yeux  d'un 
peuple  qui  nous  ignore,  et  qui  ne  songe  qu'à  jeter 
loin  de  lui  le  passé,  la  bannière  de  l'avenir,  la  seule 
que  puissent  aujourd'hui  porter  nos  mains  paci- 
fiques, 

»  Les  désordres  qui  se  passent  en  ce  moment  sous 
vos  yeux,  sont  les  accès  d'un  mal  dont  vous  avez 
sondé  toute  la  profondeur,  le  sang  a  coulé  devant 
vous  !  mais  ne  saviez-vous  pas,  hier  comme  aujour- 
d'hui, combien  de  larmes,  de  misères,  de  crimes, 
combien  de  douleur.^  ignorées  affligeaient  l'huma- 
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nité?  Hier  vous  étiez  calmes,  soyez-le  encore  au- 
jourd'hui, soyez-le  plus  que  jamais,  car  cette  haute 
vertu  vous  est  plus  que  jamais  nécessaire,  entourés 
comme  vous  Têtes  d'un  monde  qui  doit  la  recevoir 
de  vous,  et  qui  se  déchire. 

»  Soyez  CALME3,  mais  non  pas  inactips  ;  redou- 
blez d'ardeur  dans  cette  circonstance  douloureuse 
pour  faire  sentir  aux  hommes  sur  lesquels  votre 
voix  a  quelque  puissance,  cette  éyidenlejnsitfication 
de  la  venue  de  notre  maître.  Montrez-leur  dans 
quel  abîme  de  démoralisation  et  de  misère  serait 
entraîné  ce  peuple  qu'ils  aiment,  mais  que  nous 
savons  mieux  aimer  qu'eux,  parce  que  nous  con- 
naissons l'avenir  que  Dieu  lui  destine,  si  les  âmes 
fortes  et  généreuses  ne  s'occupaient  pas  pour  lui, 
en  ce  moment  même,  de  préparer,  de  fonder  les 
bases  de  son  affranchissement  définitif,  de  sa  véri- 
table  LIBERTÉ. 

»  Enfants  de  Saint-Simon  !  de  grandes  épreuves 
nous  attendent  peut-être,  peut-être  serons-nous 
bientôt  appelés  nous-mêmes,  mais  alors  avec  notre 
titre  de  saint-simoniens  et  glorieux  de  notre  apos- 
tolat, ù  braver  les  coups  des  hommes  que  nous  ve- 
nons sauver  :  ceux  qui  triomphent  aujourd'hui  s'ir- 
riteront sans  doute  de  ce  qu'ils  vont  appeler  notre 
froideur,  notre  indifférence,  nous  sommes  prêts  à 
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supporter  leurs  injures  et  leurs  violences,  si  le 
triomphe  de  notre  foi  l'exige,  si  vo$  pèreç  vous  le 
commandent,  mais  nous  ne  nouç  man^fe^teropa 
à  eux  ni  ps^r  l'injure  ni  par  la  violence;  nous  ne 
renierons  jamais  notre  foi  d'amour  et  de  paix. 

»  Chers  enfants^  de  plus  heureuses  devinées  nous 
sont  réservées^  et  les  événements^  précipitent  avec 
une  rapidité  qui  nous  en  est  qn  gage  assuré  1  Ce 
sont  des  hommes  de  nos  àges^  nos  anc^eiis  frères 
d'armes  en  libéralisme^  ce  sont  des  hommes 
qui  cherchent  avec  ardeur  ce  quç  nous  avoos 
TROUVÉ,  qui  vont  apparaître  sur  la  scène  du  mumde; 
c^ux-là  ne  nous  coniprennent  pas  encore,  m/i» 
nous  ne  leur  sommes  pas  inconnus;  la  dpctriae  ne 
s'est  pas  emparée  de  leurs  cœurs,  mais  ils  en  por- 
tent déjà  des  germes,  que  nos  travaux  sauront  dé- 
velopper. A  eux  aujourd'hui  la  puissance  poli- 
tique, elle  leur  appartient  de  droit  car  ils  fontes 
que  veut  Vhumanité;  à  eux  la  puissance,  mais  pour 
un  jour,  parce  qu'ils  ignorent  ce  que  l'humanilé 
voudra  demain^  à  nous  de  le  leur  enseigner?  Ilspré- 
parent  à  leur  insu,  la  réalisation  du  Règne  de  Dieu 
SUR  LA  TERRE  ;  quaud  il  en  sera  temps,  vos  pères 
vous  appelleront  ;  ils  le  sauront  avant  vous,  mais 
surtout  avant  eux. 

»  Bazard  —  Enpaxtîn.  » 
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L'ignorance  du  lendemain  était  en  effet  géné- 
rale parmi  les  libéraux  de  la  veille  comme  parmi  les 
combattants  du  jour.  Enfantin  s'en  aperçut,  dans 
les   diverses  visites  qu'il  fit  aux   rédacteurs  du 
Glçhe,  fenàant  les  journées  des27,  28  et  29  juillet. 
«  L'impuissance  politique  des  hommes  que  je  vis 
là,  dit-il,  était  dans  tout  son  beau.  Je  voulus  ten- 
ter de  les  pousser  à  se  faire  centre  du  mouvement 
de  la  presse,  au  moins  à  essayer  de  s'entendre 
avec  les  journalistes  libéraux  pour  formuler  une 
opinion,   une  volonté  commune,  il  n'y  eut  pas 
moyen  de  les  faire  bouger.  Leroux,  seul,  aurait 
agi,  s'il  était  de  sa  nature  d'être  remuant,  parce 
qn'il  s'occupait  peu  du  lendemain  pour  lui  ;  tous  les 
autres  n'avaient  déjà  que  cela  en  tête.  »  (Note  du 
4  janvier  1833,  datée  de  Sainte-Pélagie).  Dans  une 
note  subséquente.  Enfantin^  revenant  à   l'attitude 
et  aux  actes  des  saint-simoniens  pendant  et  après 
ces  mémorables  journées,  ajoute  :  «  Bazard  demeu- 
rait encore  rue  de  la  Barouillerie  et  moi  rue  Mon- 
signy.  Malgré  la  bagarre,  Bazard  vint  chaque  jour. 
Le  29  ',  il  me  trouva  écrivant  la  proclamation,  je 

4 .  Le  S9  juillet,  le  combat  ne  cessa  tout  à  fait  et  la  retraite  des 
troupes  royales  ne  fut  dëûnîtivement  opérée  que  dans  Taprès- 
midi.  Bazard,  quittant  la  rue  de  la  Barouillerie,  vers  deux  heures, 
pour  se  rendre  au  centre  doctrinal  de  la  rue  Monsigny,  passa 
chez  Laurent,  qui  logeait  rue  Saint-Maur-Saint-Germaîn,  et  ils 
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la  fiais;  après  en  avoir  causé  avec  lui,  la  journée 
fut  employée  à  rimpression,  à  écrii'e  qudqnes 
lettres,  et  à  prendre  de  tous  côtés,  par  nos  élèves 
de  l'école  surtout,  des  informations  sur  le  mouve- 
ment. Laurent  allait  dans  les  clubs  républicains; 
Gazeaux,  ne  comprenant  rien  à  la  proclamation, 
était  triste  et  morne,  mais  toutefois  fesait  rigoureu- 
sement son  service  ;  Margerin,  Dugied,  Duveyrier, 

allèrent  ensemble  rejoindre  Enfantin.  Quand  ces  deux  aociens 
conspirateurs,  débouchant  de  la  rue  du  B.ic  sur  le  Pont-Royal, 
virent  flotter  sur  les  Tuileries  le  drapeau  pour  lequel  ilsanicat 
joué  leur  lôte  dans  leur  première  jeunesse,  ils  ne  purent  se  dé- 
fendre d'un  vif  sentiment  de  joie  et  d'espoir.  La  révolution  triom- 
phante les  délivrait  du  passé  qu'ils  avaient  comballa  aotrefobi 
outrance,  en  même  temps  qu'elle  devait  profiter  à  l'avenir  qa'ils 
annonçaient.  Enfantin,  en  les  voyant^  leur  dit,  le  sourire  sur  les 
lèvres  :  <  Eh  bien!  esl-ce  le  moment  d'aller  aux  Tuileriest* 
Bazard  se  contenta  de  rendre  sourire  pour  sourire,  et  Laurent 
répondit  à  Enfantin  sur  le  même  ton  :  c  Pas  encore  t  Vos  disci- 
ples pourront  y  entrer  un  jour,  à  un  titre  ou  à  un  autre,  mais  vous, 
ce  sera  plus  diflicile.  >  Enfantin  n'avait  voulu  évidemment  que 
faire  ressortir,  sous  une  forme  piquante,  le  vide  que  rhéroïsmedu 
peuple  venait  de  faire,  nu  sommet  du  pouvoir,  vide  que  les  chef' 
do  la  révolution  victorieuse  n'étaient  pas  en  mesure  de  combler 
pour  longtemps.  C'est  pourtant,  nous  le  croyons,  tout  ce  qui  a  pu 
faire  dire  à  un  historien,  d'ailleurs  impartial^  qu'oit  avait  où 
tourner  ses  regards  vers  les  Tuileries,  et  que  Louis- Philippe  arait 
itë  somme  par  lettres  de  céder  h  place  à  MM.  Bazard  et  En» 
fan  tin. 

Il  est  certain,  du  reste,  que  si  les  maîtres  ne  songèrent  pa5 
sérieusement  à  prendre  possession  du  palais  du  gouvernement, 
quelques-uns  des  disciples  y  sont  très-gravement  entrés,  sou> 
la  monarchie  de  1830,  sous  la  république  et  sous  l'enipire, 
comme  conseillers  d'état,  sénateurs  ou  ministres. 
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d'Eichtal^  Holstein,  n'étaient  pas  à  Paris;  Jallat 
allait  panser  les  blessés  chez  Bazard  ;  Duguet  cou- 
rait, Jules  aussi  avec  Saint-Chéron,  les  deux  Pé- 
reire,  puis  passaient  au  milieu  de  nous,  sans  tou- 
tefois s'attacher  à  notre  mouvement,  Reynaud 
Talné,  frère  de  Jean  (Jean  était  en  Corse),  Ricard- 
Farat  (mort  depuis  à  Sainte-Pélagie),  Nuilly  l'in- 
génieur. —  Garnot  s'était  battu  ;  Rigaud  égale- 
ment et  paraissait  peu  ;  Transon  avait  été  boule- 
versé dès  le  27,  parce  qu'il  avait  vu  tuer  deux 
hommes,  près  de  lui,  dans  la  rue  Saint-Honoré  :  il 
en  avait  éprouvé  une  crise  nerveuse  qui  ne  cessa 
que  le  jour  où  nous  lui  fîmes  endosser  son  unifor- 
me pour  aller  à  l'Hôtel  de  Ville.  J'oubliais  Tak- 
bot,  qui  pourtant  fit  une  frasque  pour  l'affaire  de 
Rambouillet,  où  il  alla  sans  ordre  en  nous  laissant 
un  mot  d'excuse,  et  en  emportant  un  de  mes  fusils 
de  chasse,  qu'il  chargea  môme  à  cartouche  ren- 
versée, de  telle  sorte  qu'il  ne  put  pas  même  le  dé- 
charger en  l'air  en  revenant. 

»  Le  soir,  Rodrigue  vint  avec  son  fusil,  sa  gi- 
berne et  son  sabre  de  garde  national  sur  son  ha- 
bit bourgeois  :  il  désapprouva  d'abord  la  procla- 
mation, puis  se  rendit  enfin  et  la  trouva  bien. 

»  Le  lendemain  matin,  Bazard  revint;  on  affichait 
et  on  expédiait  pour  la  province  la  proclamation 

11.  13 
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(qui  est  bien  du  29  quoiqu'elle  soit  imprimée  par 
erreur  sous  la  date  du  30,  jour  de  son  appariti(Hi). 
J'étais  préoccupé  du  sentiment  qui  me  fit  écrire  la 
circulaire  du  1®*"  août  (Organisât. y  i^  année,  51"* 
n»).  Je  sentais  que,  de  ce  jour,  s'ouvrait  pour  nous 
une  vie  toute  nouvelle,  et  que  notre  existence  poli- 
tique daterait  de  cette  époque,  formant  la  clôture 
de  notre  vie  philosophique.  Je  parlai  à  Bazard  de 
la  démarche  que  je  désirais  qu'il  fit  à  l'Hôtel  de 
Ville;  j'avais  visité  la  nuit  à  trois  heures,  et  le  ma- 
tin encore,  les  rédacteurs  du  Globe  ;  de  toutes  parts 
nous  arrivaient  les  témoignages  de  rindécisicm 
générale  ^  ;  enfin  je  ne  voulais  pas  compter  pour 

4.  Au  milieu  de  Tindécision  générale,  deux  partis  bien  réso- 
lus, les  orléanistes  et  les  républicains,  s'étaient  trouvés  eo  pré- 
sence dans  les  réunions  populaires  formées  dans  la  soirée  mèffle 
du  29  juillet.  L'une  de  ces  réunions  tenait  ses  séances  chez  l<^ 
restaurateur  Lointier,  rue  de  Richelieu,  404.  Laurent  en  faisait 
partie.  Dès  le  tl,  il  avait  annoncé  aux  chefs  de  la  doctrine  que 
l'abstention  absolue,  dans  cette  grande  lutte  politique,  lui  était 
impossible,  et  il  leur  avait  demandé  d'ajourner  à  quinzaine  li 
prédication  qu'il  avait  promise  pour  le  dimancbe  suivant.  Duos 
la  réunion  Lointier,  Carnot  et  lui  se  joignirent  à  leurs  anciens 
amis  politiques,  les  républicains,  parmi  lesquels  ils  retrouvèrent 
Bûchez  et  Rouen.  Les  amis  du  duc  d'Orléans  n'avaient  pas  né- 
gligé non  plus  ce  club  improvisé.  Ils  y  plaidaient  chaudement  11 
cause  de  leur  candidat  au  trône,  lorsque  Carnot  et  Laurent,  suivis 
des  deux  saint-simoniens  parés  de  leur  uniforme  de  l'Écola  poly- 
technique, quittèrent  le  club,  avec  (Charles  Teste  et  Félix  Lepel- 
letier-Sainl-Fargeau,  pour  aller  sur  la  place  de  la  Bourse  où  sta- 
tionnait un  corps  de  volontaires  de  la  Charte,  d'environ  quinze 
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rien,  dans  one  aussi  grande  circonstance,  les  an- 
ciennes relations  tontes  providentielles  de  Bazard 
et  de  Lafayette;  mais  par-dessus  tout,  je  le  répète, 
j'étais  désireux  de  faire  une  tentative,  exagérée 
même,  certain  que  j'étais  qu'elle  donnerait  de  nos 
prétentions  actuelles  une  idée  différente  de  celle  qui 
s'attachait  alors  à  nos  noms  par  suite  de  nos  tra- 
vaux antérieurs,  et  qu«  nos  fils  surtout  y  puise- 
raient une  inspiration  politique  dont  ils  avaient 

cents  hommes^  et  commandé  par  un  polytechnicien.  Il  s'agisrait 
d'obtenir  de  ces  soldats  des  barricades  une  démonstration  contre 
le  prétendant  royaliste.  On  demanda  à  C.  et  à  M.  G.  s'ils  connais- 
saient le  jeune  commandant,  et,  sur  leur  réponse  affirmative,  on 
les  chargea  de  proposer  à  leur  ancien  condisciple  de  lire  solen- 
nelleaienià  sa  troupe  une  proclamation  en  quatre  lignes,  rédigée 
à  la  hâte  sur  le  comptoir  du  roagasm  de  librairie  de  Ch.  Teste,  et 
qui  commençait  et  finissait  par  ces  mots  :  PlutdeBourbomî  Ce 
cri,  à  la  lecture  de  la  proclamation,  devint  unanime  dans  les  rangs 
et  hors  des  rangs.  La  réunion  Lointier  en  fut  immédiatement  ins- 
truite. Les  républicains  insistèrent  dnas  la  discussion  de  l'adresse 
qu'il  s'agissait  défaire  parvenir  à  THÔtel  de  Ville,  pour  qu'elle  fût 
exclusive  de  toute  candidature  bourbonienne.  Les  orléanistes,  se 
trouvant  en  minorité,  se  retirèrent.  Béranger  s'était  montré  au 
milieu  d'eux.  La  majorité  nomma  alors  une  députation  qui  fut 
chargée  de  demander  à  Lafayette  la  formation  d'un  gouverne- 
ment provisoire  et  la  convocation  des  assemblées  primaires  pour 
élire  un  congrès  national.  Laurent  communiqua  ces  résolutions 
à  Enfiintin,  dont  la  note  ne  laisse  rien  à  désirer  sur  les  démarches 
que  Bazard  fit  de  son  côté  et  sur  le  résultat  qu'elles  eurent.  Nous 
croyons  devoir  ajouter  seulement  que  si  Bazard  ne  fut  pas  aussi 
prompt  qu'Enfantin  à  se  décider  pour  la  visite  à  l'Hôtel  de  Ville, 
il  n'en  montra  pas  moins,  une  fois  décidé,  beaucoup  de  chaleur 
et  d'énergie  dans  l'accomplissement  de  sa  mission. 
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bQ9oin.  Je  mîs^  dans  mes  instances  prôs  de  Bâzard, 
une  exaltation  qui  pouvait  sans  doute  me  faire  dé- 
passer les  limites  du  possible  et  peut-être  même 
du  probable.  Le  fait  est  que  jusqu'au  soir  Bazard 
fut  comme  un  roc  dans  son  refus.  Toutefois  il  passa 
la  journée  entière  avec  nous,  et  enfin  le  soir  il  se 
décida. 

»  Les  explications  qu'il  donne  à  Rességuier  de 
cette  démarche  sont  précisément  les  raisons  an 
moyen  desquelles  je  parvins  à  le  déterminer. 

»  Transon  et  Jules  partirent  en  avant  pour  l'Hô- 
tel de  Ville;  quand  nous  appelâmes  le  soir  Tran- 
son dans  ma  chambre  pour  lui  annoncer  cette 
démarche,  d'abattu  qu'il  était  il  devint  radieux, 
courut  endosser  son  uniforme  de  sergent-major  de 
l'École,  prit  son  épée  et  revint  gai  et  fier,  nous  fai- 
sant en  entrant  le  salut  militaire,  beau  comme  dans 
son  plus  beau  jour  de  prédication. 

»  Bazard  avait  demandé  un  rendez-vous  à  La- 
fayette,  qui  lui  avait  indiqué  la  nuit,  à  l'heure  qu  il 
voudrait  ;  il  partit  vers  deux  heures  avec  Michel, 
et  ils  revinrent  au  jour. 

»  Dans  la  lettre  que  Bazard  avait  écrite  à  La- 
fayette  il  lui  rappelait  très-affectueusement  que 
déjà,  dans  une  circonstance  grave  pour  lui,  La- 
fayette,  il  avait  eu  l'occasion  de  lui  rendre  service, 
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et  il  lui  présentait  la  position  actudUe  comme  beaa^- 
coup  plus  grave  encwe,  lui  demandant  un  entretien 
pour  s'assurer  s'il  ne  pourrait  pas  encore  une  fois 
lui  être  de  quelque  utilité. 

»  Lafayette  le  reçut  très-bien,  et  lui  dit  de  suite 
qu'en  effet  la  position  était  très- difficile.  Bazard  lui 
parla  au  bout  de  quelques  instants  de  la  dictature 
comme  seul  moyen  de  mettre,  au  moins  momenta- 
nément,  un  peu  d'ordre  dans  ce  gâchis;  mais 
l'immuable  américain  était  complètement  sourd  de 
cette  oreille,  et  Bazard  vit  assez  promptement, 
non-seulement  dans  Lafayette  lui-môme,  mais  dans 
tout  son  entourage,  l'impossibilité  de  rien  faire  qui 
eût  le  sens  commun  avec  des  hommes  aussi  étran- 
gers à  la  conduite  des  masses,  à  la  politique.  La- 
fayette avait  hftte  d'en  tinir  ;  ses  premiers  mots  à 
Bazard  avaient  même  été  :  «  Ma  foij  si  votis  m'ai- 
dez à  me  tirer  de  lày  voits  me  rendrez  un  grand 
senrice.   » 

(Sainte-Pélagie,  5  janvier  1833.) 

Mais  Enfantin,  tandis  qu'il  réclamait  la  parole 
de  Bazard  pour  agir  sur  le  chef  momentané  du 
peuple,  s'occupait  aussi,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  de  faire  entendre  directement  la  parole  de 
Saint-Simon  au  peuple  lui-môme,  pour  lui  dire  à 
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quelles  conditions  sa  victoire  serait  féconde  et  poiuv 
rait  rester  définitive.  Le  boorgeois  et  le  prolé- 
taire,  maîtres  de  Paris,  et  d^accord  ce  jonr-là  pour 
se  montrer  à  Tenvi  peu  soucieux  du  principe  héré- 
ditaire invoqué  par  les  enfants  des  rois,  purent 
donc  lire,  sur  les  murs  de  la  capitale,  la  procla- 
mation suivante  : 

«  Français! 

»  Enfants  privilégiés  de  l'humanité,  vous  mar- 
chez glorieusement  à  sa  tête! 

»  Ils  ont  voulu  vous  imposer  le  joug  du  passé, 
à  vous  qui  l'aviez  déjà  une  fois  si  noblement  brisé; 
et  vous  venez  de  le  briser  encore,  gloire  à  vous! 

»  Gloire  à  vous  qui,  les  premiers,  avez  dit  aux 
prêtres  chrétiens^  aux  chefs  de  la  féodalité,  qu'ils 
n'étaient  plus  faits  pour  guider  vos  pas.  Vous 
étiez  plus  fot^ts  que  vos  nobles  et  toute  celte  troupe 
d^ oisifs  qui  vivaient  de  vos  sueurs,  parce  que  vous 
travailliez;  vous  étiez  plus  moraux  et  plus  tVw- 
truits  que  vos  prêtres,  car  \\^  ignoraient  y o&  tra- 
vaux et  les  méprisaient  ;  montrez-leur  que  si  vous 
les  avez  repoussés,  c'est  parce  que  vous  ne  savez, 
vous  ne  voulez  obéir  qu'à  celui  qui  vous  aime,  qui 
vous  éclaire  et  qui  vous  aide,  et  non  à  ceux  qui 
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(TOUS  exploitent  et  se  nourrissent  de  vos  larmes  ; 
iites-leor  qu'an  milieu  de  vous  il  n'y  a  plus  de 
rangs,  d'honneurs  et  de  richesses  pour  l'oisiveté^ 
Dfiais  seulement  pour  le  travail  ;  ils  comprendront 
aJors  votre  révolte  contre  eux;  car  ils  vous  verront 
chérir,  vénérer,  élever  les  hommes  qui  se  dévouent 
pour  votre  progrès. 

»  Nous  avons  partagé  vos  craintes,  vos  espé- 
rances, et  nous  nous  glorifions  de  votre  triomphe, 
par  c'était  pour  le  progrès  que  vous  craigniez, 
que  vous  espériez,  et  c'est  pour  lep^^ogrès  que  vous 
triomphez.  Nous  sympathisons  avec  vous,  car  c'est 
dans  vos  rangs  que  nous  avons  pris  l'habitude  des 
sentiments  généreux,  et  c'est  par  des  efforts  sem- 
blables aux  vôtres  que,  longtemps  avant  la  plupart 
d'entre  vous,  nous  avons  appris  à  nous  dévouer  à 
l'humanité  ;  écoutez-nous  donc  ! 

»  Gloire  à  vous,  enfants  de  V avenir,  vous  avez 
vaincu  le  passé! 

»  Assurez  votre  triomphe;  rendez  désormais 
impossible  une  lutte  qui  vous  menace  encore,  et 
qui  aurait  encore  ses  victimes  et  ses  bourreaux,  si 
une  pensée  nouvelle ,  que  l'humanité  cherche  de- 
puis un  siècle,  ne  venait  pas  donner  à  votre  union 
ane  force  capable  de  faire  disparaître  à  jamais  ces 
Fantômes  d'un  passé  que  vous  ne  voulez  plus. 
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»  Sachez  pourquoi  les  prêtres  et  la  féodalité, 
malgré  les  coups  mortels  que  vous  leur  avez  portés 
dans  les  jours  de  notre  glorieuse  révolution,  ont  pa 
surgir,  ardents  à  reconquérir  une  puissance  qui  ne 
leur  appartient  plus  ;  c'est  qu'il  leur  restait  encore 
un  lien  d'ordre,  d'wnûm,  et  qu'il  n'en  existe  aucun 
entre  vous  ;  c'est  qu'ils  conservaient  un  souffle  de 
vie,  tandis  que  vous  ne  vivez  pas  encore  ;  car,  avec 
un  héroïque  dévouement,  vous  ignorez  Vordre, 
Vunion^  qu'il  doit  enfanter,  car  vous  avez  eu  tant  à 
combattre,  à  détruire,  que  vous  n'avez  pas  pu  son- 
ger encore  à  unir,  à  édifier. 

»  La  féodalité^TdimoviQ  àjamaislorsque  touslks 

PRIVILÈGES  DE  LA  NAISSANCE,  SANS  EXCEPTION,  SE- 
RONT DÉTRUITS,  ET  QUE  CHACUN  SERA  PLACÉ  SUIVANT 
SA  CAPACITÉ,  ET  RÉCOMPENSÉ  SUIVANT  SES   ŒUVRES. 

»  Et  lorsque  cette  nouvelle  parole  religieuse, 
enseignée  à  tous,  réalisera  sur  la  terre  le  règne 
DE  dieu,  le  règne  de  la  paix  et  de  la  LiBERTÉ^que 
les  chrétiens  avaient  placé  seulement  dans  le  ciel, 
l'Église  catholique  aura  perdu  toute  sa  puissance, 
elle  aura  cessé  d'être.  » 

BAZARD  —  ENFANTIN, 

Chefs  de  la  doctrine  de  SAINT-SIMON. 
Paris,  30  juillet  4830. 
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A  la  suite  de  cette  proclamation,  écrite  le  29 
juillet  et  affichée  le  30,  V Organisateur  publia,  le 
i^  août,  une  lettre  rédigée  par  Enfantin  et  adres- 
sée aux  saini-simoniens  éloignés  de  Pa^Hs  ;  elle 
était  ainsi  conçue  : 

«  Chers  enfants, 

»  Nous  devons  vous  instruire,  vous  qui  n'étiez 
pas  près  de  nous  dans  ce  mouvement  généreux 
dont  la  capitale  du  monde  civilisé  a  été  le  théâtre, 
et  du  caractère  véritable  de  cette  rapide  révolu- 
tion, et  du  rôle  que  la  doctrine  a  dû  y  jouer , 
et  enân  des  nouvelles  espérances  qu'elle  nous 
donne. 

»  La  classe  pauvre,  la  classe  la  plus  nombreuse, 
celle  qui  dans  les  sociétés  antiques  était  composée 
d'esclaves,  et  dans  le  moyen  âge  de  serfe;  cette 
classe  d'hommes  à  qui  la  société  qui  nous  entoure 
refuse  encore  l'éducation  morale ,  l'instruction  et 
Taisance;  cette  classe  déshéritée  par  nos  lois,  puis- 
que ses  pères  ne  lui  laissent  que  la  misère  et 
l'ignorance,  et  que  ses  maîtres  lui  donnent  à 
peine,  pour  son  travail,  le  nécessaire;  \&& proléiai-^ 
reSf  que  nos  constitutions  libérales  ne  jugent  pas 
dignes  de  leurs  prévisions,  et  dont  nos  codes  ne 
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s'occupent  que  pour  réprimer  leurs  révoltes  ;  le 
PEUPLE,  en  un  mot,  a  vaincu,  et  il  a  été  humain, 
sage,  autant  que  courageux  et  fort. 

»  Il  a  vaincu  CâsAR  et  ses  soldats  pour  ses  éli- 
gibles  et  ses  électeurs,  pour  ses  journalistes  et  dé- 
putés, pour  ses  bourgeois  et  contribuables,  jxwr 
ses  chefs  d'ateliers  et  propriétaires;  mais  que  fe- 
ront maintenant  pour  lui  tous  ces  hommes  pour 
lesquels  il  s'est  fait  massacrer?  Donneront-ils  à  ses 
enfants  le  pain  de  vie,  de  sagesse  et  de  force?  Les 
suivront-ils  avec  amour,  dès  leur  naissance,  pour 
les  diriger  là  où  leur  vocation  les  appelle  ?  Non, 
non,  nous  le  savions  d'avance,  à  nous  seuls  est  ré- 
servée cette  glorieuse  mission  ;  à  nous  seuls  appar- 
tient de  rétribuer  chacun  selon  ses  œuvres,  de 
placer  chacun  selon  sa  capacité  ;  alors  il  n'y  aura 
pas  plus  de  riches  et  de  puissants  par  la  nais^ 
sancCy  que  de  pauvres  et'  de  faibles  par  la  nais- 
sance; alors  les  faibles  ne  se  révolteront  plus 
contre  les  forts,  ni  les  pauvres  contre  les  riches, 
car  les  forts  ne  tueront  plus  les  faibles,  et  les 
riches  n'exploiteront  plus  les  pauvres;  les  oisifs, 
voilà  les  pauvres  et  les  faibles  de  l'avenir;  les  tra- 
vailleurs y  seront  riches  et  puissants. 

»  Ghers  enfants,  lorsque  cettecrise,  dernière  con- 
séquence de  la  révolution  française,  a  commencé, 
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nous  VOUS  avons  écrit  que  notre  intention  était 
de  vous  voir  CÂLBfES^  comme  nous^  an  milieu  de 
ce  nouveau  désordre,  présage  irréfragable  de  Tor- 
dre nouveau,  de  l'avenir  saint-simonien;  nous  vous 
disions  de  vous  préparer  à  mettre  à  profit  cette 
nouvelle  et  éclatante  manifestation  de  la  volonté 
divine,  et  de  vous  tenir  prêts,  quel  que  fftt  le  résul- 
tat de  la  lutte,  à  développer  les  germes  d'avenir  qui 
s'y  seraient  fait  jour.  Ce  n'était  pas  un  éloignement 
timide  que  nous  vous  demandions  ;  nous  savions, 
parce  que  nous  le  sentions  nous-même,  que  c'était 
exiger  de  vous  un  grand  acte  de  courage,  que  de 
vous  empocher  d'unir  vos  efforts  à  ceux  de  vos  an- 
ciens frères  d'armes,  et  de  vous  exposer  ainsi  à  être 
méconnus  par  eux,  à  recevoir  de  cuisants  repro- 
ches, à  justifier  les  préjugés  qui  déjà  existaient 
en  eux  contre  la  doctrine,  lorsqu'ils  virent  qu'elle 
nous  avait  arrachés  à  la  scène  libérale,  pour  nous 
plonger  dans  ce  qu'ils  appelaient  nos  rêveries, 
dans  ce  qu'ils  prenaient  souvent  pour  de  la  rétro- 
gradation. 

»  Notre  éloignement  ne  devait  donc  être  ni 
l'inaction  ni  le  silence  ;  nos  yeux  étaient  ouverts, 
et  nous  avons  parlé.  Nous  avons  pris  position^  non 
au  milieu,  mais  au-dessus  des  partis,  en  montrant 
aux  vainqueurs  et  aux  vaincus  pourquoi  la  vie- 
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toîre,  et  pourquoi  la  défaite,  en  prodamiMit  w 
qui  manquait  à  Tune  et  à  l'autre  poor  qo'dles  hy 
sent  définitives, 

»  Notre  parole  ne  devait  pas  être  génôralemert 
Comprise;  nous  le  savions.  Les  unsallaieût  s'écrier* 
0  s'agit  bien  d'avenir'  Los  autres  devaient  crain- 
dre que  nous  ne  fissions  diversion  aux  cris  de: 
Vive  lu  Charte!  et  nous  traiter  avec  autant  de  n- 
gueur  qu'ils  en  auraient  montré  contre  de$  ultras: 
d'autres  enfin ,  classe  nombreuse ,  faible ,  tiimde, 
parce  qu'elle  a  de  justes  sujeLs  do  crainte,  devau^'. 
voir  dans  notre  proclamation  un  appel  au  peoffc 
pour  dépouiller  violemment  les  riches^  et  dôlrnb' 
cette  aristocratie  bourgeoise  qui  s'est  élevée  laisfr' 
quine,  mais  avide^sur  les  ruines  de  rancieuiieft^  ■ 
dalité.  Aucun  d  eux  ne  pouvait  savoir  qui  noo$ 
étions,  mais  tous  voyaient  que  nous  n'étions  pas  eux, 
et  que  cependant  nous  avions  rompu  plus  complète- 
ment qu  eux  tous  avec  le  passé;  que  placés  ainsi  en 
avant  de  tous,  nous  préparions  un  avenir  que  tous 
pouvaient  ne  pas  comprendre,  croire  impossible 
peut-être,  mais  qui  avait  un  caractère  que  les 
sympathies  généreuses  ne  pouvaient  méconnaître; 
tous  pouvaient  encore  nous  traiter  du  nom  de  rê- 
veurs, mais  d'audacieiioo  et  gé^iéretuc  rêveurs; 
voilà  ce  que  nous  voulions.  Ce  jour,  cette  feuille 
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marqueront  dans  les  traditions  saint-simoniennes; 
bientôt  les  hommes  qni  ne  nous  ont  pas  compris 
encore  s'écrieront  :  Les  saint-simoniens  nous  l'a- 
vaient bien  dit  ! 

»  Ghers  enfants,  nous  ne  nous  sommes  pas  bornés 
à  proclamer  notre  foi  dans  un  meilleur  avenir,  à 
dire  à  un  peuple  révolté  contre  ses  anciens  maîtres 
qu'il  lui  fallait  de  nouveaux  chefs  vénérés,  chéris, 
à  prononcer  le  nom  sacré  de  Dieu  devant  des 
hommes  qui  ne  l'avaient  pas  invoqué  au  moment 
même  où  ils  accomplissaient  l'œuvre  la  plus  reli- 
gietùse;  à  révéler  au  monde,  qui  depuis  deux  siè- 
cles s'efforce  de  détruire  tout  ordre ,  tout  pou- 
voir, toute  hiérarchie,  parce  qu'il  voit  en  eux  la 
violence,  l'oisiveté,  le  privilège  aveugle  de  la  nais- 
sance, nous  ne  nous  sommes  pas  bornés,  disons- 
nous,  à  lui  révéler  un  ordre  et  un  pouvoir  nou- 
veaux, fondés  sur  le  travail  et  la  paix,  une  hié- 
rarchie nouvelle,  indépendante  de  la  naissance,  uni- 
quement basée  sur  la  capacité  ;  et  cependant  que  pou- 
vait-on lui  dire  de  plus  grand  ?  Mais  il  fallait  agir. 

»  Un  jour,  la  lutte  armée,  le  combat  étaient  finis; 
le  sang  ne  coulait  plus,  les  esprits  inquiets  son- 
geaient au  lendemain.  Qu'allons-nous  faire?  tel 
était  le  cri  qui  sortait  de  toutes  les  bouches.  Ceux 
qui  avaient   vaincu  (le  peuple)    avaient    leurs 
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armes;  ceux  qai  ne  s'étaient  pas  battus  (lbsbour- 
QEOis)  commençaient  à  prendre  les  leurs.  Les  pre- 
miers criaient  :  Plt^s  de  Bourbons!  les  autres  se 
disaient  à  Toreille  :  Sans  cT  Or léans^  nous  ne  pour- 
rons pas  contenir  cette  populace;  et  les  hommes 
qui  depuis  quinze  ans  excitent  cette  populace 
contre  ses  chefs,  contre  ses  rois,  tremblaient,  ils  re- 
culaient devant  leur  ouvrage  ;  ils  se  comparaient 
presque  à  Bailly,  à  tous  ces  promoteurs  de  la  ré- 
volution qui  en  ont  été  les  premières  victimes.  La 
Gironde  nouvelle  pâlissait  devant  une  nouvelle 
Montagne  qui  n'était  pas  encore  élevée,  mais  qu'elle 
sentait  surgir  sous  ses  pas. 

»  Notre  heure  était  venue;  nous  devions  nous  as- 
surer de  la  réalité  des  craintes  des  uns,  de  la  puis- 
sance de  volonté  des  autres. 

»  Ceux  de  nos  fils  qui  sortent  de  TËcole  poly- 
technique, revêtirent  l'habit  que  ces  jours  de  sang 
avaient  une  seconde  fois  couvert  de  gloire,  ilspa^ 
coururent  la  ville,  se  mêlèrent  aux  troupes,  cher- 
chant surtout  leurs  jeunes  frères  de  l'École,  pour 
savoir  s'ils  trouveraient  en  eux  les  chefs  de  ce 
mouvement  populaire,  que  les  uns  espéraient,  que 
d'autres  redoutaient,  et  que  nous  aurions  dû  cher- 
cher à  calmer,  à  maîtriser  même,  s'il  s'était  mani- 
festé. Nous  tous,  anciens  défenseurs,  anciens  guides 
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du  libéralisme  qui  venait  de  triompher^  persuadés  à 
l'avance  que  parmi  les  chefs  courageux  du  peuple 
dans  ces  trois  journées,  il  ne  se  trouvait  que  des 
héros  d'un  jour ,  admirables  pour  un  coup  de 
main,  impuissants  pour  un  acte  social,  nous  de- 
vions toutefois  reconnaître  positivement  si  ces  jeunes 
rejetons  de  l'arbre  de  la  liberté  étaient  incapables 
de  porter  des  fruits,  nous  devions  voir  si,  parmi  ces 
braves,  Dieu  n'aurait  pas  encore  voulu  faire  naître 
un  de  ces  hommes  capables  d'agiter  un  peuple 
armé,  de  lui  commander  la  rési^ance  à  toute  res- 
tauration d'un  ordre  social  qui  vient  d'être  ren- 
versé, car  notre  place  alors  eût  été  marquée 
entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus. 

B  Mais  non,  toutes  les  têtes  étaient  courbées  sous 
le  niveau  de  l'égalité,  aucune  d'elles  ne  s'élevait 
ambitieuse  ;  le  peuple  n'avait  pas  de  chefs,  les 
BOURGEOIS  pouvaient  encore  dormir  en  paix,  le 
mouvement  révolutionnaire  avait  cessé;  Theure  du 
danger  n'avait  donc  pas  encore  sonné  pour  nous 
et  nous  pouvions  nous  retirer,  car  la  machine 
représentative  allait  reprendre  pour  quelque  temps 
son  mouvement. 

»  Chers  enfants,  il  est  important  que  vous  ne 
vous  mépreniez  pas  sur  les  démarches  que  nous 
faisions  en  ce  moment,  écoutez. 
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»  Toates  les  constitutions,  avons-nous  dit,  ont 
été  jusqu'ici  des  transactions  entre  des  classes  qui 
n'ont  jamais  admis  le  peuple  à  les  discuter,  à  les 
signer;  ce  n'est  pas  là  leur  mal,  carie  peuple  ne 
fait  jamais  ses  lois  ;  aucune  d'elles  n'a  eu  pour 
objet  r amélioration  du  sort  moral,  i^ysique  kt 
INTELLECTUEL  de  la  classe  LA  plus  nombreuse  bt 
LA  PLUS  pauvre,  aussi  toutes  ont  été  renversées 
après  quelques  instants  de  durée.  Toutes  ces 
chartes,  constamment  déchirées  et  réimprimées 
avec  corrections,  additions,  sont  impuissantes,  vous 
le  savez,  à  nous  donner  l'ordre  et  la  liberté.  Un 
jour  viendra  donc  où  le  peuple,  résistant  à  ses 
vieux  maîtres,  sera  prêt  à  recevoir  directement 
une  organisation  saint-simonienne  ou  du  moins  à 
préparer,  sous  l'influence  indirecte  de  la  doctrine, 
cette  prochaine  organisation.  Ce  jour  viendra,  et 
nous  en  serons  avertis,  lorsque  nous  verrons,  d'une 
part,  ses  anciens  chefs  déconcertés,  prêts  à  quitter 
la  partie,  craintifs,  sans  volonté,  incapables  d'in- 
venter une  rédaction  nouvelle  des  droits  impres- 
criptibles y  comme  ils  les  appellent;  et  de  l'autre, 
le  peuple  prêt  à  abuser,  si  nous  ne  paraissons  pas 
alors,  d'un  affranchissement  dont  il  ne  connaîtrait 
pas  le  but. 

»  Sans  doute  nous  devons  croire  que  la  grande 
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et  définitive  évolution  que  Saint-Simon  fera  faire  à 
l'humanité  sera  opérée  ;  pendant  un  assez  long 
temps  encore,  par  assimilation  insensible  à  l'asso- 
ciation déjà  formée  par  nous;  sans  doute  notre  rôle 
politique  ne  devra  commencer  que  lorsque  la  doc- 
trine aura  pénétré  les  classes  supérieures  de  la 
société  et  qu'elle  se  sera  même  assez  longtemps 
produite  par  son  culte  aux  yeux  des  classes  infé- 
rieures, pour  que  la  prise  de  possession  du  pouvoir 
se  fasse  en  même  temps,  pour  ainsi  dire,  par  en 
Aauf  et  par  ^n5a^;  et,  cependant,  les  saint-simoniens 
pourraient  être  destinés  à  paraître  plus  tôt  sur  la 
scène  politique,  ce  qui  arriverait  si  la  société,  privée 
de  ses  chefs,  livrée  au  désordre,  s'abandonnait  aux 
mains  toujours  sanglantes  de  Tanarchie. 

»  Cette  dernière  supposition  nous  parait  bien 
moins jpro6a6fe  que  lautre,  mais  elle  esi possible] 
nous  devions  donc  y  être  préparés;  nous  devions 
donc  tout  faire  pour  nous  assurer  des  chances  ac- 
tuelles de  sa  réalisation,  car  nous  seuls  pourrons, 
lorsque  le  peuple  cherchera  vraiment  des  chefs,  et 
lorsque  ses  députés,  électeurs,  bourgeois,  journa- 
listes, philosophes,  propriétaires,  se  tiendront 
tremblants  à  Técart,  nous  seuls  pourrons  avoir  la 
foi  de  l'autorité  et  commander  l'obéissance  ;  nous 
seuls  pourrons  découvrir  les  éléments  d'ordre  alors 

II.  14 
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existants^  les  réunir,  les  féconder,  appeler  à  nous 
tout  ce  qui  sera  vraiment  en  progrès;  parce  que 
I'avbkir  est  à  nous  :  nous  seuls  pourrons  aussi  éloi- 
gner tout  ce  qui  s^ra  usé,  vieilli,  rejeter  les  iostni- 
ments  vermoulus  d'une  lutte  devenue  inutile, 
prévenir  et  calmer  les  résistances  rétrogrades; 
parce  que  nous  savons  us  passé  et  ne  craignons 
rien  de  lui. 

•  Voilà  pourquoi  hier  nous  marchions  vers  nos 
écoles,  vers  notre  jeunesse  studieuse  et  pleine  d'en- 
thousiasme, qui  ne  sait  pas  encore  qu'elle  ne  sera 
vraiment  libre  que  lorsque  les  sources  de  la  science 
et  de  l'enthousiasme  se  répandront  largement  sur 
ce  peuple  qu'elle  doit  aimer,  plus  encore  pour  ce 
qu'il  pourra  faire  un  jour  que  pour  la  bravoure  et 
l'humanité  qu'il  vient  de  déployer.  Voilà  pourquoi 
nous  cherchions  à  découvrir,  en  nous  mêlant  aux 
hommes  qui  ont  triomphé,  c'est-à-dire  aux  tramil- 
leurs,  si  le  règne  de  V oisiveté  était  accompli,  en 
d'autres  termes  si  la  révolution  était  achevée. 

»  Enfants,  nous  vous  avons  dit  ce  que  nous  avions 
fait;  voici  maintenant  ce  que  nous  avons  à  faire. 

»  La  révolte  sainte  qui  vient  de  s'opérer  ne  mé- 
rite pas  le  nom  de  révolution;  rien  de  fondamental 
n'est  changé  dans  l'organisation  sociale  actuelle: 
quelques  noms,  des  couleurs,  le  blason  national^ 
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des  iitreA  ^  cpMlquds  modifications  lôgidatives  qoi 
réduiront  les  attributions  du  pouvoir  à  peu  prds  à 
un  r6l6  de  police^  et  de  police  tràs-bénigne^  telles 
sont  les  conquêtes  de  ces  jours  de  deuil  et  de  gloire. 
Toutefois,  pour  dous,  voici  leur  résultat  le  plus  im- 
portant. Il  n^est  pas  d'àme  généreuse  >  parmi  vos 
anciens  frères  d'armes,  parmi  les  libéraux,  dont  la 
foi  constitutionnelle  ne  se  soit  ébranlée,  en  même 
temps  que  son  amour  pour  le  peuple  s'est  accru  de 
toute  la  gloire  qu'il  vient  d'acquérir.  Faiblesse, 
désunion^  divagations,  déraison,  pauvreté  de  tout 
genre,  rien  n'a  é/iA  épargné  pour  leur  faire  sonder 
l'abîme  qu'ils  n'avaient  pas  encore  aperçu.  Profi- 
tons de  cette  heureuse  disposition;  pour  ceux-là, 
ouvrons  largement  les  trésors  de  Tavenir  révélé 
par  Saint^imon,  achevons  leur  désenchantement; 
qu'ils  brisent  comme  nous  les  idoles,  que  nous 
avons  comme  eux  encensées;  montrons-leur,  nous 
qu'ils  traitaient  de  rêveurs,  nous  qu'ils  accusaient 
de  retourner  vers  le  passé,  parce  que  nous  les 
avions  quittés  pour  l'avenir,  montrons-leur  qu'eux 
seuls  rêvaient,  que  nous  touchions  à  la  réalité,  que, 
loin  d'abandonner  cette  cause  sacrée  à  laquelle  ils 
savent  que  nous  n'avons  jamais  craint  de  nous  dé*- 
vouer,  plus  que  jamais  amis  des  classes  pauvres, 
amis  du  peuple,  certains  de  ses  heureuses  desti- 
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nées,  noos  les  préparons,  plus  sûrement  qu'avec 
leurs  armes  et  leurs  constitutions,  par  nos  prophé- 
ties y  incomprises  d'abord,  mais  qui  deviennent  s^- 
sibles  aujourd'hui  pour  les  intelligences  les  moins 
élevées,  pour  les  cœurs  les  plus  endurcis. 

»  Dites-leur  que  le  passé  tout  entier  vient  d'es- 
suyer sa  dernière  défaite;  que  les  fruits  de  la  révo- 
lution nous  sont  définitivement  acquis;  que  les 
instruments  de  guerre  qui  nous  ont  servi  à  la  fidre^ 
à  la  compléter,  sont  déposés  par  le  peuple  :  qu'il 
s'est  montré  bien  au-dessus  des  militaires,  des  lé- 
gistes et  des  bourgeois;  qu'il  est  digne  enfin  que 
l'on  s'occupe  directement  de  son  bonheur. 

»  Rassurés  alors  contre  les  tentatives  rétro- 
grades que  depuis  quinze  ans  ils  ont  combattues, 
certains  qu'il  suflît  d'un  geste,  d'un  souffle  pour 
les  faire  disparaître,  pourront-ils  nous  reprocher 
encore  d'avoir  abandonné  une  arène  où  l'on  ne 
s'est  jamais  battu  pour  l'avenir?  Non,  ils  laisseront 
comme  nous  quelques  avocats  discuter  encore,  et 
toujours  discuter  une  question  insoluble  pour  eux, 
et  que  le  peuple  a  résolue  en  un  instant,  celle  des 
garanties  coniTe  un  pouvoir  immorax,,  ignorant, 
impuissant;  ils  s'occuperont  avec  nous  d'une  ques- 
tion plus  vaste  ;  fatigués  de  cette  guerre  sans  cesse 
renaissante,  ils  voudront  voir  s'élever  enfin  un  pou- 
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voir  ATMANT,  INTBLLTOBNT  et  FORT,  à  Tégârd  du- 
quel robéissance  et  non  l'insurrection  serait  le  plus 
saint  des  devoirs. 

»  Cette  noble  ambition,  n'en  doutez  pas,  amè- 
nera vers  nous  les  hommes  que  nous  avons  mission 
d'éclairer  les  premiers,  c'est-à-dire  ceux  qui,  brû- 
lant de  consacrer  leur  vie  à  l'amélioration  du  sort 
de  leurs  frères,  sont  les  seuls  hommes  religieux  y  les 
seuls  véritables  prêtres  de  notre  époque.  D'autres, 
moins  dévoués,  engagés  plus  profondément  dans  le 
mouvement  politique  actuel,  portant  les  regards 
moins  loin  dans  Tavenir,  exigent  cependant  aussi 
vos  soins.  Saint-Simon  doit,  par  vous,  se  mettre  à 
la  portée  de  leur  intelligence,  et  diriger  les  senti- 
ments qui  les  animent.  Que  par  vos  conseils,  ils 
réclament  sans  cesse  et  plus  vivement  que  jamais  : 

»  La  liberté  entière  des  cultes,  aucun  clergé  ne 
recevant  de  salaire  de  l'État;  . 

»  lia  liberté  de  la  presse;  l'abolition  des  pri- 
vilèges des  libraires,  imprimeurs,  et  des  droits 
énormes  qui  gênent  l'émission  de  la  pensée; 

»  La  liberté  de  l'enseignement  et  l'annulation 
de  la  rétribution  universitaire; 

»  La  destruction  des  monopoles  commerciaux  de 
tous  genres,  la  liberté  entière  du  commerce  et  de 
l'industrie; 
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»  L'abolition  de  Tart.  291  du  Ciode  pénal,  ({ai 
défend  les  réunions  au-dessus  de  vingt  personnes; 
car  cet  article  vaut  à  lui  seul  toutes  les  autres 
armes  légales  du  pouvoir  ; 

»  Enfin,  la  destruction  de  la  pairie  héréditaire, 
débris  trop  évident  de  la  féodalité,  seul  appui  que 
les  privilégiés  de  la  naissance  puissent  encore  trou* 
ver  aujourd'hui  dans  nos  formes  gouvernementales. 

1^  Voilà  pour  ceux  à  qui  leur  pcfsition  donne  de 
Tinfluence  sur  le  mouvement  libéral;  mais  n'ou- 
bliez pas  que  votre  parole  doit  ici  porter  plus  que 
jamais  l'empreinte  saint-simonienne.  Toutes  ces 
libertés,  vous  le  savez,  seront  tôt  ou  tard  réclamées, 
ardemment  sollicitées  par  des  hommes  qui  croiront 
consciencieusement  y  voir  des  moyens  cP ordre  j 
tandis  que  pour  vous  elles  n'ont  d'autre  effet  que 
de  rendre  moins  pénible,  plus  prompte,  moins  dan- 
gereuse, une  dissolution  inévitable,  vers  laquelle 
nous  marchons  avec  une  vitesse  accélérée  qui  serait 
etfrayante,  si  nous  ne  savions  pas  que  cette  disso- 
lution, que  ce  désordre  est  la  condition  obligée  de 
Vordf^  social  nouveau;  si  nous  ne  savions  pas, 
surtout,  que  ses  progrès  permettront  de  plus  en 
plus  aux  hommes  qui  les  sollicitent  encore,  de  se 
détacher  de  ce  mouvement  anarçhiqtce ,  pour  se 
rallier  à  la  hiérarchie  nouvelle. 
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«  Ghers  enfiatts^  rappelez  donc  aux  libéraux  ce 
qu'ils  doivent  faire  comme  libéraux^  mais  que  votre 
voix  ne  se  confonde  pas  avec  les  cris  de  la  déma* 
gpogie  ;  nous  demandons  en  ce  moment  la  liberté 
DES  dUteSy  c'est  pour  qu'uN  culte  unique  puisse 
plus  facilement  s'élever  sur  toutes  ces  ruines  du 
passé  religieux  de  Thumanité.  Nous  voulons  la 
liberté  de  la  presse,  parce  qu'elle  est  la  condition 
indispensable  de  la  création  prochaine  d'une  di^ 
reciion  vraiment  légitime  de  la  pensée,  celle  de  la 
m<u*alité  et  de  la  science;  nous  réclamons  la  liberté 
de  V enseignement j  pour  que  notre  doctrine  se  pro- 
page plus  facilement,  sans  obstacles,  et  soit  un  jour 
la  seule  aihéb,  su£  et  pratiquée  par  tous.  Nous 
appelons  de  tous  nos  veux  la  destruction  des  mono 
pôles  commerciaux  et  des  corporations  privilégiées 
encore  existantes,  mais  seulement  comme  un  mojen 
d'arriv«r  à  une  organisation  définitive  du  corps  in- 
dustriel. 

»  Tel  est  notre  but  en  favorisant,  en  excitant, 
les  demandes  des  libéraux;  proclamez-le  haute- 
ment, et  ne  craignez  pas  que  cet  aveu  les  etfraie 
a^jourd'hui,  et  qu'ils  nous  jugent  comme  ils  le 
faisaient  avant  ces  trois  grands  jours;  alors  ils 
voyaient  en  nous  des  ultras,  des  jésuites^  des  prêtres 
(^  Thèbes  et  de  Memphis,  des  partisans  du  despo^ 
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tisme;  aujourd'hui  nous  serons  plutôt  des  monta- 
gnards,   des  démagogues,    et   cependant  nous 
sommes  restés  les  mêmes;  nous  savions  bien  que 
nous  devrions  nous  présenter  ainsi  aujourd'hui  à 
leurs  yeux  effrayés;  nous  savions  qu'après  avoir 
excité  pendant  si  longtemps  le  peuple  à  la  révolte, 
ils  reculeraient  épouvantés  devant  leur  ouvrage,  et 
que,  lorsqu'ils  craindraient  autant  la  démagogie 
qu'ils    redoutaient   naguère    le    despotisme,  les 
saint-simoniens  ne  seraient  plus  pour  eux  d'ambi- 
tieux théocrates,  mais  des  démagogues  furieux  : 
l'un  de  nos  chers  fils  ne  le  leur  disait -il  pas,  lors- 
qu'il s'écriait,  il  y  a  peu  de  jours,  en  parlant  de 
notre  maître  :  «  Gloire  à  celui  qui  proclama  le 
règne  exclusif  de  Dieu,  et  le  bonheur   toujours 
croissant  du  peuple!   U  fut  le  plus  humain  des 
théocrates,  le  plus  divin  des  démocrates  !  » 

»  Enfants,  et  vous  tous  qui  entendez  notre  voix, 
apprenez  que  l'HOMME  DIEU  des  chrétiens  est 
devenu,   en  Saint-Simon,  THOMME  PEUPLE; 
sous  ce  nom  DIVIN,  un  et  multiple  à  la  fois, 
les  souverains  de  l'avenir,  les  papes  de  l'église 
nouvelle  réaliseront  enfin  cette  souveraineté  du 
])euplej    impraticable  rêverie  pour   ceux  qui  ne 
voient  jamais  dans  le  peuple   qu'une  multitude 
sans  chef;  vérité  pour  le  pape  saint-simonien,  car 
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le  peuple  est  en  lui,  aimant,  sage  et  puissant^ 
marchant  GOMME  UN  SEUL  HOMME  vers  Ta- 
venir  que  Dieu  lui  destine.  » 

Bazard  —  Enfantin. 

Les  chefs  du  saint-siraonisme  s'étaient  montrés 
tout  à  fait  conséquents  et  parfaitement  logiques, 
soit  en  invitant  leurs  disciples,  au  nom  du  Dieu 
d'amour,  au  nom  du  Dieu  de  la  fraternité,  de  la 
paix  et  de  la  création  perpétuelle,  à  s'abstenir  de 
toute  participation  à  l'effusion  du  sang  humain, 
soit  en  intervenant  ensuite  dans  la  politique  de  ré- 
organisation pour  y  faire  pénétrer  et  prévaloir  les 
inspirations  de  ce  même  Dieu,  et  pour  témoigner, 
par  cette  intervention  empressée,  que  leur  doc- 
trine était  complète,  qu  elle  consacrait  l'unité  dans 
l'homme  comme  dans  l'univers,  sans  plus  d'anta* 
gonisme  entre  la  matière  et  l'esprit,  et  qu'elle  ne 
prenait  pas  moins  souci  de  l'amélioration  matérielle 
et  actuelle  des  sociétés  humaines,  que  de  leur  pro- 
grès intellectuel  et  moral  et  de  la  destinée  étemelle 
des  individus,  humbles  et  superbes. 

Les  événements  de  chaque  jour  fournirent  aux 
saint-simoniens  l'occasion  de  manifester  de  plus 
en  plus  que  leur  religion  embrassait  la  politique  ^ 

4 .  Après  la  démarche  de  Bazard  auprès  de  Lafayette^  il  se 
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aussi  bien  que  la  morale  et  la  science^  le  présent 
comme  l'aveûir,  et  que  le  temporel  ne  les  préoc- 
cupait pas  moins  que  le  spirituel. 

Cette  nouvelle  attitude  des  apôtres  du  saint- 
simonisme,  en  face  des  partis  contraires  qui  se  dis- 
putaient le  pouvoir,  amena  quelques  réclamations 
de  la  part  d'un  petit  nombre  de  disciples  ou  de  ca- 
téchumènes. Rességuier  lui-môme  nia  Topportunilé 

produisit,  le  4  août,  un  oouvel  ÎDcident  qui  ramena  quelques 
saint-simoniens  à  l'hôtel  de  ville.  Lafayetle^  quoique  l)ien  coo- 
vaincu  que  le  Hbëralisme  parlementaire  et  orlëanisie  allait  inévi- 
t^blemenl  gouverner  la  France,  avait  espéré  du  moins  quelques 
concessions  importantes,  pour  la  démocratie,  dans  une  charte 
nouvelle,  et  i)  les  avait  même  indiquées  et  précisées  dans  an 
programme  fomeux.  S*apercevant  bientôt  que  ses  espérances 
couraient  risque  de  n*ôlre  pas  agréées  par  les  224 ,  maîtres  pré- 
destinés de  la  situation,  it  s'exprima  assez  clairement  sur  la  dé- 
ception qu'il  pressentait,  pour  que  SQn  entourage  le  crût  disposé 
à  ne  pas  contrarier  des  efforts  extra  parlementaires  qui  auraient 
pour  but  d'empêcher  une  quasi-restauration  devenue  menaçante. 
Le  parti  démocratique  fut  convoqué  ofiicieusement,  le  4  août, 
à  rbôlel  de  ville,  et  il  ne  fit  pas  défaut  à  cet  appel.  Joubert, 
beau-frère  de  Bazard,  influent  depuis  longtemps  dans  l'entourage 
de  Lafayette,  avait  donné  Téveil.  Godefroi  Cavaignac,  iules  Bas- 
tide, Guinard,Boinvilliers,  Armand  Marrast,  Charles  Teste,  etc., 
se  trouvèrent  au  rendez-vous.  Carnot,  Laurent,  Michel  Cheva- 
lier, Gazeaux,  Transon,  etc.,  y  allèrent  de  leur  côté.  La  place  de 
Grève  était  encombrée  d'hommes  armés.  Des  artilleurs,  accou- 
rus de  Metz,  avaient  à  leur  disposition  deux  pièces  de  canon. 
On  parlait  de  marcher  sur  les  chambres  pour  prévenir  leurs  ré- 
solutions plus  ou  moins  réactionnaires.  11  s'agissait  de  faire  une 
vérité  du  programme  de  l'hôtel  de  vilte.  A  ce  moaient,  ub  en- 
voyé du  Palais-Royal  vint  essayer  de  rassurer  les  jeunes  démo- 
crates sur  iQs  intentions  dix.  duc  4'Qrléans^  U  les  engage^  à  s'en 
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de  la  visite  de  Banard  à  Lafajette  ;  et  la  sœor  de  la 
jeune  Teuve  de  Vand^marck»  dans  une  lettre  à 
Enfantin^  lui  reiHrocha  d'avoir  voulu  profiter  d'un 
moment  d'effervescence  pour  soulever  le  peuple. 
Enfantin  répondit  longuement,  et  avec  toute  sa 
douceur  et  toute  sa  franchise  de  père  à  cette 
étrange  accusation;  nous  ne  reproduisons  ici 
qu'un  extrait  des  dernières  pages  de  sa  lettre  : 


édiOer  par  eux-môroes,  et  quelques-uns  d'entre  eux,  Cavaignac, 
Baaiidey  Guinard,  fioinviUiers,  consentirent  à  se  présenter  ckieis 
ce  prince.  Carnot  se  joignit  à  eux.  Il  n'y  a  rien  à  ajouter  ù  ce 
qne  L.  Blanc  a  écrit  sur  cette  entrevue.  Rappelons  seulement  ce 
bit  :  on  avait  dit  aux  démocrates  qu'ils  n'avaient  qu'à  se  rendre 
à  la  chambre  des  députés  pour  entendre  proposer  par  un  ami 
du  duc.  M.  Bérard,  tout  ce  qu'ils  désiraient  comme  progrès 
constitutionnel.  On  leur  avait  distribué  même  de^  billets  pour 
les  tribunes.  Quand  ils  eurent  porté  ou  fait  parvenir  à  l'hôtel  de 
ville  la  réponse  qu'ils  avaient  obtenue,  cette  réponse  devint  le 
signal  de  l'évaciiation  de  la  place  de  Grève,  et  d'une  pro^ienade 
paisible,  à|a  débandade,  verâ  le  palais  Bourbon. 

M.  Bérard  fit,  en  effet,  la  motion  convenue,  et  qui  fut  vite 

tFasaformée,  par  le  vote  parlementaire^  en  obarte^vèrUè 

pour  48  ans!  tandis  que  les  agents  de  police  arrôtsiient,  aux 
abords  et  dans  l'enceinte  même  du  palais^  les  personnes  venues 
de  l'bôtel  de  ville  et  qui  osaient  témoigner  tout  haut  quelque 
mécontentement  de  ce  qui  se  passait  dans  la  salle  des  séances, 
et  qui  transpirait  au  dehors.  La  mystification  fut  complète. 

Les  saint-simooiens,  qui  s'étaient  asaociés  au  mouvement  de 
cette  journée,  désormais  bien  convaincus  de  l'inanité  oOicielle 
du  critieisme  révolutionnaire,  se  retirèrent  avec  la  résolution  de 
se  renfermer  dans  leurs  pacifiques  enseignements,  et  de  ne  plus 
se  piéler  aux  querettes  des  partis  et  au3(  débats  de  la  place 
publique. 
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«  Août  1830  ^  Nous  savons  quelle  est  aujour- 
d'hui notre  puissance  sur  le  peuple,  elle  est  nulle; 
nous  n'essayons  pas  de  le  soulever,  mais  nous  vou- 
drions que  les  bourgeois  apprissent  qu'il  se  sou- 
lèvera  d'autant  plus   certainement,    que,    pour 
l'empêcher,  on  n'emploierait  d'autres  moyens  que 
la  baïonnette  et  le  canon.  —  Charles  X  a  cru  que 
quelques  gendarmes  feraient  taire  des  voix  im- 
portunes, les  bourgeois  sont  presque  aussi  aveu- 
gles que  lui;  nous  avons  profité  des  derniers  évé- 
nements pour  les  avertir,  et  nous  avons  en  partie 
réussi  ;  on  commence  à  reconnaître  que  toute  la 
question  politique  est  là,  qu'il  ne  s'agit  plus  de 
prêtres  et  de  nobles  comme  en  89,  et  même  comme 
en  1829,  mais  bien  du  peuple  et  des  bourgeois,  ou 
mieux  des  travailleurs  et  des  oisifs^  c'est  beaucoup 
de  savoir  où  est  la  question,  et  comment  elle  doit 
être  posée;  le  Journal  des  Débats  aussi  bien  que 
la  Gazette  de  France  y  aussi  bien  que  les  journaux 
les  plus  libéraux  en  sont  venus  là,  ils  en  tirent  tous, 
pour  le  moment,  des  conséquences  différentes,  mais 
ils  savent  de  quoi  il  s'agit:  Saint-Simon  le  leur  a 
annoncé  depuis  1814,  ils  se  sont  moqués  de  lui; 

4.  Enfantin  eut  à  répondre  à  deux  lettres  de  cette  dame  et 
à  une  autre  de  M"«  Vandermarck,  dans  le  courant  du  même 
mois.  Ses  réponses  ont  été  conservées  en  minute  et  copiées  par 
lui  ou  sous  ses  yeux. 
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nous  GontinuoDs  Tœavre  de  notre  maître,  et  l'on 
commence  à  se  moquer  un  peu  moins  de  nous  ;  après 
nous  avoir  trouvés  ridicules ,  incompréhensibles, 
obscurs  théoriciens,  ceux  qui  ne  viennent  pas  encore 
à  nous,  nous  trouvent  dangereux  et  trop  compré- 
hensibles, trop  clairs,  puisqu'ils  prétendent,  comme 
vous,  que  nous  allons  remuer  le  peuple.  Du  rôle 
de  rêveurs  nous  sommes  passés,  suivant  eux,  à 
celui  d'agitateurs;  les  premiers  chrétiens  ont  été 
traités  ainsi,  et  cela  doit  être,  car  nous  parlons  de 
l'amélioration  du  sort  du  peuple,  comme  les  apô- 
tres parlaient  en  faveur  des  pauvres;  relisez  lears 
actes  et  leurs  épltres,  madame,  et  dites-moi,  si  en 
vous  reportant  par  la  pensée  dans  une  société  où  il 
y  avait  des  maîtres  et  des  esclaves,  vous  n'auriez 
pas  regardé  saint  Paul,  vous  qui  nous  accusez 
d'agiter  le  peuple,  comme  venant  le  soulever  et 
tout  bouleverser?  N'est-ce  pas  pour  cette  raison 
même  qu'on  a  versé  le  sang  des  martyrs  dont  vous 
vénérez  les  noms?  Les  païens  et  les  athées,  après 
les  avoir  bafoués  comme  insensés,  après  avoir  re- 
fusé de  les  étudier,  de  les  entendre,  n'ont  point 
compris  ce  qu'il  y  avait  d'avenir  dans  leurs  pa- 
roles, ils  les  ont  condamnés  comme  auteurs  des 
maux  auxquels  cette  parole  elle-même  venait  ap- 
porter un  remède.  En  vous  remettant  ainsi  les  pre- 
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mierô  temps  du  christianisme  sous  les  yeiut,  j'es- 
père que  vous  ne  trouverez  ^us  que  notre  amoar 
pour  le  peuple  soit  une  raison  suffisante  pour  nous 
Uàmer^  c'est  pour  cela  que  je  n'ai  pas  craint  d'«n- 
ployer  le  mot  de  légôreté  en  parlant  du  jugement 
que  vous  avez  porté  sur  nous  ;  pour  qu'il  fftt  fondé, 
il  faudrait  que  vous  puissiez  me  prouver  que  le 
peuple  est  bien  et  que  ses  relations  avec  les  classes 
supérieures  sont  trè&^favoraUes  à  tous;  que  dans 
notre  société  on  fait  tout  ce  qu'on  peut  pour  élever 
chacun  suivant  sa  capacité  ^  quelle  que  soit  sa . 
naissance.  » 

»  P.  Enfantin.  » 

A  ces  explications  particulières,  Enfantin  et  Ba- 
zard  joignirent  une  déclaration  solennelle  portant 
pour  titre  :  Jugement  de  la  doctrine  de  Saint- 
Simon  sur  les  derniers  événements .  Ce  fut  Bazard 
qui  rédigea  ce  manifeste,  que  nous  reproduisons  en 
entier  comme  document  historique  : 

«  Des  hommes  qui,  pendant  quarante  ans,  n  a- 
vaient  cessé  de  nier,  au  nom  de  Dieu,  la  plus 
grande  manifestation  de  sa  providence  dans  les 
temps  modernes,  la  Révolution  française,  un 
jour,  enivrés  par  leurs  propres  clameurs,  enhardis 
par  la  longue  impunité  laissée  à  leurs  insultes^  à 
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leurs  menaces  toiyours  croissantes,  osôrent  enân 
parler  et  agir  comme  si  ce  grand  événement  avait 
été  rayé  des  fastes  de  l'humanité.  A  cette  attaque 
insensée  et  imprévue,  la  Révolution  se  leva  dans 
toute  sa  f<»*ce  première,  et  en  un  moment  acheva 
d'anéantir  ou  de  disperser  ses  aveugles  et  chétifs 
ennemis. 

»  Cette  crise  a  été  grande  et  solennelle;  mais 
après  la  victoire  qui  Ta  si  promptement  terminée; 
après  tant  de  noble  exaltation,  d'héroïque  dévoue- 
ment, qu'elle  a  mis  au  jour,  qu'y  a-t-il  de  nouveau 
au  monde?  qu'y  a-t-il  de  changé  dans  l'ordre 
social  ?  Quelque  grande  sympathie,  auparavant 
étrangère  aux  hommes,  s'est-elle  emparée  de  leurs 
cœurs?  quelque  autre  révélation  est-elle  venue 
leur  découvrir  déplus  brillantes  destinées,  les  asso- 
cier pour  un  but  nouveau?  Non.  Seulement  un  fait 
est  consommé;  une  possession  jusque-là  précaire 
est  devenue  certaine;  la  Révolution  française, 
enfin,  a  reçu  sa  sanction  définitive. 

»  Et  c'est  là  sans  doute  une  importante  con- 
quête; car  pour  que  l'humanité  pût  faire  un  nou- 
veau pas  dans  la  carrière  du  progrès,  il  fallait, 
avant  tout,  que  celui-là  fût  assuré  ;  pour  que  les 
hommes  qui  sont  appelés  à  marcher  à  sa  tête  con^ 
sentissent  à  tourner  leurs  regards  vers  l'avenir  ;  il 
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fallait  d'abord  qu'ils  fussent  délivrés  des  craintes  de 
rétrogradation  qui  les  préoccupaient;  il  fallait 
qu'ils  eussent  foi  dans  le  progrès;  or,  cette  foi 
vient  de  leur  être  donnée  par  l'impuissance  des 
derniers  efforts  du  passé,  par  la  facile  victoire 
qu'ils  ont  remportée  sur  lui. 

»  Cette  victoire  est  donc  un  bienfait;  nous  l'a- 
vons glorifiée,  nous  l'avons  saluée  de  nos  acclama- 
tions; mais,  nous  le  répétons,  ce  n'est  point  là  une 
révolution  sociale;  le  monde  attend  \me  ère  nou- 
velle; cette  ère  n'a  point  commencé,  seulement 
celle  du  passé  vient  de  se  rapprocher  de  son  terme. 

»  Depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  il  n'y  a  plus 
qu'une  révolution  possible  dans  le  sein  des  sociétés, 
mais  elle  est  inévitable  ;  or,  voici  les  changements 
qu'apportera  au  monde  cette  révolution,  que  tant 
de  fois  déjà  nous  avons  annoncée,  qui  ne  s'accom- 
plira ni  par  le  fer  ni  par  le  feu,  qui  ne  sera  pas  ci- 
mentée par  un  nouveau  sacrifice  sanglant,  mais  que 
l'élan  des  cœurs  doit  rendre  irrésistible. 

»  Les  peuples  aujourd'hui  sont  divisés,  isolés; 
ceux  qui  se  trouvent  en  contact  se  regardent 
comme  se  faisant  réciproquement  obstacle;  la 
guerre,  l'antagonisme  sous  toutes  ses  formes,  sont 
l'expresion  habituelle  de  leurs  rapports. 

>•  Les  peuples  seront  unis,  ou  plutôt  l'humanité 
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entière  ne  formera  plus  qu'un  seul  peuple;  aux  as- 
sociations partielles  et  rivales  que  nous  voyons  exis- 
\er,  succédera  r  Association  universblle;  la  guerre 
alors  aura  pour  toujours  disparu  de  la  surface  du 
globe. 

»  Sous  les  noms  de  liberté,  d'indépendance  et  de 
concurrence,  les  individus,  dans  le  sein  de  chaque 
société  particulière,  sont  entre  eux,  sous  le  triple 
.  rapport  de  leurs  sentiments,  de  leurs  idées,  de  leurs 
actes,  dans  un  état  d'antagonisme  ou  au  moins  d'i- 
solement  analogue  à  celui  qui  existe  entre  les  peu- 
ples. Ceux  qui  suivent  des  carrières  différentes  se 
croient  étrangers  les  uns  aux  autres,  ceux  qui  sui- 
vent la  même  carrière  se  considèrent  comme  des 
rivaux,  et  se  conduisent  comme  si  Tun  ne  pouvait 
s'éleverouprospérer  qu'en  abaissant  ou  en  ruinant 
les  autres. 

•  Tous  les  individus  seront  unis,  associés  par  un 
même  amour,  dans  une  même  pensée  et  pour  un 
même  but;  les  différentes  activités  individuelles  se 
confondront  dans  une  activité  commune;  la  diver- 
sité des  travaux  ne  se  présentera  plus  que  comme 
l'expression  delà  division  harmonique  d'un  même 
travail,  et  tous  se  réjouiront  du  progrès  de  cbacim; 
car  le  progrès  de  chacun  contribuera  directement 
à  l'avancement  de  tous. 
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»  La  société  aujourd'hui  n'a  point  de  but  d'acti- 
vité déterminé;  ses  institutions,  ses  lois,  n'ont  pour 
unique  objet  que  la  conservation  des  intérêts  indi' 
mduels  de  la  minorité  de  ses  membres. 

»  La  société  sera  organisée  pour  le  progrès  delà 
Religion,  de  la  science  et  de  Y  industrie;  elle  aura 
directement  pour  but,  par  cette  organisation,  l'a- 
mélioration morale^  intellectuelle  et  physique  du 
sort  de  la  classe  la  plus  nombreuse. 

»  Les  hommes  investis  du  pouvoir  politique  sont 
considérés  comme  les  ennemis  naturels  de  ceux 
qu'ils  gouvernent,  ou  au  moins,  dans  le  cas  le  i^vB 
favorable,  comme  leur  étant  toujours  inférieurs  en 
générosité,  en  lumières,  en  activité  :  et  en  eflfel 
aujourd'huif  soit  égoïsme,  soit  incapacité,  il  €6t 
certain  que  leur  tendance  générale  est  de  faire  ré- 
trograder la  société  ou  d'en  arrêter  le  mouvement. 
Aussi,  quelle  que  soit  leur  faiblesse,  s'appliquera- 
t-on  chaque  jour  encore  à  donner,  sous  le  titre  de 
garanties j  de  nouvelles  entraves  à  leur  action. 

»  Les  chefs  de  la  société  seront  ceux  qui  l'aime- 
ront le  mieux,  qui  lui  révéleront  sa  destination  et 
qui  seront  les  plus  capables  de  l'y  conduire;  les 
peuples  s'abandonneront  avec  amour  à  leur  direc- 
tion, et  ils  se  réjouiront  de  leur  puissance,  et  leur 
plus  ardent  désir  sera  de  la  voir  s'étendre;  car 
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chaque  accroissiment  de  la  puissance  de  leurs  chefs 
sera  le  signe  d'un  progrès  accompli  pour  eux- 
mdmesy  et  le  gage  d'un  progrès  nouveau  qu'ils  se 
sentiront  appelés  à  faire. 

»  La  hiérarchie  politique  et  la-  hiérarchie  du 
travail  sont  étrangères  Tune  à  l'autre! 

»  Les  chefs  des  travaux,  religieicx,  soieniifiques 
et  industriels  seront,  à  ce  titre  seul,  les  chefe  poli-^ 
tiques  de  la  société. 

»  Lee  olasses  oisives^  celles  qui  vivent  du  loyer 
des  terres  et  des  capitaux,  c'est-à-dire  du  loyer  des 
instruments  du  travail,  dont  elles  ont  Isl  propriété, 
sont  les  classes  les  plus  favorisées,  les  plus  consi- 
dérées : 

»  n  n'y  aura  plus  de  propriété  cpq|^icant  à  quel-> 
ques  hommes  le  privilège  de  l'oisiveté,  tous  travail- 
leront ;  et  ceux  seulement  qui  travailleront  le  plus, 
ou  dont  les  travaux  auront  le  plus  d'importance, 
seront  les  plus  favorisés,  les  plus  considérés. 

»  U  n'existe  aujourd'hui  aucune  relation  sociale 
déterminée,  aucun  lien  politique  entre  l'homme  dé- 
voué et  l'égoïste,  entre  le  savant  et  l'ignorant, 
entre  le  riche  et  le  pauvre.  L'homme  sympathique 
s'éloigne  de  l'égoïste  qui  le  glace;  l'égoïste  re- 
pousse un  amour  qui  l'accuse  et  qui  semble  le  me- 
nacer à  la  foisdans  sa  possession  et  dans  ses  projets; 
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le  savant  se  sépare  avec  dédain  de  la  masse  igno- 
rante, et  celle-ci  ne  voit  qu'avec  défiance  ou  avec 
mépris  les  travaux  du  savant  dont  elle  ne  peut  com- 
prendre la  valeur.  Le  riche  craint  le  pauvre,  et  le 
pauvre  n'éprouve  que  de  l'envie  ou  de  la  haine 
pour  le  riche ,  dont  les  jouissances  n'ont  d'autre 
effet  que  de  lui  faire  sentir  plus  vivement  sa  mi- 
sère. 

»  Les  privilégiés  de  l'amour,  de  la  science,  delà 
richesse,  auront  pour  mission  4'élever  sans  cesse 
vers  eux  tous  les  autres  hommes;  et  ilstravailleront 
avec  ardeur,  car  cette  tâche  sera  pour  eux  la  seule 
carrière  ouverte  à  leur  propre  avancement;  et  tous 
béniront  leur  privilège,  car  tous  y  reconnaîtront  la 
Source  du  progrès  dont  ils  se  réjouiront  poureuî- 
mêmes. 

»  Les  hommes  se  trouvent  aujourd'hui  destinés 
à  l'élévation  morale  ou  à  la  dépravation,  aux  lu- 
mières ou  à  l'ignorance,  à  la  richesse  ou  à  la  mi- 
sère, d'après  le  hasard  seul  de  la  naissance, 
c'est-à-dire  d'après  la  position  dans  laquelle  se  trou- 
vaient fortuitement  eux-mêmes  les  parents  dont  ils 
sont  nés. 

»  Aucune  classe  ne  sera  plus  vouée  à  la  dépra- 
vation, à  l'ignorance,  à  la  misère;  il  n'y  aura  plus 
entre  les  hommes  que  des  inégalités  d'amour,  de 
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science  et  de  richesse  ;  et  ces  inégalités  ne  seront 
plus  déterminées  par  le  hasard  de  la  naissance» 
Toutes  les  chances  d'avancement  seroDt  égales 
pour  tous,  au  moment  où  ils  arriveront  à  la  vie  ; 
car  à  ce  moment  la  même  éducation  sera  mise  à  la 
portée  de  tous,  et  le  fonds  de  la  richesse  sociale 
leur  sera  également  ouvert  ;  les  inégalités  qui  s'é- 
tabliront entre  eux  ne  seront  donc  que  l'expres- 
sion fidèle  de  celles  mômes  de  leurs  vocations  pri* 
mitives.  * 

»  Chacun  alors  sera  véritablement  placé  dans  le 
monde  selon  sa  capacité  et  récompensé  selon  ses 
œuvres. 

»  Les  femmes,  à  peine  sorties  de  la  servitude, 
sont  encore  partout  tenues  en  tutelle  et  frappées 
d'interdiction,  religieuse,  politique,  civile  ;  l'homme, 
lui  seul,  constitue  Vindividu  social,  le  mariage  est 
un  acte  purement  individuel. 

»  Les  femmes  seront  définitivement  afiranchies, 
T  individu  social  sera,  l'homme  et  la  femme;  toute 
fonction  religieuse,  scientifique,  industrielle,  sera 
exercée  par  un  couple.  Le  mariage  sera  à  la  fois  un 
acte  social  et  individuel. 

»  L'homme  enfin,  jeté  comme  au  hasard  entre 
un  passé  qu'il  repousse  et  qu'il  ne  comprend  pas,  et 
un  avenir  qu'il  ignore  et  qu'Une  cherche pas^  reste 
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sans  lien  avec  ses  semblables,  sans  lien  avec  le 
monde  extérieur,  en  nn  mot  sans  religion. 

»  Vainement  quelques  débris  des  croyances  du 
passé,  quelques  vagues  instincts  d'av^iir  se  pro- 
duisent-ils sous  ce  titre  sublime  :  la  religion  est  ce 
qui  lie  ;  et  ces  superstitions,  ces  pressentiments, 
entitoement  renfermés  dans  la  spbère  étroite  de 
l'individualité,  ne  lient  rien,  et  bien  plus  ne  pré- 
tendent rien  li^r,  ce  qui  est  assez  attesté  et  perk 
liberté  des  cultes,  que  toutes*  les  opinions  #efc- 
gieuses  s'accordent  également  à  réclamer,  et  sur- 
tout par  cet  argument,  sur  lequel  eUes  se  fond^  : 
que  la  religion  est  un  fait  qui  appartient  à  chacun, 
et  qui  doit  rester  en  conséquence  en  dehors  du  rè- 
glement politique, 

»  L'humanité  se  concevra  une  destination  qui 
liera  le  passé  à  l'avenir,  l'homme  à  l'homme,  et 
l'homme  au  monde  extérieur.  Alors  il  y  aura  une 
religion,  et  cette  religion,  qui  sera,  non  plus  domi- 
nante, mais  seule,  sera  la  loi  politique. 

»  Tels  sont  les  changements  que  devra  amener 
%  seule  révolution  possible  aujourd'hui  après  celle 
que  la  France,  il  y  a  quarante  ans,  a  opérée  pour 
^ffiôrôpe  tout  entière. 

Ji> ,?»  o^  aucun  de  ces  changements  n'a  été  produit 
^^  fei'«ri)ié  (Jttî  vient  de  se  passer  ;  l'état  dé  la  so- 
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ciété  est  aujourd'hui  fondamentalement  ce  qu'il 
était  avant  cette  crise  :  il  y  a  plus,  il  est  évident 
même  que  plusieurs  des  désordres  et  des  imperfec- 
tions que  nous  venons  de  signaler  comme  devant 
disparaître,  ont  pris,  par  elle ,  un  caractère  plus 
prononcé. 

*  C'est  ainsi  que  l'anarchie  morale,  intellect 
taelle  et  matérielle,  vient  de  se  ménager  une  car- 
rière plus  large  en  réclamant,  ce  qu'il  serait  im- 
possible de  refuser  aujourd'hui,  une  plus  large 
«fxtension  de  la  liberté  d^  cultes,  de  celle  de 
Tenseigneiment  et  de  la  concurrence  industrielle; 

»  Que  la  défiance  des  gouvernés  envers  les 
gouvernants  s'est  assuré  le  moyen  de  se  produire 
avec  plus  d'efficacité  et  plus  d'éclat,  en  stipulant 
des  garanties  plus  fortes  contre  les  nouveaux  dé- 
positaires de  l'ancien  pouvoir; 

»  Et  qu'enfin  l'abaissement  politique  des  femmes 
vient  de  recevoir  en  quelque  sorte  une  nouvelle 
sanction  par  la  reproduction  naïve  ou  brutale, 
comme  on  voudra  l'appeler,  qui  vient  d'être  faite, 
dans  l'acte  le  plus  solennel  du  moment,  de  la 
formule  par  laquelle  une  peuplade  à  demi  sau- 
vage de  la  Germanie  déclarait,  il  y  a  qumze  siè- 
cles, que  les  femmes  étaient  incapables  ou  indignes 
de  régiier. 
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p  Une  rêvolatioa  sociale  est  nn  événemeiil  q^4 
fait  entrer  un  ôlémeot  nouveau  dans  Tordre  pâli- 
tique,  dansFâctivité  hiuBaine,  qui  cbaBge  Imtéà- 
tiens  desbûmiuBS^  et  qui,  sous  touB  cas  rapporti,?^ 
témoigne  par  raraélioration  du  sort  »K>ral,  bJi*- 
iecfue!  et  physique  de  la  classe  la  pi  os  nombiswt 
rien  de  semblable  n'est  arrivé;  les  évéûMaâObàit 
nous  venons  d'être  témoins  ne  eoastituent  àù/ùc 
point  une  révolution  sociale;  ceUe  que  le  mmi^ 
attendait  avant  etix  est  encore  tout  entière  à  ùirt. 

*  Mais  une  fois  ce  point  importaiiC  coimtatét  eib 
société  mise  ainsi  à  Tabri  d^uné  illusion  quisêfâi&à 
nature  à  ralentir  l'autorité  progressive  dea  boiûa© 
généreux,  soit  en  jetant  dans  la  coDtemplatifiO  fli* 
aive  delà  victoire  ceux  qui  ne  seraient  frappés  fn 
de  son  éclat,  soit  en  plongeant  dans  le  découmr 
ment  ceux  qui,  i^egardant  ses  résultats  comme  d^ 
ânitifs^  sentiraient  leur  insufflKanee,  il  faut  se  hitei 
d'applaudir  au  changement  qui  vient  de  s'op<^, 
sinon  pour  le  bien  positif  et  actuel  qu'il  a  produil, 
au  moins  pour  le  mal  qu'il  a  empêché  ;  maiâ  pa^ 
dessus  tout  pour  la  carrière  qu^il  laisse  ouvertes 
progrès. 

»  C'est  à  nous  îsurtout,  enfants  de  Saint*SimoUi 
dépositaires  de  la  foi  qui  doit  régénérer  le  monde, 
qu'il  appartient  de  le  bénir,  de  le  glorifier  à  ce  dfi^ 
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lier  titre^  et  cela  doublement,  soit  pour  la  liberté 
plus  grande  que,  momentanément  au  moins,  il 
Sonne  à  l'émission  de  nos  pensées,  à  l'effusion  de 
108  sympathies,  soit  surtout  pour  l'autorité  nou- 
ille que  doivent  à  l'avenir  recevoir  nos  paroles 
ie  Téclatante  justification  qu'il  contient,  des  juge- 
ments, des  prévisions,  dont  tant  de  fois  déjà  nous 
avons  fatigué  l'incrédulité  superficielle  et  dédai- 
gneuse qui  nous  entoure. 

»  Mais  peut-être  les  esprits  préoccupés  encore, 
n'aperçoivent-ils  point  ce  témoignage  que  nous  in- 
voquons :  qu'il  nous  soit  donc  permis  de  le  mettre 
en  évidence  et  de  reproduire  ainsi  une  partie  de  nos 
enseignements,  devant  un  public  désormais  plus 
favorablement  placé  pour  nous  entendre. 

»  Depuis  cinq  ans  nous  disions,  après  notre 
maître  :  La  société  actuelle  est  une  arène  ;  ce  que 
ttous  appelons  notre  constitution  politique  n'est 
ope  la  systématisation  de  la  lutte  qui  s'y  passe,  nos 
iébats  parlemeiteires,  nos  brigues  électorales, 
notre  polémique  de  la  presse,  ne  sont  que  les  ex- 
pressions les  plus  saillantes  de  cette  lutte. 

»  On  nous  répondait  :  Ce  que  vous  prenez  pour 
an  état  de  guerre  n'est  que  la  manière  ^réguHère 
iont  se  passe  le  phénomène  de  la  vie  politique; 
tel  est  l'état  normal,  physiologique  du  corps  social. 
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et  c'est  ce  qiie  vous  l'ccomialtrez  bientôt,  lanfiKr 
surmontant  les  kabîttades  tioûdm  et  les  pr^fiik 
qne  le  despotisme  a  nais  en  Toue,  yoto 
familiarisés  avec  le  beati  epectacle  ifue 
ragitatioD  féconde  et  moffensivc  de  la  libêftà 

*  Mais  uu  jour,  sans  brusque  tnmsitiûii,ë 
comme  le  terme  qui  '^^'^nit  suivra  immédiâtractf 
et  iné\4tableraenî  les  >sti!ités  précédenteB»  k 
glaive  et  la  mitraille  sont  Tenus  trancher  la  ip^ 
tion  et  dissiper  enfin  TiUusiou  que  nousood&bil- 
tions, 

»  En  présence  de  "oi  que  le  fantdiiia  do  li 
contre-rÊTolutioû  jetait  dans  les  esprits,  et 
des  nombreux  efforts  qui  s'appliquaient  à 
une  pareille  rétrogradation,  nous  réftétiona 
cesse  que  ce  qui  avait  péri  en  1789  ne  saurait 
plus  renaître,  et  que  les  volontés  aveugles  qui 
appelaient  ou  qui  préparaient  ce  retour,  étaient 
frappées  d'impuissance  :  alors  on  nous  mon- 
trait les  citoyens  sans  armes,  comprimés  par  une 
milice  redoutable;  on  nous  montrait  TéducatioE 
de  la  jeunesse,  les  fonctions  publiques  envahies 
par  de  nombreuses  congrégations,  qui,  exerçant 
leur  influence  jusque  sur  les  relations  de  famille 
les  plus  intimes,  embrassaient  toute  la  France 
comme  un  vaste  réseau;  on  nous  parlait  encofe 
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d'alliances  ténébreuses  entre  tous  les  ennemis 
que  la  Révolution  française  comptait  en  Europe... 
Eh  bien!  qu'est  devenu  cet  appareil  formidable, 
cet  édifice  élevé  à  tant  de  frais  ?  Deux  jours  d'ef- 
forts sur  un  seul  point  de  la  France  ont  suffi  pour 
le  renverser  à  jamais  et  pour  ne  plus  laisser  de 
doutes  sur  la  faiblesse  des  ennemis  dont  nous  mé- 
prisions les  menaces. 

»  La  critique  *,  toute-puissante  pour  détruire, 
disionsi-nous,  est  impuissante  pour  édifier, 

»  Nous  venons  d'assister  à  ses  rapides  progrès 
dans  Tœuvre  de  destruction  ;  mais  presque  aussi- 
tôt nous  avons  assisté  aussi  à  ses  divisions,  à  ses 
tentatives  impuissantes  dans  la  tâche  de  l'édifica- 
tion. 

Et  nous  avons  vu  que  si  quelque  accord  exté- 
rieur a  pu  s'établir  entre  les  vainqueurs,  c'est 
gr&ce  seulement  à  ce  que  les  partis  qui  les  divi^ 
saient  ont  consenti  à  ne  rten  faire. 

»  Nous  disions  que  le  libéralisme  ne  pouvait 
rien  pour  améliorer  le  sort  de  la  classe  la  plus 
Bombreose  et  la  plus  pauvre;  que  cet  objet  impor- 


4.  On  se  rappellera  qae  nous  comprenons  sous  ce  litre  toutes 
les  sympalhies,  toutes  les  théories  politiques  qui  se  sont  déve- 
loppées en  Europe  depuis  la  réforme,  et  que  la  Révolution  fran- 
caiéè  a  pàHSéiilièreinent  sanctionnées.  (Hôte  de  VOrgaMsateur.) 
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tant  était  même  étranger  à  ses  sympathies,  ï  *^ 
théories.  —  Ces  expresiions,  si  fi-équenameDt  «fr 
ployéeSj   de  souveraineté  du  peuple ^  de  t/    ■ 
iiaturels  et  imprescriptibles  de  Vhomtne^  ii^ 
litéj  etc.^  semblaient   donner  un  démeati  fomé 
à  cette  accusation  et  la  faire  retomber  im\  ei' 
tiêre  sur  la  violence  ^"'  'comprimait  les  efforts  de* 
partisans  de  la  liberté.      h  bien  !  le  libérali^sni  i 
été  vainqueur^  et  pas  une  des  voix  bruyantes  qtfi! 
a  fait  entendre  ne  s'est  élevée  en  faveur  di  cete 
classe  qui  pourtant  venait  de  lui  donner  la  victyiïf  ; 
pas  une   au   moins  qui^  en  signalant   ra^ada 
moral  et  intellectuel  auquel  elle  est  livrée»  la 
dont  elle  gémit,  soit  venue  demander  qu^oix  fit 
cette  iniquité  et   avec  elle  la  fatalité  qu'elle  fiit 
peser  sur  tant  de  générations. 

»  Nous  disions  que  la  critique  ne  pouvait  jamais 
espérer  de  détruire  complètement  l'institution  so- 
ciale du  passé,  même  dans  les  formes  sous  les- 
quelles elle  l'attaquait  le  plus  vivement,  et  qii« 
jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  pensée  organique  ftt 
produite,  les  créations  politiques  et  religieuses  du 
moyen  âge,  tout  en  ne  cessant  de  s'amoindrir,  se- 
raient pourtant  toujours  inévitables. 

»  Un  nouveau  règlement  d'ordre  vient  d'^ 
établi,  et  c'est  avec  les  débris  de  la  royauté  qu'on 
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Ta  composé,  et  c'est  grâce  à  ce  qui  reste  encore 
dans  les  cœurs  de  religion  ou  de  superstition  pour 
le  principe  de  la  légitimité  des  races  royales  qu'il 
a  été  adopté  *,  Nous  ne  parlerons  pas  du  droit  de 
propriété  eX  du  droit  d^  héritage  y  tels  que  nos  codes 
les  consacrent,  et  qui  sont  restés  intacts  dans  cette 
occasion,  car  ils  n'ont  pas  même  été  mis  en  discus- 
sion, et,  qui  plus  est,  il  n'est  venu  à  la  pensée  de 
personne  qu'ils  pussent  être  discutés,  et  cependant 
ces  droits,  qui  forment  la  base  principale  de  l'ordre 
que  présentent  encore  les  relations  sociales,  résu- 
ment en  eux,  en  quelque  sorte,  tout  le  passé  contre 
lequel  la  société  se  débat. 

»  Nous  disions  enfin  que  les  doctrines  philoso- 


4.  Vainement,  en  cette  occasion,  a-t-on  hautement  protesté 
contre  la  légitimité  de  droit  divin,  et  rëpëlé  sous  toutes  les  for- 
mes que  le  nouveau  roi  ne  devait  son  avènement  qu*au  libre 
choix  de  la  nation  ;  pourquoi  donc  le  duc  d'Orldans  aurait-il  été 
choiï»i  de  préférence  à  tout  autre?  Avait-il  provoqué  ou  dirigé  la 
résistance  qui  venait  de  rendre  le  trône  vacant?  Tout  en  offrant, 
par  ses  qualités  personnelles  et  par  ses  antécédents^  des  garan- 
ties à  la  liberté  constitutionnelle^  en  offrait' il  plus  que  M.  La- 
fayette,  par  exemple,  ou  même  que  le  général  Gérard,  qui  tous 
deux  avaient  figuré  dans  les  événements?  On  s'indignera  sans 
doute  de  la  supposition  qu'un  des  hommes  que  nous  venons  de 
nommer  ait  pu  prétendre  à  être  roi  de  France  :  à  la  bonne 
heure;  mais  que  l'on  sache  au  moins  reconnaître  dans  ce  senti- 
ment que  si  le  duc  d'Orléans  a  été  appelé  à  la  couronne,  c'est 
surtout  parce  qu'il  était  membre  d'une  Tamille  régnante,  et  déjà 
voisin  du  trône  par  sa  naissance.  (Noie  de  V Organisateur,) 
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phiqnes  et  politiques  du  dernier  siècle  étaient  êpé- 
sée&,  qae  leur  mission  était  remplie,  et  qu'elles  ne 
devaient  ce  qui  leur  restait  d'animation  qu'aux 
efforts  inutiles  que  faisaient,  pour  se  relever  de  leur 
chute,  les  puissances  qu'elles  avaient    abattoflB. 

>  On  prétendait  que  ces  doctrines  touchakat  à 
une  transformation  nouvelle  d'où  elles  aUaieBt 
sortir  toutes  pleines  de  vie  et  de  jeunesse;  ei  déji 
ou  nous  montrait  avec  admiration  l'institntioB 
bâtarde  du  gouvernement  représentatif  comme  m 
fruit  de  leur  rénovation,  et  comme  l'indice  des 
merveilles  qu'elles  allaient  enfanter. 

»  Ranimées  un  moment  par  des  tentatives  imbé- 
ciles de  rétrogradation,  nous  les  avons  vues,  aus- 
sitôt après  leur  facile  victoire,  retomber  dans  leur 
incertitude,  dans  leur  langueur,  dans  leur  stérilité 
première.  —  Toute  doctrine  progressive  se  témoi- 
gne à  sa  création,  comme  à  chaque  phase  de  son 
développement,  par  un  signe  certain  :  l'apparition 
de  quelques  hommes  auxquels  toute  puissance  est 
donnée  sur  leurs  semblables,  et  qui  les  entraînent 
irrésistiblement  à  leur  suite  :  Jésus  et  ses  apôtres, 
saint  Athanase  et  saint  Augustin,  Grégoire  VII  et 
Innocent  III,  et  toutes  les  puissances  qui  surgis- 
sent à  leur  voix,  voilà  les  termes  imposants  de 
l'évolution   du   christianisme,  les  ^«signesc  vivants 
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de  sa  mission  progressive  ;  Luther  et  Calvin,  Vol- 
taire et  Rousseau,  Mirabeau  et  Robespierre,  et 
tous  les  grands  noms  qui  s'élèvent  à  côté  de 
ceux-là,  voilà  les  témoignages  irrévocables  de  la 
marche  ascendante  de  la  critique  jusqu'à  ce  jour. 
Serait-elle  entrée,  par  la  dernière  crise,  dans  une 
nouvelle  carrière  de  progrès  ?  Mais  où  sont  donc 
les  importantes  figures,  les  puissances  entraînantes 
qui  viennent  attester  son  nouvel  avènement? 
C'est  en  vain  que  dans  la  foule  qui  parle  et  qui 
s'agite  on  cherche  quelque  nom  qui  s'élève,  quel- 
que voix  qui  domine...  Rien  n'est  changé;  si  ce 
n'est  pourtant  qu'au  milieu  de  tant  de  bruit,  la  mé- 
diocrité dont  nous  gémissions  naguère  est  devenue 
frappante. 

»  C'est  ainsi  que  les  derniers  événements  sont 
venus  vérifier  les  jugements  que  nous  avions  portés 
sur  la  valeur  des  sentiments,  des  idées,  des  institu- 
tions qui  caractérisent  notre  époque.  Si  la  situation 
qu'ils  ont  mise  en  évidence  ne  devait  pas  avoir  un 
terme,  nous  n'aurions  qu'à  gémir,  sans  doute,  sur  les 
lumières  dont  ils  l'ont  éclairée;  mais  enmême  temps 
qu'ils  achevaient  de  dévoiler  les  misères  que  nous 
signalions,  ils  découvraient  aussi  les  germes  d'un 
meilleur  avenir  et  rendaient  ainsi  un  témoignage 
non  moins  éclatant  à  nos  prophétiques  espérances. 
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»  Nous  annoncions  que  tous  les  peuples  aujour- 
d'hui divisés  allaient  être  unis  par  un  même  amour  :  . 
on  applaudissait  à  la  générosité  de  nos  sentimeuts^ 
mais,  sans  avoir  égard  à  toutes  les  preuves  que  nous 
tirions  de  Thistoire  pour  appuyer  cette  prédictioD, 
on  nous  opposait  en  souriant  le  t^éte  de  TaUié  de 
Saint-Pierre. 

»  Eh  bien!  nous  avons  vu  l'Europe  accueillir 
avec  transport  la  nouvelle  de  nos  efforts  et  de  nos 
succès;  nous  avons  vu r Angleterre,  cette  ancienne 
ennemie  de  la  France,  cette  nation  dont  les  dâwts 
avec  la  nôtre  résument  aujourd'hui  tout  le  vieil 
antagonisme  européen,  saluer  de  ses  vives  accla- 
mations le  triomphe  que  nous  venons  de  remporter, 
et  se  l'approprier  en  quelque  sorte  en  prenant 
sa  part  de  la  dette  que  nous  avons  contractée 
envers  ceux  qui  l'ont  acheté  de  leur  sang. 

»  Or,  voilà  le  signe  certain  de  Xalliance,  de 
r  association  universelle  que  nous  prédisons;  car 
le  jour  où  la  France  et  l'Angleterre  seront  unies, 
l'Europe  entière  le  sera  par  elles,  et  le  jour  où 
l'Europe  ne  formera  plus  qu'une  seule  nation,  l'hu- 
manité ne  formera  plus  qu'une  seule  famille. 

»  Nous  disions  que  V industrie,  aifranchie  de 
ses  chaînes,  allait  être  appelée  enfin  à  prendre  place 
dans  l'État,  à  devenir  une  puissance  politique  et  à 
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substituer  Taction  régulière,  la  pacifique  influence 
de  ses  chefs^  aux  turbulentes  intrigues  des  repré- 
sentants abâtardis  de  la  féodalité  :  mais  c'est  en 
vain  que  nous  présentions  cet  avènement  futur  de 
rindustrie  comme  la  conséquence  de  tous  ses  pro- 
grès antérieurs,  comme  le  complément  inévitable 
d'une  possession  déjà  en  grande  partie  acquise  : 
toute  la  poésie  militaire  se  déployait  aussitôt  pour 
repousser  avec  indignation  une  pareille  pro- 
pbétie. 

»  Des  désordres  sont  survenus  et  partout  nous 
avons  vu  les  notabilités  industrielles  figurer  au  pre- 
mier rang  des  hommes  dont  l'influence  était  invo- 
quée pour  y  mettre  un  terme;  nous  avons  vu  enfin 
deux  de  ces  notabilités,  appelées  à  la  présidence  de 
la  seule  de  nos  assemblées  politiques  qui  présente 
encore  quelque  simulacre  de  vie. 

»  Nous  ne  nous  faisons  point  illusion  sur  la 
valeur  de  ces  faits  ;  nous  savons  fort  bien  que  les 
industriels  qui  figurent  aujourd'hui  sur  la  scène 
politique  sont  bien  plutôt  redevables  de  leur  éléva- 
tion à  l'importance  de  leur  fortune,  qu'à  la  capacité 
qui  en  est  la  source  ;  à  l'étendue  de  leur  clientèle, 
qu'à  la  qiuxltté  de  leurs  clients;  nous  savons  fort 
bien  aussi  qu'eux-mêmes  n'ont  point  la  conscience 
de  leur  véritable  titre  à  la  position  qu'ils  occupent, 

11.  10 
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et  qu  ^6st  encore  avec  les  affections  et  les  idés 
de  bourgeoisie  féodale  et  oisive,  qu'ils  ^mrm\ 
âu  pouvoir  et  qu'ils  rexerceiil;  maïs  il  n'en  eàfm 
moins  vrai  que  toutes  méconnue  que  ^icut  du  ft 
;  blic  et  d'eux-uiôtoes  la  nature  et  la  moratilé  ik 
leur  puissance,  cette  puissance  pourtant  &â  ^ 
venue  à  se  faire  jo"''  e*  qu'elle  n'a  plufi  m^^- 
d'hai  qu'un  pas  à  faire  pour  revêtir  mn  véritsMe 
caractère. 

*  Nous  disions  que  le  temps  était  venu  de  s'qe- 
i!Uper  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  {diB 
pauvre»  et  de  lui  faire  faire  un  pas  égral  à  celui  qni 
jadis  Fâvait  tirée  de  Fêâclavage.  Mais  loi^squa,  pour 
émouvoir  les  cceurs  eu  sa  faveur,  nous  mantriaift 
rabaissement  moral  et  intellectuel  auquel  dlsii 
condamnée,  les  souffrances  physiques  qui  l'acca- 
blent, la  fatalité  d'opprobre  et  de  misère  qui  pèse 
sur  ses  enfants,  on  nous  disait  que  tous  ces  maux 
étaient  inséparables  de  l'état  social,  et  on  s'efforçait 
d'étouffer  notre  voix  en  nous  parlant  des  excès  que 
nous  pouvions  provoquer,  et  en  nous  racontant  avec 
effroi  les  scènes  de  meuni  e  et  de  pillage  de  la  Révo- 
lution française. 

»  Cet  argument  est  aujourd'hui  sans  valeur  :  la 
classe  ouvrière,  la  classe  qui  forme  l'immense  ma- 
jorité de  la  population,  ces  hommes  enfin  que  nos 
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doctriDaires  libéraux  ont  scientifiquement  condam- 
nés à  un  éternel  ilotisme^  sous  le  titre  insolent  de 
prolétaires,  viennent  d'être  les  maîtres  de  Topu- 
lente  capitale  de  la  France,  et  lorscfue  la  mitraille 
les  avait  décimés,  lorsque  les  efforts  qu'ils  venaient 
de  faire  les  condamnaient  nécessairement  à  un 
surcroît  de  misère,  ils  ont  déposé  les  armes,  ils 
sont  rentrés  dans  leurs  tristes  demeures,  les  mains 
pures  du  sang  de  la  vengeance  et  de  la  dépouille 
du  riche. 

»  Et  maintenant  que  les  faits  viennent  de  don- 
ner tant  de  poids  à  nos  prophéties,  qu'il  nous  soit 
permis  d'en  faire  une  autre. 

«  Le  pouvoir  est  sans  foixîe;  tous  les  liens  hié- 
rarchiques, depuis  longtemps  affaiblis,  viennent  de 
se  relâcher  encore  ;  la  société  marche  vers  une 
dissolution  complète. 

»  Aucun  amour  ne  lie  ses  membres,  aucune 
science  ne  règle  ses  mouvements,  aucune  force  ne 
coordonne  ses  efforts. 

»  Si  cet  état  se  prolongeait,  elle  périrait  :  mais 
un  invincible  sentiment  lui  dit  qu'elle  ne  doit  pas 
périr,  mais  qu'au  contraire  elle  doit  grandir  et 
prospérer  encore. 

»  De  quel  côté  se  tournera-t-elle  pour  retrouver 
la  vie  qui  l'abandonne  ? 
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*  L*anarchie  réTolutîontiaim  Ta  dégoûléc  i^ 
principes  démocratiques, 

»  La  dernière  expérience  qu'  elle  vient  de  faire» 
en  s'abanctônaant  de  nouveau  à  la  royaulé  tt  i 
l'Église,  qu'elle  avait  autrefois  renvei^ées,  ne  lai 
permet  plus  de  chercher  eu  elles  son  saliit  : 

*  Une  seule  issue  lui  reste  donc»  c^esl  c*^11p  *}««■ 
Samt-Simon  lui  a  onverte» 

»  Au  milieu  de  cette  société  qui  tombe  en  raines, 
une  autre  société  s'élève  pleine  de  jeun^se  rt  d» 
vigueur  :  là  chacun  est  placé  selon  sa  capacité  fi 
récompensé  selon  ses  œiirres;  là  on  obéit  aitr 
amour,  car  c*est  avec  amour  qu'on  commande; Il 
on  marche  avec  une  science  certaine  veis  iiu  bol 
certain.  Voilà  le  port  où  doit  entrer  la  société  qii 
est  menacée  de  périr,  voilà  le  foyer  où  les  c^ur> 
doivent  se  réchauffer,  les  esprits  retrouver  la  lu- 
mière, les  forces  se  ranimer  —  L'avenir  vous  ap- 
partient, nous  disait  notre  maître...  —  L'avenir 
s'est  rapproché,  l'humanité,  que  nous  appelons  ave<' 
amour,  va  bientôt  se  jeter  dans  nos  bras.  » 

Bazard-Enfantin. 


FIN  DU  SKCOND  VOLUME. 
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La  publication  de  V Organisateur  avait  com- 
mencé, en  août  1 829,  sous  le  coup  des  menaces 
du  parti  rétrograde,  devenu  maître  du  gouverne- 
ment de  la  France,  en  la  personne  du  prince  de 
Polignac,  le  guide  aveugle  et  téméraire  de  son 
malheureux  roi;  et,  dès  son  premier  numéro,  le 
journal  du  saint-simonisme  avait  exprimé  l'assu- 
rance que  ce  dernier   effort  de  Tancien  régime 
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aboutirait  à  une  nouvelle  révolution.  Un  an  ne 
s'était  pas  écoulé  que  cette  confiance  était  justifiée 
par  les  événements,  et  que  V  Organisateur^  pfcnant 
part  aux  débats  politiques,  avait  \^  proclamer,  aa 
nom  de  Saint-Simon,  que  tous  les  privilèges  de  la 
^naissance  seraient  abolis  sans  exception,  pour  que 
chacun  fût  classé  selon  sa  capacité  et  rétribué  selon 
ses  œuvres. 

Nous  avons  vu  que  cette  intervention  des  sainl- 
simoniens  dans  les  faits  et  les  discussions  politiques 
avait  provoqué  TimprcAation  de  quelques  disciples 
et  notamment  celle  de  Rességuier.  Voici  la  ré- 
ponse de  Bazard  au  chef  de  l'église  saint-simo- 
nienne  du  Midi  : 

«  Mon  cher  fils,  vous  n'avez  rien  compris  aux 
démarches  que  nous  avons  faites  pendant  les  fa- 
meuses journées  de  Juillet,  et  cela  ne  nous  étonne 
pas,  car  nous  ne  vous  avons  pas  mis  encore  à  même 
d'en  apprécier  la  valeur.  Mais  ce  qui  m'étonne, 
c'est  l'assurance  avec  laquelle  vous  prononcez  que 
ces  démarches  étaient  imprudentes,  dangereuses, 
et  de  nature  à  compromettre  gravement  la  doc- 
trine, si  la  divine  providence  ne  s'en  fût  mêlée,  et, 
d'un  coup  de  baguette  magique,  n'eût  heureusement 
réparé  toutes  nos  sottises.  Ce  qui  m'étonne  enfin, 
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mon  cher  fils,  c'est  que  vous,  qui  n'avez  rien  pu 
voir,  rien  pu  sentir  de  ce  que  nous  avons  vu  et  de 
ce  que  nous  avons  senti  ;  qui  ne  vous  êtes  point 
trouvé  au  milieu  d'une  épouvantable  scène   de 
carnage,  entouré  de  nombreux  enfants  vous  de- 
mandant avec  anxiété  ce  qu'ils  allaient  faire  de 
leurs  cœurs,  de  leurs  tôtes  et  de  leurs  bras,  vous 
n'ayez  point  un  seul  instant  hésité  à  taxer  de  folie 
la  conduite  que  nous  avons  tenue,  et  à  vous  don- 
ner ainsi  un  brevet  de  sagesse  à  nos  dépens.  Vai- 
nement terminez-vous  vos  censures  en  disant  que 
notre  action  était  grande  et  généreuse;  ce  n'est  là 
que  de  l'eau  bénite  de  cour,  donnée  par  un  courti- 
san républicain.  Mais  je  viens  de  lire  la  lettre  que 
vous  écrit  votre  sœur,  et  je  m'en  remets  sur  ce 
point  à  ses  remontrances  fraternelles.  Peut-être 
trouverez-vous  que  son  respect  pour  l'autorité  saint- 
simonienne,  sans  être  exagérée,  porte  un  peu  trop 
l'empreinte  du  passé  ;  soit,  mais  lorsque  vous  vous 
faisiez  à  notre  égard  protestant  et  républicain,  il 
était  tout  simple  que,  par  réaction,  elle  redevint  un 
tant  soit  peu  catholique  et  royaliste.  Du  reste,  la  le- 
çon est  fort  bonne,  elle  s'applique  à  merveille  à 
votre  mal,  et  nous  espérons  que  ce  nouvel  élan  de 
la  souveraineté  de  votre  raison  sera  le  dernier,  au 
moins  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  devenu  pape. 
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»  Mais  nous  ne  sommes  ni  des  supérieurs  de  ca- 
pucins, ni  des  colonels  prussiens,  et  si  nous  n'avons 
pas,  dans  le  sens  démocratique  du  mot,  à  tous  ren- 
dre compte  de  nos  actes,  nous  avons  pourtant  l'o- 
bligation très-réelle,  et  cela  même  sous  peine  de 
déchéance,  de  vous  les  faire  aimer  et  comprendre, 
ce  qui,  comme  vous  le  savez,  distingue  éminem- 
ment l'autorité  nouvelle  de  l'autorité  ancienne  :  je 
vais  donc  essayer  devons  faire  sentir  la  convenance 
des  démarches  qui  vous  ont  glacé  de  ci^ainte.  —  A 
la  distance  où  vous  êtes  de  nous,  il  vous  faudi-a  bien 
sans  doute  consentir  à  combler  par  la  foi  les  la- 
cunes que  devra  présenter  la  justification  que  nous 
entreprenons  de  vous  donner  ;  mais  le  moyen,  dans 
ce  monde,  môme  pour  les  plus  superbes,  de  se 
passer  d'un  peu  de  foi  ! 

»  Le  mouvement  populaire  dont  nous  venions 
d'être  les  témoins  avait  été  si  spontané,  il  s'était 
produit  avec  tant  d'intensité,  et  avait  eu  un  ca- 
ractère si  différent  de  celui  qu'on  aurait  pu  pré- 
voir, que  nous,  qui  savions  fort  bien  qu'il  y  avait 
quelque  chose  pour  l'humanité  au  delà  des  senti- 
ments, des  idées  et  des  intérêts  de  la  révolution, 
nous  devions  regarder  comme  possible,  sinon 
comme  probable,  que  ce  mouvement  n'eût  pas  seu- 
lement pour  cause  le  vieux  ferment  révolution- 
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naire^  mais  qu'il  fût  encore  déterminé  en  partie  par 
quelque   instinct  d'avenir,    par  quelques  vagues 
pressentiments  des  nouveaux  droits  de  V homme; 
dans  ce  cas^  il  était  évident  qu'il  devait  se  conti  - 
nuer  et  que  nous  seuls  étions  capables  de  le  diri- 
ger; mais  il  fallait  avant  tout  sortir  de  la  confusion 
qui  venait  de  suivre  immédiatement  la  victoire, 
faire  dominer  toutes  les  voix  discordantes  qui  s'éle- 
vaient alors,  par  la  voix  puissante  du  peuple,  et 
pour  cela  lui  donner  un  mot  de  ralliement  et  un 
chef.    Or  ni  nos  doctrines  ni  nos  personnes  n'é- 
taient encore  assez  connues  pour  fournir  ce  mot  de 
ralliement  et  ce  chef;  il  devenait  donc  nécessaire, 
MOMENTANÉMENT,    d'emprouter  Tun  et  l'autre  à  la 
révolution.  —  Le  mot  de  ralliement  qui  eût  été 
destiné  à  nous  donner  du  temps  eût  été,  que  c'(/-. 
tait  à  la  nation  à  se  donner  un  gouvernement; 
quil  fallait  convoquer  les  assemblées  primaires^ 
poi4r  leur  faiy^e  nommer  une  assemblée  consii- 
tuante  qui  déciderait  du  sort  de  la  France;  mais 
que  jusqu'à  ce  que  cette  grande  représentation 
nationale  fut  installée,  il  fallait  rester  soumis  au 
pouvoir  insurrectionnel.  —  Or  ce  pouvoir  alors 
pouvait  être  facilement  concentré  dans  les  mains  de 
M.  de  Lafayeite,  qui  déjà,  aux  yeux  du  public,  en 
était  seul  en  possession.  Grâce  à  cet  état  provisoire. 
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mais  régulier  pourtant,  que  noos  établissions,  noi» 
avions  le  temps  de  parler  au  peuple,  de  loi  foire 
connaître  nos  personnes  et  nos  doctrines,  de  déga- 
ger en  lui  les  sentiments  d'avenir  q\xe  nous  y  au- 
rions reconnus,  et  de  lui  faire  dire  de  nous  :  Voilà 
ceux  qui  nous  aiment,  qui  nous  comprennent  el 
que  nous  voulons  suivre  *. 

»  Direz-vous  qu^une    communication  de  celte 

4 .  «  Les  explicalions  que  Bazard  donne  à  Ressëguier  de  celle 
démarche  sont  précUément  les  raisons  au  moyen  desquelles  je 
parvins  à  le  déterminer. 

>  Transon  et  Jules  partirent  en  avant  pour  Thùtel  de  ville. 

»  Bazard  avait  demandé  un  rendez-vous  à  Lafayette  qui  lui 
avait  indiqué  la  nuit,  à  Theure  qu*il  voudrait;  il  partit  vers  dm 
heufes  avec  Michel  Chevalier;  et  ils  revinrent  an  jour. 

»  Dans  la  leUre  que  Bazard  avait  écrite  à  Lafayette,  il  loi  rap- 
pelait lrès-a(Tectueusement  que  déjà,  dans  une  circonstance 
grave  pour  lui,  Lafayetle,  il  avait  eu  l'occasion  de  lui  rendre 
service^  et  il  lui  présentait  la  position  actuelle  comme  beaucoup 
plus  grave  encore,  lui  demandant  un  entrelien  pour  s'as-urer 
s'il  ne  pourrait  pas  encore  une  fois  lui  être  de  quelque  atilité. 

»  Lafayette  le  reçut  très-bien,  et  lui  dit  de  suite  qu'en  effet 
la  position  était  très-difficile  ;  Bazard  lui  parla  au  bout  de  quel- 
ques instants  de  la  dictature,  comme  seul  moyen  de  mettre,  au 
moins  momentanément,  un  peu  d'ordre  dans  ce  gâchis;  nMis 
l'immuable  américain  était  complètement  sourd  de  celle  oreille, 
et  Bazard  vit  assez  promptement,  non-seulement  dans  Lafoyelte 
lui-même,  mais  dans  tout  son  entourage,  l'impossibilité  de  rien 
faire  avec  des  hommes  aussi  étrangers  à  la^^conduile  des  masses, 
à  la  politique.  Lafayette  avait  hûte  d'en  finir,  ses  premieA  molsà 
Bazard  avaient  même  été  :  Ma  foi,  si  vous  m'aidez  à  me  tirer  de 
là,  vous  me  rendrez  un  grand  service.  » 

{yote  d'Eufantin,  —  Sainte-Pélagie,  5  janvier  4833). 
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nature  ne  saurait  s'établir  d'une   manière  aussi 
rapide? 

»  Dans  un  temps  de  calme  plat  comme  celui 
que  nous  venons  de  tra verser ,  dans  un  salon  ^  à 
la  promenade^  à  table,  vous  avez  raison;  mais  en 
temps  de  révolution,  sur  la  place  publique,  lors- 
que toutes  les  puissances  de  la  vie  sont  en  action, 
lorsque  chacun  cherche  à  quoi  se  prendre,  c'est 
toute  autre  chose.  Alorsonfait  vite  connaissance. 
Au  surplus,  mon  cher  fils,  ne  perdez  pas  de  vue 
un  seul  inoment,  je  vous  prie,  que  nous  ne  vou- 
lions rien  faire  de  tout  cela,  qu'autant  que  nous  au- 
rions reconnu,  ce  que  nous  regardions  seulement 
comme  possible,  qu'il  y  avait  dans  l'émotion  du 
peuple  autre  chose  que  le  pur  sentiment  de  la  ré- 
volution de  1789. 

»  Nous  avons  donc  été  trouver  le  chef  sur  le- 
quel nous  avions  jeté  les  yeux,  ou  plutôt  qui  s'of- 
frait à  nos  yeux,  et  nous  avons  reconnu,  ce  dont  à 
l'avance  d'ailleurs  nous  étions  à  peu  près  certains, 
que  nous  ne  pourrions  rieii  obtenir  de  lui,  même 
en  lui  demandant  ce  que  sa  carrière  républicaine 
semblait  lui  prescrire  impérieusement.  En  môme 
temps  nous  parcourions  la  ville,  nous  pénétrions 
dans  les  clubs,  et  nous  nous  assurions,  même  au 
milieu  d'une  agitation  prononcée  et  qui]  suffisait 


pour  faire  trembler  toute  la  botir^obie.  que  €(lli 
fois  encore,  et  monientanéïBeut  an  moins,  lapMpli 
se  contenterait  de  belles  pî^roles  et  âû  Mlas  païadfl 
libérales.  Alors  nous  soniinns  rentrés  dansle  !3iiv>^ 
tnaire  saint-sîmonien,  que  nom  a'avions  nî  retîié  v 
abandonné   un   seul  iiislunt,  mais  que  staulenu!»! 
nous  avions  crupo.^  *'  '    Vouvrir  à  tout  le  tmuk, 
et  là  ne  vous  imagina  pas  que  nous  nous  ^ojMi 
croisé  les  bras  pour  voir  pass^er  le  libéralmn*»  li^ 
torieux  :  nous  avons  écrit,  nou!»;  avons  parl^,  nws 
avons  agi  plus  que  jamais,  et   plus  que  ji^msts 
ausai  nous  avons  vu  le  public  s'émouvoir  aulaor^ 
nous,  si  bien  que  nous  n'avons  jamais  eu  pluid*» 
porkince  qu'au  raoment  où  je  vous  écris. 
»  Pour  vous,  en  présence  des  libéraux 
êtes  dit  :  Ces  gens  -là  font  tant  de  bruit  et  parlent 
si  haut  que  nous  ne  nous  ferions  point  entendre,  et 
vous  vous  êtes  tu.  Je  conviens  que  de  cette  ma- 
nière vous  n'étiez  point  exposé  à  vous  égarer,  et 
par  conséquent  à  troubler  dans  son  repos  la  divine 
Providence,  en  l'obligeant  à  venir  vous  remettre 
dans  le  droit  chemin  ;  mais  aussi  vous  renonciez  à 
vivre,  ce  qui,  vous  en  conviendrez,  a  bien  son  désa- 
grément. Croyez-m'en,  mon  cher  fils,  la  doctrine 
a  parlé,  elle  ne  doit  plus  se  taire,  mais  au  con- 
traire toujours  parler  de  plus  en  plus.  Quoi  qa  il 
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puisse  arriver  aujourd'hui,  guerre,  révolution, 
peste,  famine,  cV^t  d'elle  qu'il  s'agit  et  c'est  à  elle 
surtout  à  se  montrer.  Sortez  donc  de  votre  repos. 
Les  libéraux  crient,  eh  bien,  chantez,  et  toutes  les 
oreilles  harmoniques  viendront  à  vous. 

»  D'après  la  proposition  que  vous  nous  en  avez 
faite,  nous  avons  élevé  au  deuxième  degré  Gallier 
et  Borrel  le  médecin  ;  installez  ces  deux  chers  fils 
dans  leur  nouvelle  dignité  et  donnez-leur  pour  nous 
le  baiser  paternel. 

»  Enfin  voici  le  volume  que  vous  attendiez  avec 
tant  d'impatience;  nous  venons  de  vous  en  expé- 
dier une  caisse;  lorsque  les  exemplaires  qu'elle 
contient  seront  placés,  nous  vous  en  enverrons  d'au- 
tres. Il  est  fort  important  pour  nous  d'écouler 
promptement  cette  édition,  soit  dans  l'intérêt  de  la 
propagation  de  la  doctrine,  soit  pour  faire  de  l'ar- 
gent, qui  devra  ôtre  employé  d'abord  à  payer  les  ' 
frais  d'impression  qui  sont  très-élevés,  attendu  les 
nombreux  remaniements  qui  y  ont  été  faits. 
Mettez  donc,  vous  et  les  vôtres,  tous  vos  soins  ii  ré- 
pandre ce  volume,  sans  oublier  pourtant  que  nous 
ne  devons  le  donner  qu'à  des  gens  qui  le  liront  ou 
qui  le  feront  lire. 

»  Marquier  et  Bart  sont  à  Paris  depuis  plusieurs 
jours,  tous  les  deux  sous-préfets.  Nous  voyons  sou- 
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vent  Marquier,  et  si  quelquefois  nous  sommes  affli- 
gés de  sa  mélancolie,  nous  n'avons  qu'à  nous  louer 
de  l'affeclion  qu'il  nous  témoigne.  —  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  Bart  ;  depuis  dix  jours  qu'il  est  à  Paris, 
nous  ne  l'avons  vu  que  deux  fois.  Il  faut  qœ  sa 
sous-préfecture  lui  ait  tourné  la  tëte^  ou  bien  que 
son  éducation  saiut-simonienne  soit  bien  mxm 
avancée  que  nous  ne  l'avions  cru, 

»  Nous,  mon  cher  fils,  nous  vous  embrassons 
bien  tendrement,  vous  et  tous  vos  enfants.  Appre- 
nëz-nous  vile  que  vous  vous  êtes  rerais  à  l'œuvre. 

»  Vous  seriez  curieux,  dites-vous,  de  connaître 
ma  conversation  avec  Lafayette.  Je  vous  ferai 
passer  quelque  jour  ce  petit  dialogue,  maïs,  pour 
cela,  il  faut  que  vous  méritiez  une  récréation. 

•  Bazard.  » 

Ainsi,  les  chefs  du  saint-si monisme ,  tout  ^n 
maintenant  à  leur  apostolat  son  caractère  primitif 
et  religieux,  se  montraient  également  convaincus  de 
l'opportunité  d'intervenir  dans  le  mouvement  politi- 
que du  jour,  pour  populariser  leur  doctrine.  Ils  ne 
devaient  pas  négliger  en  effet  de  saisir  une  si  belle 
occasion  de  rappeler  aux  partis  militants  et  aux 
masses  impartiales  que  les  sanglants  contlits  de 
l'ancien  régime  et  do  la  révolution  se  répéteraient 
aussi  longtemps  que  l'ancien  régime  s  obstinerait 
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à  proposer  ses  moyens  d'ordre,  désormais  impra- 
ticables ,  et  que  la  révolution,  non  satisfaite  dans 
ses  aspirations  légitimes,  persisterait  à  leur  donner 
une  forme,  une  signification ,  une  portée  pure- 
ment   négative. 

Le  soin  de  signaler  et  de  conjurer  le  retour  pé- 
riodique de  ces  luttes  cruelles,  aux  yeux  des  saint- 
simoniens,  ne  pouvait  être  réservé  ni  aux  succes- 
seurs de  Mirabeau,  ni  à  ceux  de  Maury,  ni  aux 
disciples  de  Voltaire,  ni  aux  élèves  de  Loyola,  ni 
aux  sensualisles  de  Tracy,  ni  aux  éclectiques  de 
Royer-CoUard,  qui,  depuis  quarante  ans,  s'arra- 
chant  tour  à  tour,  prenant,  perdant  et  reprenant 
le  sceptre  de  la  politique  ou  la  prépotence  en  phi- 
losophie^ à  travers  les  débris  de  tant  de  gouverne- 
ments et  d'écoles,  n'avaient  rien  fait,  rien  décou- 
vert pour  fermer  autrement  que  par  de  vaines 
paroles  Tablme  des  révolutions,  pour  remplacer  ce 
qui  était  détruit  sans  retour  par  un  ordre  nouveau, 
par  un  état  normal,  approprié  aux  lumières,  aux 
besoins^  aux  inspirations  de  la  civilisation  mo- 
derne. 

Les  disciples  de  Saint-Simon,  fiers  de  posséder 
une  doctrine  organique  au  milieu  des  ruines  des 
vieilles  croyances,  et  en  présence  des  incertitudes, 
des  embarras,  des  tiraillements  et  de  l'impuissance 
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du  libéralisme  victorieux,  se  croyaient  autorisés  à 
dire,  comme  leur  maître,  que  la  poire  était  mn 
pour  eux,  et  à  proclamer  qu'ils  étaient  seuls  dépo- 
sitaires de  la  pemée  qui  doit  sauver  le  genre  h" 
main.  C'est  ce  qu'ils  dirent  et  proclamèrent,  en  etfct, 
à  leur  tribune  qu'ils  appelaient  aussi  leur  chaire, 
dans  un  discours  prononcé,  le  dimanche  22  août 
1830,  à  l'hôtel  de  la  rue  de  Monsigny  : 

«  Nous  sommes  les  hommes  de  l'avenir!  s'écria 
l'orateur,  car,  de  tous  ceux  qui  ont  parlé  avant 
nous  ou  à  côté  de  nous,  philosophes,  publicisles, 
législateurs ,  nous  sommes  les  seuls  qui  ayons 
étudié  le  passé,  non  pour  en  tirer  de  pâles,  de  ser- 
viles,  d'impuissantes  imitations,  mais  seulement 
une  justification  rationnelle  de  l'ordre  mtiveaut 
entièrement  nouveau,  que  nos  inspirations  phi"" 
lanthropiques  et  nos  sympathies  religieuses  nous  ré- 
vélaient. 

'  XoHs  sommes  les  hommes  de  Patenir!  Car 
nous  sommes  les  seuls  qui  n'ayons  pas  borné  nos 
olforls  à  remuer  la  poussière  de  l'antiquité  et  du 
moyen  '^f^e^  pour  eu  extraire  des  lambeaux  de 
monarchie  ou  de  république,  et  les  rajuster  péni- 
blement ensuite  à  l'usage  du  xix^  siècle  et  des 
siècles  à  venir;  car,  lorsque  les  préjugés  nationaux» 
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vivement  ébranlés  par  les  derniers  événements, 
►minent  pourtant  encore  tant  d'esprits  généreux, 
>us  sommes  les'  seuls  qui  donnions  à  l'élément 
oral  de  Thumanilé  le  développement  complet 
l'il  doit  obtenir  par  TAssogiatiox  univer- 
:lle. 

*  Nous  sommes  les  hommes  de  r avenir  !  CdiV, 
•us  une  loi  politique  qui  perpétue  les  privilèges  do 

naissance,  qui  consacre  deux  noblesses  mili- 
ires,  qui  laisse  la  moitié  de  l'incjivida  social  sous 
>  poids  des  traditions  de  la  barbarie;  et  eu  pré- 
puce d'une  religion  délaissée,  qui  flétrit  la  femme 
ans  la  chair,  qui  réprouve  l'industrie  dans  la 
matière,  qui  dédaigne  les  investigations  de  la 
îîence,  étrangère  au  domaine  de  l'esprit  pur, 
^us  sommes  les  seuls  qui,  faisant  rentrer  toutes 
s  existences  finies  dans  le  sein  de  l'Être  infini, 
rons  ramené  à  l'unité  les  divers  aspects  de  l'acti- 
ité  humaine,  réhabilité  le  travail  dans  toutes  ses 
érections,  sanctifié  les  découvertes  scientifiques  et 
^  conquêtes  industrielles,  pour  les  faire  concourir 
^utes  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bonheur  des  hom- 
^^;  nous  sommes  les  seuls  qui  ayons  signalé  le 
^gne  prochain  des  capacités  pacifiques,  proclamé 
s  classement  et  la  rétribution  suivant  les  mérites, 
'Omme  le  dernier  terme  de  l'aflranchissement  des 
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classes  les  plas  nombreuses,  et  annoncé  à  nos 
mères,  à  nos  épouses,  à  nos  sœurs,  à  nos  filles,  si . 
longtemps  nos  esclaves  et  nos'  sujettes  ,  qu'elles 
allaient  devenir,   qu'elles   devenaient  enfin  nos 
égales,  nos  associées, 

>•  No^is  sommes  les  hommes  de  V avenir!  Car, 
au  milieu  de  l'incertitude,  de  l'anxiété  et  delà  con- 
fusion générale,  quand  les  hommes  de  toutes  lee 
nuances  vivent  au  jour  le  jour,  nous  sommes  les  • 
seuls  qui  ne  sentions  pas  trembler  le  sol  sous  nos 
pieds,  qui  marchions  d'un  pas  ferme  à  un  bat  dé- 
terminé, qui  soyons  sûrs  de  notre  lendemain,  d'un 
lendemain  qui  nous  lie  par  une  chaîne  non  ioier- 
rompue  aux  générations  les  plus  lointaiaes.  Ntm 
sommes  les  hommes  de  r avenir!  C'est  ce  qu'at- 
teste tout  ce  qui  se  passe  parmi  nous  et  hors  de 
nous  ;  c'est  ce  que  démontre  invinciblement  tout  ce 
qui  a  été  fait,  dit  ou  écrit  depuis  trente  ans.  » 

Après  avoir,  dans  un  examen  rapide,  retracé  la 
marche  du  triple  mouvement  politique,  religieux 
et  philosophique  qui  s'était  manifesté  à  la  suite  de 
la  révolution  française,  et  qui  n'avait  rien  produit 
de  fécond  et  de  durable,  quoiqu'il  eût  fait  entrer 
en  lice  de  grands  esprits,  de  grands  talents  et 
môme  des  hommes  de  génie,  le  prédicateur  arri- 
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i  peindre  en  quelques  mots  le  laborieux  len- 
lin  des  jours  glorieux  de  juillet,  pour  justifier 
Le  le  saint-simonisme  n'avait  cessé  d'affirmer 
a  vanité  et  l'insuffisance  des  négations  libé- 


Plus  que  jamais,  disait-il,  on  parle  de  liberté 
spaiœ^  et  plus  que  jamais  on  ignore  ce  qui  peut 
3r  l'une  et  l'autre,  et  plus  que  jamais  le  libé- 
me  éprouve  au  milieu  de  ses  succès  le  vide  et 
niissance  organique  de  ses  doctrines.  Doutey\ 
çonner,  craindre,  accuser,  gémir  y  c'est  à  peu 
tout  ce  qu'il  sait  faire,  depuis  qu  il  a  remporté 
us  mémorable  des  victoires. 
Et  que  sont  devenus  tous  ces  hommes  de  re- 
,  qui  se  chargèrent  successivement  des  desti- 

de  la  France,  durant  l'ère  qui  vient  de  finir? 
ni  terminé  leur  existence  publique,  sans  laisser 
lostérité  politique;  ils  sont  morts  tout  entiei*s, 

léguer  au  monde  une  idée  assez  féconde  pour 
luire  quelque  chose  après  eux,  sans  avoir  pu 
ler  un  disciple  qui  voulût  se  dire  leur  continua- 
.  Et  ce  que  je  dis  des  célébrités  du  pouvoir 
plique  aux  célébrités  de  l'opposition  :  partout 
le  succès  passager,  partout  même  isolement, 
oui  môme  éclat  solitaire.  11  n'y  a  pas  jusqu'aux 
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deux  cent  vingt  et  un^  dont  Tovation  pourtant  est 
si  récente,  qui  ne  soient  déjà  menacés  de  l'oubli 
qui  a  dévoré  tant  d'immortels  depuis  trente  ans. 
Que  dis-je  ?  ils  se  sont  Irouvésdébordés  le  jour  même 
où  le  peuple  se  levait  pour  les  défendre;  et  leurs 
apologistes  d'hier  sont  aujourd'hui  leurs  plus  véhé- 
ments accusateurs*.  » 

A  cette  fragilité  commune  des  célébrités  conser- 
vatrices et  révolutionnaires,  à  cette  stérilité  réci* 
proque  et  fatale,  à  celte  caducité  flagrante  des 
gardiens  du  vieux  temple  et  des  modernes  dé- 
molisseurs, le  prédicateur  opposait,  en  termi- 
nant, le  tableau  du  mouvement  progressif  de  son 
école  . 

«  Voyez  grandir,  disait-il,  cette  famille  saint- 

I.  M.  Augustin  Périer,  frère  aine  de  Casimir  Périer,  el  i'un 
des  membres  les  plus  influenls  de  la  mujorilc  parlementaire, 
assistait  à  celle  prédication.  A  Pissue  de  la  séance,  il  causa  avec 
les  chefs  de  la  dorlrine.  Ce  que  le  prédicateur  avait  dit  de  l'im- 
mortiililé  de  vingt-quatre  heures  dont  "avaient  joui  lanl  de  per- 
sonnages depuis  quinze  ans  jusques  el  y  compris  les  324 ,  n'avait 
provoqué  do  t^a  part  qu'un  sourire  approbatif.  11  aborda  tout  de 
suite  la  question  capitale  de  la  substitution  de  l'héritage  selon  la 
vocation  à  l'héritage  selon  la  naissance.  Il  demanda  commonlceUe 
substitution  pourrait  se  faire  paisiblement,  sans  injustice  el  sans 
spoliation?  «  Par  voie  de  conviction  et  de  spontanéité  religieuse 
chez  les  fidèles,  répondit  Bazard,  el  par  le  ^ranJ/irre  pour  les  re- 
tardataires. N'y  avez-vous  pas  déjà  inscrit  de  grands  proprii^ 
la  ires?  » 
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simonienne  dont  le  chef  fut  si  méconnu.  Ses  pre- 
miers membres  s'exposent  aussi  aux  sarcasmes  et 
à  la  haine  ;  mais  soutenus  par  la  puissance  de  leur 
conviction,  mais  intimement  persuadés  qu'ils  mar- 
chent &  la  tète  de  l'humanité,  ils  ne  se  rebutent  de 
rien,  et,  en  quelques  années,  la  Société  de  l'avenir 
existe;  la  hiérarchie  est  fondée.  Dans  une  société 
d'égoïsme,  d'amour-propre,  d'indépendance  abso- 
lue, des  hommes,  habitués  à  Tinsurbordination, 
se  sont  trouvés,  qui  ont  accepté  avec  joie  une  au- 
torité qui  les  plaçait  autrement  que  dans  le  monde, 
qui  leur  donnait  pour  supérieurs  ceux  que,  dans  le 
monde,  ils  auraient  regardé  comme  leurs  inférieurs. 
(Hoireà  notre  Maître!  Nous  avons  dit  à  son  pre- 
mier disciple,  nous  avons  répété  à  ses  successeurs  : 
Vos  sentiments  sont  nos  sentiments,  vos  idées  sont 
nos  idées,  vos  actes  sont  nos  actes  ;  et  chaque  jour 
nous  voyons  venir  à  nous  de  nouveaux  fils,  qui 
s'attachent  irrévocablement  à  nous  par  la  profes- 
sion solennelle  de  la  môme  concordance  ;  et  chaque 
jour  ces  fils  chéris  obtiennent  eux-mêmes  des  fils, 
qui  se  lient  avec  enthousiasme  par  la  même  svni- 
pathie. 

»  Et  l'on  nous  demanderait  encore  où  sont 
les  flammes  de  r avenir  !  Vous  êtes  donc  de  ceux 
d(mt  parle  le  Psalmiste?  Vous  avez  des  yeux  pour 

III.  s 
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ne  pas  voir,  des  oreilles  pour  ne  pas  entendre?  Que 
vous  ai-je  dit?  que  vous  ai-je  montré?  Parmi  nous, 
tout  est^  en  progrès  depuk  Saint-Simon;  bors  de 
nous,  tout  est  en  décadence.  » 

Enfantin,  Finspirateur  le  plus  ^ithousiaste  et  k 
plus  hardi  de  cette  confiance,  ne  manquait  pas  de 
la  manifester,  de  la  répandre,  dans  ses  entretiens  et 
dans  ses  écrits,  avec  une  netteté  et  une  audace  U»- 
jours  croissantes  :  sa  correspcmdance  en  rendra  de 
{dus  en  plus  témoignage.  A  la  fin  de  ce  même  mois 
d'août,  marqué  par  tant  d'événements,  il  écrifait 
à  Hoart,  capitaine  d'artillerie  à  Toulouse,  et  m 
çn  relation  avec  la  doctrine  par  Carnoi  : 

«  Vous  êtes  le  chef  de  l'église  de  Toulouse,  et 
sous  la  direction  immédiate  de  celle  de  Sorrèse,  au 
mêine  rang  que  celle  de  Montpellier;  le  Midi  est  à 
nous. 

»  Vous  devrez,  pendant  quelques  mois  encore, 
consacrer  vos  efforts  à  Texposilion  rationnelle  de  la 
doctrine,  au  développement  des  travaux  publiés 
par  elle,  et  surtout  à  V enseignement  du  volume  que 
vous  allez  recevoir  ;  mais  dès  à  présent,  votre  but 
doit  être  de  jeter  principalement  les  yeux  sur  les 
hommes  qui  bientôt  pourront  prêcher  sous  votre 
direction  la  parole  d'avenir.  Paris  vous  a  donné 
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Texemple;  nos  très-chers  flls  Barrault,  Transon, 
Latrrent  ont  déjà  montré  au  monde  que  nous  ve- 
nons régénérer  la  puissance  de  cette  doctrine,  qui, 
naissant  à  peine,  n'a  rien  à  envier  aux  prédica- 
teurs chrétiens  et  aux  orateurs  profanes.  Le  jour 
approche  où,  sortant  de  Tétroite  enceinte  de  notre 
temple  actuel,  nous  appellerons  le  peuple  à  nous 
entendre;  alors  il  faudra  que  nos  fils  soient  prêts  à 
répéter,  sur  tous  les  points  où  par  eux  la  voix  de 
Saint-Simon  s'est  déjà  fait  connaître,  les  accents 
qu*aara  entendus  la  métropole.  Dès  ce  moment, 
cher  fils,  notre  rôle  politique  commencera,  nous 
ne  sei-ons  plus  une  association  philosophique  ou 
scientifique,  nous  ne  serons  plus  même  une  asso- 
ciation religieuse,  nous  serons  les  guides  de  l'hu- 
manité, car  aucun  fait  .social  de  quelque  impor- 
tance ne  pourra  se  produire  que  nous  ne  l'ayons 
prédit,  et  par  conséquent  provoqué.  Les  enfants  de 
Saint-Simon,  après  avoir  assez  longtemps  prouvé 
qu'ils  étaient  maîtres  du  passé,  se  montreront  aussi 
les  maîtres  de  l'avenir. 

»  C'est  donc  l'avenir  surtout  qu'il  faut  dévoiler 
maintenant,  qu'il  faut  faire  révérer,  aimer,  et  c'est 
surtout  aux  hommes  actifs  qu'il  faut  vous  adresser, 
tandis  que  jusqu'ici  c'est  sur  les  hommes  studieux, 
réfîêchisy  instruitSy  c'est  sur  les  savants,  les  oK 
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sei*tatêurs  Au  paasé^  les  hommes  passtfs  que  mAr* 
parole  agissait  :   c'^  doue  par  L'iNDrsTKïEair*J 
tout|  c'est  par  le  tableau  de  la  constîtDtîon  fiitanil 
de  la  prapriété  et  de  rorgaDisalioîi  du  travail  m^ 
diMnel^  c^6st  par  la  transfomiatian  de  ïhéritoy. 
par  la  rétrilmHon  selon  len  œtwreSj  par  rtiilAW, 
que  nous  devons  procéder,  ap«'ès  avoir  parlé  ; 
hommes  dévoués* 

»  U Organisateur  vous  guidera.  La  poljlîqtîê  n ^ 
y  jouer  chaque  jour  un  rôle  plus  imporiaiiLi  itfj 
dans  la  politique^  ce  sera  plus  encore  le  dtvelôpp^j 
ment  de  Tordre  social  futur  que  îa  critique  di  Ii 
critique  que  nous  devrons  avoir  en   vue,  sinott 
dans  les  premieï's  numéros,  du  moins  pour  Tar^  . 
nir.  I 

*  Vos  réunions  ont  sans  doutn  repris  karadi-  ^ 
vite;  les  derniers  événements  politiques,  que  Ton 
aurait  pu  croire  d'abord  de  nature  à  distraire,  pen- 
dant quelque  temps,  de  la  doctrine,  sont  an  con- 
traire de  puissants  motifs  pour  vous  faire  trouver 
des  auditeurs  curieux  de  connaître  les  prévisions  de 
la  doctrine,  car  tout  le  monde  est  frappé  de  l'im- 
prévoyance qui  règne  généralement. 

»  Marquier  et  Bart  nous  disent  que  vous  quit- 
terez probablement  bientôt  Toulouse  ;  c'est  un 
excitant  de  plus  pour  vous,  car  il  faut  nécessai- 
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rement  que  vous  laissiez  après  vous  la  doctrine 
en  mains  capables  de  la  répandre  comme  vous 
l'avez  fait.  —  Le  commandant  Hennoque^  nous 
dit-on,  marche  bien;  Vacquier  est  sans  doute  com- 
plètement à  nous;  Marquier  va  se  trouver  très-rap- 
proché  d'eux  ;  vous  pourrez  donc,  missionnaires  de 
la  foi  nouvelle,  fonder  ailleurs  une  autre  église; 
c'est  pour  cela  seulement  que  vous  êtes  officier 
d'artillerie.  - 

»  Barrault  a  fait  l'ouverture  d'une  nouvelle 
salle,  rue  Taitbout  ;  c'était  plein  :  près  de  cent 
femmes  et  quatre  à  cinq  cents  hommes.  11  a  été  un 
peu  faible  en  commençant,  mais  le  crescendo  mar- 
chait, et  sa  fin  a  été  sublime.  II  prêchera  encore 
probablement  dimanche  ;  le  père  Laurent  prépare 
une  prédication  sur  la  politique  européenne,  qui 
ne  sera  probablement  prête  que  pour  l'autre  di- 
manche ;  Transon  commence  à  se  dérouiller.  Le 
bmit  que  fait  la  doctrine  est  prodigieux,  on  eu 
parle  partout. 

»  Je  vous  promettais,  dans  ma  dernière  lettre, 
le  Globe  à  deux  mois;  lisez  l'article  d'aujourd'hui 
sar  la  peine  de  mort,  celui  de  demain  sur  Bal- 
lanche,  daps  quelques  jours  un  sur  Saint-Simon,  et 
vous  me  direz  si  cela  va  bien.  Lherminier  entrera 
définitivement,  cette  semaine,  dans  la  doctrine;  il  y 
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entmtaera  ea  peu  d»  joan  Lera»  iftieUm 

prêt. 

»  Il  7  a  quelques  jowi^  Ummûer  et  Jria 
Ledievalier  ont  abîmé  V*...,  ipkf  «M  keese» 
naître  comme  saiotf^meBieM»  A^iit»  dna  M  A» 
ner  ayec  un  phileaGfhe  alliigMi^d  (QwlO#  fie- 
feoé  l'horreur  du  eakit^liiiioiiwiie.  Ih  retttéflML 
h^  victoire  n'est  pas  grande,  niftis  elle  était  Inmi 
et  pour  Lhermiuier  et  pour  Oantz,  rAlkiMiiitf 
pour  un  écho  qui  était  là  (Bochon),  qui  ^  esipr- 
ter  cela  partout.  Le  Préimr$eur  de  Ljfm^  apalft 
de  nous  d'une  manière  couTeiiafale;  nos  petits  js» 
nauz  s'amusent  à  nesdépens  et  noua  font  Mt  h 
bien  qu'ils  peuvent  nous  faire.— Hniteenls  volsMi 
sont  vendus.  —  La  seconde  éditi<m  va  se  faite.  Le 
second  volume S(.Ta  prêt,  j'espère,  pournotrejoQrd^ 
Tan.  Nos  soirées  du  lundi  et  du  vendredi  sontbelles. 
et  des  enseignements  particuliers  vont  avoir  lieu  an 
quartier  latin  et  à  la  Chaussée^l'Ântin.  L'un  sera 
fait  par  Lherminier,  l'autre  par  Baud  qui  va  bien;  il 
s'essaye,  ce  soir,  à  la  prédication,  au  troisième  de- 
gré; j'espère   que  Lherminier  *  ne  tardera  pas 

1 .  Lherminier  fut  admis  au  deuxième  degré,  avec  Ribes  p*^ 
fesseur  à  Tëcole  de  médecine  de  Montpellier.  Lg  jour  de  km 
admission,  les  deux  récipiendaires  dînèrent  ensemble  chex  ie 
restaurateur  Dcsmares,  avec  deux  membres  du  collège,  Kar- 
gerin  et  Laurent.  Pendant  le  diaer,  Lherininier  ne  cssfa pis éf 
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noil  plus  à  être  digne  de  monter  en  chaire;  il  sera 
bon.  » 

La  correspondance  d'Enfantin  avec  ses  disciples 
marchait  toujours  de  front  avec  celle  qu'il  entre- 
tenait avec  sa  famille.  Dans  toutes  les  deux^  c'était 
la  doctrine,  la  bonne  nouvelle  dont  il  était  heureux 
et  fier  d'être  le  suprême  propagateur,  qui  faisait 
avant  tout  l'objet  de  ses  préoccupations.  Le  21  sep- 
tembre, il  écrivait  à  son  père,  à  Bruxelles  : 

«  Tu  demandes  toujours  si  des  hommes  mar- 
quants viennent  se  ranger  sous  les  ordres  des  dis- 
ciples de  Saint-Simon  ;  tu  oublies  que  ce  ne  sont  pas 
des  hommes  mm^quants  qui  ont  été  les  prelniers 
généraux  de  Napoléon,  les  aides  de  camp  de  Vol- 
taire^ les  missionnaires  de  Luther,  ni  les  disciples 
du  Christ.  Tous  ces  hommes  sont  devenue  mar- 

■anifester  sa  foi  dans  les  termes  les  plos  chaleureux  et  les  plus 
emphatiques^  en  serrant  conliDuellement  la  main  à  Margerin. 
Ribes,  calme  jusqu'à  paraître  froid  en  présence  de  celte  effusion 
ardente,  se  contenta  de  dire  tout  bas  à  Laurent  :  «  Je  ne  ftJs  pas 
de  démonstration,  mais  je  vous  réponds,  moi,  que  ma  conversion 
ne  sera  pas  un  feu  de  paille.  » 

Ribes  t  ténu  parole.  Il  est  mort  depuis  quelques  années,  après 
avoir  etercé  à  Montpellier  les  fonctions  de  doyen  de  la  Faculté, 
et  sans  avoir  renié  un  seul  instant  les  idées  sainl-simoniennes 
qu'il  avait  professées  jusque  dans  son  cours  et  ses  écrits  scienti- 
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qaants,  comme  chrétiens,  comme  protestants, 
comme  philosophes  ou  comme  militaires;  mais 
avant  que  Napoléon,  Voltaire,  Luther  et  Jésus 
aient  soufflé  sur  eux,  ils  étaient  inconnus.  Les 
nôtres  serœit  marquants,  parce  que,  jeunes,  ils  ne 
peuvent  pas  encore  F  avoir  (Hé;  et  cependant,  parmi 
eux,  nous  comptons  des  premiers  élèves  de  plu- 
sieurs générations  successives  de  l'École  poly- 
technique ;  Transon,  Chevalier,  Cazeaux,  Foumel, 
Reynaud,  Margerin,  sont  tous  passés  par  les 
mines,  et  il  n'y  avait  que  les  plus  forts  qui  prissent 
cette  route.  Rodrigue,  tu  le  sais,  a  élé  l'un  des 
plus  brillants  élèves  de  TUniversilé  de  Paris  ;  Lau- 
rent était  professeur  de  philosophie,  Barrault,  pro- 
fesseur de  littérature  ;  plusieurs  de  nos  fils,  qui  sont 
jeunes  médecins,  jouissent  parmi  leurs  confrères 
(je  parle  des  jeunes)  d'une  réputation  solide.  Enfin, 
sous  tous  les  rapports,  on  ne  peut  pas  dire  de  nous 
ce  qu'on  a  dit  des  disciples  du  Christ,  que  nous 
sommes  des  pêcheurs  ignorants,  grossiers,  misé- 
rables; pourquoi  ne  ferions-nous  pas  autant  que 
ces  pêcheurs?  —  Puisque  tu  lis  les  journaux  au 
cercle,  tu  auras  vu  le  Globe  j  il  y  a  quelques  jours 
(le  17  de  ce  mois);  il  y  a  un  article  sur  nous  direc- 
tement, et  un  autre  article  dans  le  corps  du  jour- 
nal, sur  l'ordre  légal,  où  nous  sommes  clairement 
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signalés.  Avant  lui  la  Gazette  de  France  a  fait  un 
long  article  sur  nous. 

»  Depuis  quelques  jours  Jes  Débats  nous  cou- 
chent souvent  en  joue.  Le  Correspondant  nous 
maltraite  aujourd'hui.  La  Récolution  nous  prend 
de  temps  à  autre  quelques  idées  ^ 

»  D'un  autre  côté,  nos  appartements,  rue  Mon- 
signy,  au  premier,  sont  pleins  quatre  fois  par  se- 
maine; nous  chei;chons  en  ce  moment  un  lieu  où 
paissent  tenir  mille  personnes.  Depuis  la  publica- 
tion du  volume,  plus  de  six  cents  exemplaires  ont 
été  vendus.  Le  Midi  seul  nous  en  a  pris  deux  cents. 
Toulouse,  Castelnaudary  et  Castres  ont  des  ensei- 
gnements réguliers,  ainsi  que  Metz  et  Montpellier. 
Depuis  le  commencement  de  la  nouvelle  année  de 
\ Organisateur,    nous  avons   soixante  à  quatre- 
vingts  abonnés  de  plus,  quinze  par  numéro.  — Outre 
notre  3*  degré  (car  nous  avons  1^,  2^  et  3«  degrés) 
nous   formons  un  noyau    de    catéchumènes  qui 
s'accroît  chaque  jour.  Enfin,  tous  les  jours  nous 
nous  voyons  mieux  compris  par  ceux  qui  nous 
aiment,  plus  attaqués  par  ceux  qui  nous  craignent 
parce  qu'ils  ne  nous  comprennent  point,  et  nous 

i.  M.  James  Fazy,  do  Genève,  ëcrivail  dans  la  Révolution.  Il 
avait  eu  quelques  relations  avec  Enfantin  à  Tt^poque  du  Produc- 
ttur. 


marchous  âvec  une    rapidité   qui  uoiis  pinlL  i 
noïis-mêmes,  ex traordi na  i re . 

-  Les  articles  daderoier  Oi^ffautsaieur  wMth 
premier,  de  Laurent»  Im  deux  derniers»  ik  d*B- 
chtal;  je  ne  me  rappelb  pas  eu  ce  motuant  1 3 1 
eu  a  quatre.  Tu  ne  verras  pas  scKivimt  ma  pliuv- 
Le  gouvernement  de  nuire  pelile  société  iû*occpj» 
tix>p  iiiainienant  ptmr  que  j'aie  beaucoctp  le  liofi 
d'écrire,  sinon  pour  dos  évéïiemeiits  qui  iiiKfiini 
raient  directement  et  politiquenieiit  la  dactrte, 
comme  je  Tai  fait,  dans  le  âernier  numéro  di 
VOryanmjtem\  pour  ïm  événements  dejiiiJiel,» 

Cette  lettre,  écrite  iô  21  sepiembrti  à  PariSi  u 
parvint  que  le  27  à  Bruxelles.  Umm  riûterv»U|^H 
révolution  belge  avait  éclaté,  et  les  relations  abt 
les  deux  capitales  s'étaient  trouvées  interroo^M. 
Barthélémy  Enfantin  avait  bien  voulu  tenir  toi 
iilsau  courant,  jour  par  jour,  de  ce  quiae  fmmà 
en  Belgique;  mais  ses  lettres,  égalenaent  anrélta» 
tant  que  dura  la  guerre  civile,  n'arrivôreot  ikv 
destination  qu'à  la  fin  du  mois,  après  le  tnomphe 
de  rinsurrection  et  rétablissement  d'un  goorar- 
nement  provisoire. 

Dans  sa  dernière  lettre,  Enfantin  avait  dit  à  son 
père  qu'il  était  empêché  d'écrire  dans  VOrffam$è' 
teur  par  les  soucis  du  gouvernement  de  sa  petik 
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société.  Sa  mère  souffrait  beaucoup  de  cette  absorp- 
timi.  Il  lui  semblait  que  son  âls  n'aimait  plus  que 
les  choses  et  les  personnes  de  la  doctrine,  et  elle  le 
liU  reprocha  directement,  en  termes  si  amers,  qu'il 
se  plaignit,  dans  un  billet,  à  mademoiselle  de  Saint- 
Hilairo,  de  la  dureté  de  la  lettre  de  sa  mère  :  «  Ma- 
man, lui  dit -il)  a  lancé  l'anathème  contre  la  doc- 
trine, il  faut  que  je  la  fasse  un  peu  revenir;  elle  a 
perdu  la  tète  dans  sa  lettre.  Je  n'ai  pas  pu  vous  voir 
ces  jours-ci;  cette  petite  guerre  avec  maman  n'était 
pas  nécessaire  pour  m'occuper;  outre  cet  agrément, 
j'ai  des  maux  de  dents  très-douloureux.  Je  vous 
dirai  ce  soir  ce  qui  sera  fait  à  Ménilmontant.  » 

Enfantin  ne  parvint  pas  à  calmer  sa  mère  qui, 
dans  sa  susceptibilité  fébrile,  écrivit  une  lettre  tel- 
lement déchirante  à  son  mari,  que  le  malheureux 
vieillard  se  crut  obligé  d'adresser  à  son  tour  de 
pressantes  et  douloureuses  exhortations  à  son  fils 
pour  surexciter  sa  pieuse  sollicitude  à  l'égard  de  la 
pauvre  désolée. 

Bruxelles,  2  octobre  4830. 

«  Prosper,  mon  cher  fils,  voilà  une  lettre  sé- 
rieuse, tandis  que  j'aurais  besoin  de  n'occuper  mon 
imagination  que  de  choses  agréable^. 
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»  On  fera  on  fik,  on  le  regrette,  on  le  ^Lmn, 
et,  sî  le  calme  renaît  jamais,  ce  n  eat  qn^apiès  n 
certain  bps  de  tempfS.  —  Il  n'en  eal  pas  de  Hiéiie 
de  la  doolenr  d*an  père  et  d*nne  mère  qui  m 
croient  abandonnés  de  leors  enfants  ;  ce  sont  àm 
chagrins  qoi  se  renonTeU^it  tons  les  joois,  etpov 
lesquels  il  n*  t  a  plos  de  calme  à  espérer  qa'à  h 
mort.  —  Ofasenre-tm  bien,  mon  cher  Prosper,  ai» 
ta  maman  ;  ta  sais  combien  elle  est  soso^Tfc; 
tâche  de  loi  éviter  josqu'au  moindre  scnpçoD  ^ 
la  plus  légère  iodilTérence.  Pour  moi,  je  m'imagîM 
te  conuaitre  assez  poor  Mre  persuadé  qu'ily  apea 
de  fib  qui  aient  de  meilleurs  sentiments  qœ  toi 
|H>ur  père  et  mère;  ma  femme  a  toujours  pensé 
ainsi;  pourquoi  aurait -elle  actuellement  des 
craintes  à  cet  égard  i  Elle  s'apercevrait  donc  cpe 
tu  la  délaisses  réellement,  que  la  doctrine  t'éloigne 
trop  d'elle;  prends-y  bien  garde,  mon  ami;  si, 
apriès  la  perte  de  notre  pauvre  Auguste,  qui  a 
tant  aliéré  la  santé  de  cette  bonne  mère,  tu  ne  par* 
venais  pâs  à  la  faire  revenir  de  ses  pénibles  idées, 
tu  la  mettrais  à  la  mort.  Rappelle- toi,  mon  ami, 
que  dans  tous  nos  malheurs  tu  as  toujours  été 
notre  consolation.  Je  compte  toujours  sur  toi  pour 
adoucir  nos  chagrins  et  me  faire  supporter  le  peu 
d'instants  que  j'ai  encore  à  passer  sur  cette  maudite 
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erre;  et  je  fais  des  vœux  pour  que  ta  maman  et 
oi  soyez  plus  heureux  que  je  neTai  été.  Adieu,  mon 
imi. 

»  Barthélémy  Enfantin.  » 

L'organe  suprême  du  saint-simonisme^  accusé 
>ar  sa  mère  de  se  faire  égoïste j  alors  qu'il  prêchait 
la  guerre  sainte  contre  Tégoïsme,  en  le  dénonçant 
:x>mme  le  plus  dangereux  ennemi  du  genre  hu^ 
»w<iïn,  Enfantin,  qui  se  glorifiait  d'adorer  un  Dieu 
plus  grand  que  celui  de  Moïse  et  de  Jésus,  un  Dieu 
vraiment  infini,  et  vivant  en  tout  et  partout,  dans 
la  matière  comme  dans  l'esprit,  Enfantin  ne  pou- 
vait pas  dire  à  sa  mère,  comme  le  Verbe  de  l'esprit 
pnr  :  «  Femme,  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous 
^  moi?  »  L'homme  qui  s'était  donné  la  missibil 
de  réhabiliter  la  chair  et  d'affranchir  la  femme, 
^vaitun  autre  langage  à  tenir;  il  répondit  à  celle 
qui  l'avait  porté  dans  son  sein  : 

«  Auguste,  ma  chère  maman,  était  peu  ardent  k 
^'occuper  des  affaires;  les  beaux-arts,  qu'il  aimait, 
emplissaient  tous  les  jours  davantage  sa  vie;  voir 
désavoués  et  des  procureurs  n'était  pas  son  fait;  il 
^livrait  avec  ardeur  à  ses  voyages,  à  ses  travaux; 
1  voulait  ainsi  se  distinguer.  L'as-tu  jamais  appelé 


m  NOTICE    HHTClRIQrE 

A/oïste^iiT  cela?  As- lu  vu  tan  bo&lieiir 
par  les  efforts  qu'il  faisait  pour  acquérir  chî  Ul»^ 
pour  embellir  sa  vie?  Noa!  toi  elpapa  vouseal» 
diez  avec  joie  parler  de  Bm  pragrès  ;  papa  ûhàk 
voir  iravaillerj  comme  jô  voudiTiis  le  voir,  èBfé 
lougtemps,  k  nos  prédicalioius,  wr  r  esl  11  01 
atelier;  iljouissail,  derrière  lui^  de  lui  \'dr  to 
uu  tableau   qu'il  trouvait  môme,   lui  pap,  ^0 
beau  sans  doute  qu^il  Q^Jlait  rôellemeuty  ear  iléuii 
père-  Et  toi^  tu  allab  au  Salon  voir  ce  qu'ottiW 
des  œuvres  de  ton  ûh.  Pourquoi  donc  ti\i|iiMi 
vous  pas  ainsi  pour  tuoi?  Paarquoi  app6U»1n|)^ 
riole  ce  que  je  cherche,  ce  qwù  j*aime/  Jeltw 
bierij  il  est  difficile  de  croire,  et  papa  éfKlitf  k 
mûme  diflicultu ,  que  ton  âls  soit  appelé  I  im 
la  leçons  tout  ce  fiti'oiï  appelle  hooniiesdistini:^''*. 
hommes  de  talent,  grauds   homnies  aujouia  li' 
car,  si  vous  le  croyiest,  papa  et  toi,  tu  a'apfiell^f^ 
plus  cela  de  la  gloriole;  tu  trouverais  que  et  f<M 
est  grandj  est  beau,  et  tu  te  réjouirais  des  innm 
qui  m'absorbent  et  qui  m'empêchent  de  te  rdra» 
souvent  que  tu  le  voudrais,  mais  qui  m^éJoigM' 
cependant  moins  de  vous  que  les  rojag^  «TAt* 
guste. 

»  Si  tu  voulaisi,  chère  mère,  reporter  an  peflà 
l'amour  que  hi  as  pour  moi  sur  l'mnvre 
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que  ton  fils  dirige;  si  tu  pouvais,  toi  dont  le  cœtrr  a 
été  si  souvait  brisé  par  le  monde  où  nous  rivons, 
sympathiser  avec  les  hommes  qui  viennent  régéné- 
rer ce  monde;  si,  par  amour  pour  moi,  au  lieu  de 
détester,  de  repousser  ce  qui  m'attire,  tu  avais  un 
peu  foi  dans  la  bonté  de  ce  qui  a  puissance  d'atti- 
rer ainsi  ton  fils;  si  tu  avais  seulement  autant  d'a- 
mour pour  la  doctrine  que  tu  avais  de  goût  pour  la 
peinture  que  papa  et  Auguste  aimaient,  nous  n'au- 
rions pas  toutes  ces  discussions  pénibles.  -—  Tu  te 
ùâs  mal  et  tu  m'en  fais,  car  hier,  depuis  ta  lettre^ 
mes  anciennes  inquiétudes  d'estomac  sont  arrivées, 
et  pendant  que  je  les  éprouvais,  je  songeais  que  de 
ton  côté  tu  pleurais.  Je  cherchais  la  leçon  que  Dteti 
Te«t  nous  donner  par  des  douleurs  comtaunes;  en 
êst-il  une  autre  que  celle-ci  :  c'est  par  moi,  chère 
mère,  qu'il  veut  se  révéler  à  toi  qui  le  cherches, 
ma»  qui  l'ignores;  c'est  par  moi  qu'il  te  montre  ce 
qu'il  veut  qu'on  aime,  c'est-à-dire  son  fils,  mais 
aussi  les  hommes  et  le  monde  entier.  Par  Auguste, 
il  t'a  feit  aimer  l'harmonie  des  sons,  des  couleurs, 
de  la  nature  ;  par  moi,  c'est  avec  les  joies  des  êtres 
aimants  qu'il  veut  te  faire  sympathiser. 

»  Aime  donc  mes  œuvres,  ce  sont  des  enfants 
que  je  me  donne,  et  ceux-là,  j'aime  ce  qu'ils  ai- 
meront, car  je  leur  enseigne  qu'ils  ne  peuvent  ja- 
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mais  mieux  prouver  leur  amour  pour  leur  père, 
^^âi  cherchant  avec  amour  des  fils;  ipi'ils  ne  me 
foai  jamais  plus  de  biea  qu>n  faisant  du  Irâi  à 
d'autres;  que  leur  famille  n'est  pas  seulanentli 
maidoii  oA  je  demeure,  qu'dle  est  surtout  là  où  je 
ne  suis  pas,  car  il  faut  qu'ils  m'amènent  des  en- 
fants éloignés  inconnus  de  moi;  et  ils  coorat 
après  un  homme,  comme  Auguste  cherchait  un  beaa 
point  de  Tue  ;  ils  savent  que  mon  amour  lessuit,  et 
je  sais  que  c*est  vers  moi  qu*ils  font  remonter  la 
gloire  de  leur>  travaux.  Sois  pour  moi  comme  je 
sais  p.>ur  eux,  ma  chère  maman  ;  aime-moi  pocr 
Um  et  pour  moi.  OMume  je  les  chéris  pour  moi  et 
|oar  eux  :  ne  séparons  pas  ce  qui  doit  être  à  jamais 
UB«  oe  que  /aime  e(  ce  que  tu  aimes,  et  pour  cela 
q«3^  ce  Si^it  Dieo.  le  même  Dieu  que  nous  aimions; 
vvîu:  qui  a  dit  par  Jésus  d'honorer  son  père  et  sa 
luèreet  d*am>er  son  prochain  comme  soi-même; 
vvlaî  qui  liit  f^ar  Saint-Simon  de  consacrer  sa  rie 
à  ramêliv^TiiiUv'^a  du  sort  moral,  physique  et  intel- 
iîv:uel  ^îv  îa  ciasse  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
jauvre,  oelu:  qui  a  l'ail  naître  de  toi  Thomme  à 
v;u,  il  .iv^:;-:^  misàj-a  aujoxirJ'hui  de  réaliser  son 
rV^rtk  >ur  la  tc>rrv>  •  Je  porter  la  paix,  la  con- 
vvcix^ .  Twiai^ur.  il  où  résident  actuellement  la 
CwtVTv,   li  à*î<^\^i:^  la  haine  :  celui  qui  t'a  donné 
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Auguste  et  moi,  pour  l'enseigner  qu'aimer  Dieu, 
c'était  aimer  la  nature  et  les  hommes,  et  non  ai- 
mer seulement  son  époux  et  ses  fils,  et  fermer  son 
cœur  à  tout  ce  qui  n'est  pas  eux,  et  repousser 
même  comme  ennemis  tout  ce  qv'  attire.  Je  t'em- 
brasse. » 

Barthélémy  Enfantin,  du  fond  de  sa  retraite  à 
Tétranger,  vint  en  aide  à  son  fils  pour  apaiser  la 
mère  courroucée,  pour  la  rendre  raisonnable  et 
résignée. 

«  Chère  et  bonne  amie,  lui  dit-il  (octobre  1830) 
je  me  rappelle  que  tu  m'as  reproché,  il  y  a  trois 
mois,  d'avoir  écrit  à  Prosper  ime  lettre  qui  pouvait 
l'affliger,  et  cette  lettre,  [dans  le  fond,  était  moins 
que  rien,  et  je  vois,  par  ta  lettre  du  28,  que  tu  n'as 
pas  eu  la  crainte  de  l'affliger  toi-même.  Heureuse- 
ment que  ta  lettre  du  30  ne  me  parle  plus  de  ton 
mécontentement,  ce  qui  me  fait  espérer  que  ce 
n'aura  été  que  l'afiaire  d'un  moment.  Que  devien- 
drions-nous, chère  amie,  si,  loin  de  Prosper,  nous 
avions  l'idée  affreuse  qu'il  ne  nous  aime  plus?  Ma 
chère  amie,  cela  ne  peut  être;  n'allons  pas  ajouter 
à  nos  ennuis,  nous  en  avons  bien  assez.  Nous  de- 
vions nous  attendre  que  cette  maudite  doctrine  l'é- 
loignerait  de  nous,  surtout  à  la  place  qu'il  occupe. 

II.  3 
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u^jm:'  -fils  nf  itanriirni  ùi&^  ^nia^  d'iifnioi 
^un.  £k.  usas  sl  r^isirniCirn.  hî^  fo:  Jiiuns  fiVoL- 

TiL&ftiL^  !!!G  -ru  fsaeùuùs»:  .1^  Prad)  et  ail- 
Jf"ir^ .  fî  n«EX  oc:  -Krmjai:  îjss  WHysmmintn. 

râœ^î.  js^  »r3:  i^jei  II  skiizt-aïKwisBie  eureet 
Xi  Trr^fEï-r:  i  rertar,  ô?s  pnKisixis  à  exprimer, 
5fs  rrcaeL»  «  5»?  iT^rbsseaMQts  à  doniurel  à 
Tr.xiET^  srr  îf*  -é^^aeaMt^  «  cha^joe joar  :  et  les 
rTêZfSZl«l2^  5e  TTessaôest  <l  s'afnaTaient  alor? 
5becT«  fû  bKTf.  L?  I&ênlisaie  légitimiste  séUil 
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tetifé  dee  lûtteâ  officielles  airéd  (MteaubmDdi  ten 
maudissant  la  conspiration  de  ta  bêtise  etdeVhy^ 
pooHsie,  <m  s'était  condam&é  au  silence  è&  mau- 
^fréanl  arec  RoyeivGoUard^  salis  abandonner  soà 
^rsrj^Uy  bien  que  Qiat^aubriand  loi-Baâfne  l'eflt 
Bppelé  le  drapeau  des  morts.  Le  libéralisme  quaéi 
légitimiste  de  M.  Gui2ot  s^éssajsât  péniblemeÉt 
moL  Éianiemént  des  aâaires>  ayant  a  combattre^  à 
droite  les  carlistes,  et  à  gauche  ou  au  centré,  le 
libéralffime  américain  de  Lafttyette,  le  libéhâiMne 
boui^eois  de  Gamnûr  Perler,  le  libéoralisme  défiio-- 
èratique  de  Dupont  de  TBure  et  de  Laffitte  et  ie 
libéralisme  républicain  de  la  jeunesse  inilitatit»  re- 
présentée par  Gt>defroyGava}gnac>  Armand  QùêM, 
Marrati,  Rasq^iil,  etc.  Puis>  ddirière  ces  groupes 
libéraux,  dont  les  vues  et  les  {«^tentiobs  itàÎMt  si 
ilteonciliables,  et  qui  échangeaient  incessamment 
entre  eux  la  menace  et  l'insulte,  venaient  les  massés 
éuvrières  que  la  révolution  avait  fait  sortir  des 
ateliers  et  jetées  dans  la  rue,  et  qui  se  dii^^osaient 
à  crier  :  Vivre  en  travaillant^  ou  mourir  en  com^ 
hattcmt.  Ijès  grèves,  les  coalitions,  les  émeutes 
étaient  dxmc  proches  ou  flagrantes,  et  le  pouvmr, 
(Borti  des  barricades,  ne  voulait,  ne  savait,  ne  pou- 
vait rien  que  ce  qu'avait  voulu,  SU  et  pu  son  de- 
vancier ;  il  copiait  ezactemant  le  pouvoir  qu'il  Avait 
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renversé  comme  indigne  et  incapable  ;  il  omà 
ses  cachots  et  chargeait  ses  canons, 

A  cette  reprise  inévitable,  à  cette  ré^étitiMbr 
taie  des  procédés  traditionnelâ  des  gouven»iM 
fondés  soit  sur  le  droit  divin,  soit  sorle  droil  ftm^ 
ktionnaire,  et  réduits  à  Temploi  de  la  fiipoein- 
tale^   Enfantin  et  Bazard  jugèrent   opportofi  è 
rappeler  ce  que  Saint-Simon^  leur  malirepifaift 
blié,  dix  aus  auparavant,  dans  le  Catéchmieài 
ÙKtmirielsy  pour  di^isuader  les  onvrief^dêseini^ 
à  la  remorque  des  partis  belligérants  »  et  pour  lis 
lei  convaincre  que   ramélioration  de  leur  mtU 
moral j  intellectuel  et  matériel»  dëpendrâil  <kkr 
ralliement  plus  ou  moins  empressé  sous  one  kn^ 
nière  paciâque  et  religienseï  déployée  dtamii 
devant  les  travailleurs  de  tous  les  rangs  et  de  lo» 
les  ordres,  dans  chacune  des  branches  de  factifili^ 
humaine. 

Ils  firent  donc' insérer  dans  V  Organisateur  {1S) 
septembre  1830)  un  article  de  Michel  Chevalier  sur 
les  émeutes f  un  autre  de  Gustave  d'£îchtal  sur 
les  coalitions  ouvrières  y  et  une  prédication  de  Lau- 
rent sur  la  commune  impuissance  des  partis  et  (ks 
pouvoirs,  privés  de  l'appui  d'une  doctrine  vivante 
et  d'un  levier  religieux. 

Comme  toutes  ces  questions  n'ont  {presque  rien 
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perdu^  après  trente-cinq  ans,  de  leur  importance 
et  de  leur  actualité,  nous  croyons  utile  de  repro- 
duire quelques  extraits  des  publications  saint-6imo* 
niennes  de  cette  époque. 

L'article  de  Michel  Chevalier  commençait  ainsi  : 

«  Après  le  combat,  le  peuple  a  compris  que,  dans 
le  mécanisme  social,  il  n'était  non  pas  le  moteur, 
mais  l'instrument.  Il  était  agité  de  pressentiments 
vagues,  mais  il  n'était  point  animé  de  cette  volonté 
continue  qui  préside  à  une  action  organique.  Il  a 
reconnu  qu'il  était  principalement  bras,  et  il  a  ap* 
pelé  un  cœur  aimant  et  une  tête  inteUigenie, 
capables  de  lui  donner  l'impulsion.  Arrêté  dès  ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  dont  il  venait  de 
s'ouvrir  violemment  l'entrée,  il  a  demandé  qu'on  le 
dirigeât.  Le  jour  des  hommes  d'État  et  des  publi- 
cistes,  des  gens  de  loi  et  de  règlement,  est  ainsi 
venu.  Le  Moniteur,  héraut  de  la  scène  politique, 
a  proclamé  leurs  noms,  et  chacun  a  été  accueilli, 
au  premier  instant,  par  un  concert  d'acclamations 
et  d'éloges,  témoignage  brûlant  de  la  faveur  po* 
pulaire  et  de  l'importance  du  personnage. 

»  Le  grand  conseil  législatif,  et  les  synodes  pro- 
vinciaux et  municipaux  se  sont  donc  assemblés.  Les 
délibérants  ont  discuté,  disserté  et  commenté  ;  Us 
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ont  voté  par  assis  et  Imé^  par  troule  bbaclu  à 
boule  noire  ;  mais  ikont  eu  sarment  le  mm  ààm 
renfermer  dans  la  métaphystipie  Libéralô»  èèm  k 
mysticisme  constitutionnel.  Ils  ont  invoqué  I» 
mille  harangues  et  proclamât  îoas  toutes  \m  Nu- 
llités de  leur  Panthéon,  la  liberté^  la  sécHriii^é 
paiûo^  V  unions  Y  ordre  publie,  dlfiniléimiiM* 
tels^  sans  adorateurs  et  sans  pr^tre^,  puja  iksiflÉ 
repris  à  1^  glorifier,  à  les  invoqoer  eaoorc,  M 
qu'ils  fussent  insatiables  de  c^tta  ineflâbk  d» 
ceufj  de  cette  vie  cûntemplative,  mam,  parée  ^*3i 
Ti*osaient  traduire  la  niétaphysiqtte  dans  )mftiÊ^ 
la  théQ}*ie  dans  la  pratique  :  ils  eomprenaitiil  ^ 
ces  fait^,  celle  pratique^  m  sont  les  faik  éh 
pratique  de  9t ,  qui  engendra  9â,  qui  enfeniliiSS 
et  94. 

»  Cependant  le  peuple,  qui  apprécie  peu  la  Béii- 
physique,  le  peupte,  qui  ne  s'enflanume  pas  pour  des 
théories,  fussent-elles  professées  par  uaéclecti^, 
un  deux  cent  vingt  et  un  ou  même  par  un  membre 
de  Textréme  gauche,  attendait  impatiemment  à  la 
porte,  de  Isl  pratique,  de  V application;  c'est-à- 
dire,  un  peu  plus  de  pain,  quelques  amélioratiûK 
à  sa  misérable  existence,  un  peu  de  baume  pour  ses 
plaies^  11  a  crié,  il  a  pétitionné,  puis  s'est  ému,  H 
a  brisé  des  mécaniques,  comme  un  eafent  qui  dé- 
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dure  son  rudiment  pour  punir  le  maître  d'éoole. 

»  Et  alors  sa  situation,  fâcheuse  s'est  aggravée  ; 
l'industrie  a  été  frappée  de  torpeur,  les  canaux  par 
lesquels  les  capitaux  s'écoulent  ou  remontent  se 
sont  resserrés,  et  les  ouvriers  ont  été  plus  miséra- 
bles, ils  ont  eu  un  peu  moins  de  pain  qu'avant  la 
25  juillet. 

»  Cependant  les  gouvernants,  de  plus  en  plus 
eflfrayés  par  la  seule  pensée  de  la  pratique  révolu- 
tionnaire, se  sont  remis  en  prière,  poussant  vers 
leurs  dieux  des  cris  de  détresse^  et  appelant  à  leur 
aide  tous  les  saints  du  paradis  parlementaire*  Us  se 
sont  enHn  montrés  au  peuple  ;  ils  ont  fait  bruire  à 
ses  oreilles  la  voix  la  plus  menaçante  de  leurs  divi- 
nités. Mordre  public  y  et  ils  l'ont  averti  que,  s'il  ne 
se  contentait  pas  de  la  pratique  du  24  juillet,  ik 
n'avaient  à  lui  offrir  en  échange  que  les  bancs  de 
la  police  correctionnelle,  et  au  besoin  les  baïoa* 
nettes  de  la  garde  nationale.  » 

D'Eichtal  débutait  ainsi  dans  ses  considérations 
sur  les  coalitions  ouvrières  : 

«  Au  commencement  de  l'année  1824,  uncomitd 
de  la  chambre  des  communes  d'Angleterre  fat 
nommé  pour  s'occuper  de  l'abolition  des  lois  qui 
défendaient  les  coalitions,  soit  des  maîtres,,  ^it  des 
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ouvriers.  Apres  iine  enquête,  dans  laquelle  forpût 
entendus  un  graud  nombre  de  maîtres  et  d^ouiTWis» 
venus  de  toutes  les  parties  de  rAngleterre,  le  oh 
mité,  le  19  mai  1824,  présenta  des  résalutiûos  fié 
obtinrent  Tassent! ment  de  la  chambre  et^  leSSjnrn 
1824,  parut  un  acte  du  parlement  (5  GiKirg.  IV, 
c.  95)  qui  révoqua  les  anciennes  lois  contre  If? 
coalitions. 

■  Nous  Commencerons  par  déclarer  que  nos  dû^ 
trines  sont  tout  à  fait  différentes  Je  celles  pftïfe* 
sées  dans  les  résolutions  du  comité  de  la  chambft 
des  communes;  nous  no  croyons  pas  que  lal&ekl 
des  chefs  de  la  société  doive  se  borner  à  imuer  k$ 
maîtres  et  les  ouvriers  â  faire  enirs  eum  kun 
arrangements  comme  ils  r en  fendent;  nous  |ieii- 
sons  au  contraire  que  la  fonction  la  plus  importante 
de  ces  chefs,  lorsqu'ils  seront  les  plus  capables, 
doit  être  d'intervenir  pour  régler  tous  les  rapports 
d'inférieurs  à  supérieurs;  mais,  cette  distinction  une 
fois  posée,  nous  nous  empressons  de  déclarer  que 
nous  rendons  toute  justice  à  l'esprit  d'équité  et 
d'impartialité  qui  a  dicté  les  résolutions  du  co- 
mité. A  une  époque  où  la  classe  des  ouvriers  et 
celle  des  maîtres  sont  constituées,  Tune  à*  l'égard 
de  l'autre,  dans  un  état  de  lutte  qu'aucune  puis- 
sance morale  ne  peut  faire  cesser,  nous  aimons  i 
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payer  un  juste  tribut  d'éloges  aux  hommes  qui,  du 
raoins^  ont  cherché  à  délivrer  la  classe  ouvrière 
des  désavantages  légaux,  qui  venaient  s'ajouter 
aux  désavantages  déjà  si  graves  de  sa  position  so- 
ciale, et  nous  disons  : 

»  Voyez  ce  qui  s'est  fait  chez  nos  voisins,  il  y 
a  déjà  six  ans  passés,  et  cependant,  nous,  qui  de- 
puis si  longtemps  les  précédons  dans  la  voie  du 
progrès  social,  et  de  l'émancipation  des  classes  labo- 
rieuses, nous,  le  peuple  de  1789  et  de  1830,  nous 
n'avons  pas  encore  effacé  de  nos  codes  ces  lois  *, 
odieux  monuments  de  l'esclavage  des  travail- 
leurs et  de  leur  oppression  par  les  classes  privi- 
légiées. » 

Voici  un  extrait  du  discours  de  Laurent  : 

«  On  s'injurie,  on  se  menace,  on  se  déchire,  et 
les  combattants  portent  tous  les  mêmes  couleurs, 
servent  tous  les  mômes  divinités,  disent  tous  ana- 
thème  au  passé  !  Tous  l'ont  vaincu,  tous  s'efforcent 
d'accaparer  la  victoire  !  Tous  veulent  gouverner  le 
présent,  sans  trop  s'inquiéter  de  l'avenir  qu'ils 

4 .  Ces  lois  sont  aujourd'hui  effacées  de  nos  codes,  mais  il  a 
fallu,  pour  cela,  que  le  suffrage  universel  eût  fait  parvenir  au 
suprême  pouvoir  riliustre  auteur  du  livre  sur  VExtinction  du  pau- 
périsme. 
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ignorent  !  Tous  désirent  unlqaeioaôQt  le  bonheur  et 
la  gl<Hre  de  lenr  pa3'S9  et  ils  s'accusent  tous^  lésons 
les  autres,  d'avcâr  fait  et  de  £aire  précisément  le 
contraire  de  ce  qu'il  faudrait  faire  !  et  ils  se  taxeat 
mutuellement  de  mensonge,  d'hypocrisie,  de  cu- 
pidité et  de  démence  ! 

»  Malheureuse  France!  malheureux  peuple!  Le 
voilà  donc  ce  lendemain,  ce  triste  l^wLemain  ^ 
nous  avions  assigné  au  triomphe  du  criticisiDe 
libéral!  » 

Le  prédicateur  passait  ensuite  en  revue  les  efforts 
stériles  tentés  depuis  trente  ans,  par  les  gouverne- 
ments et  les  partis  qui  avaient  dominé  tour  à  tonr 
sur  la  scène  politique,  et  qui  avaient  tous  entrepris 
en  vain  de  fermer  l'abîme  des  révolutions  et  de 
réorganiser  la  société  française.  Il  terminait  par 
un  appel  à  la  conciliation,  en  invoquant  les  leçons 
de  l'expérience  et  l'autorité  de  l'histoire.  • 

*  Venez  tous  à  nous,  disait-il,  royalistes  anciens, 
royalistes  nouveaux,  démocrates  de  toutes  les  nuan- 
ces! car  nous  justifions  ce  qu'il  y  a  en  vous  de 
justifiable;  car  c'est  en  nous  seulement  que  peut 
s'opérer  cette  fusion,  cette  réconciliation  des  partis, 
si  souvent  et  si  vainement  promise;  car  c'est  à 
nous  qu'il  est  donné  de  faire  chérir  le  pouvoir  aux 
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amig  de  la  liberté^  et  la  liberté  aux  amis  du  poit- 
voir. 

»  Veoez  t  l'heure,  le  moment  de  répondre  à  cet 
appel  est  artivé!  Voyez  les  signes  des  temps!  ils 
9ont  éclaÉajils  sur  vos  têtes  !  De  toutes  parts^  les 
CLÂJ88RS  LABORiBUSBSy  qu'oii  a  comptéoa  pooT  rien 
jtn^Mch,  s'agitent  et  s'émeuvent.  Chaque  jour  nous 
annonce  des  rassemblements,  des  coalitions  d'oiH 
vriers,  etc.  Ce  n'art  pas  seulement  Paris  qui  tes 
voit  dans  son  sein,  qui  en  est  troublé,  alarmé;  c'est 
la  France  tout  entière;  c'est  plus  que  la  France, 
c'est  la  Belgique,  c'est  l'Allemagne,  c'est  l'Eu- 
rope, du  midi  au  nord,  qui  s'ébranle.  Partout, 
les  masses  manifestent  l'impatience  du  joug  qui 
ptae  sur  elles,  et  cette  manifestation  est,  partout, 
accompagnée  des  excôs  et  des  désordres  qui  signa* 
lent  presque  toujours  les  mouvements  aveugles 
des  classes  flétries,  démoralisées  par  la  servitude. 
Je  ^partout,  car  la  capitale  du  monde  civilisé  a 
pu  seule  nous  offrir  une  population  ouvrière  raison- 
nable et  généreuse  jusque  dans  l'expression  de  son 
àéBdSfcÀr.  Réprimez,  réprimez  donc  ces  désordre» 
et  ces  excès;  opposez  partout  les  gardes  bour- 
geoises  à  la  nmltUude  effrénée,  à  cette  masse  de 
prolétaires  qui,  mécontents  de  leur  sort,  fatiguée 
de  leur  misère,  ne  savent  (diercher  un  ren]^ède  à 
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leurs  maux  que  dans  la  violence,  et  marcher  vers 
le  mieux  qu'à  travers  le  pillage  et  la  dévastation. 
Mais,  au  nom  de  Dieu  !  voyez  dansées  événements 
calamiteux  autre  chose  qu'une  occasion  d'exercer 
la  valeur  de  vos  cohortes  urbaines,  comme  le  di- 
sent tant  de  feuilles  qui  font  de  la  barbarie  chaque 
matin  avec  une  révoltante  légèreté.  Voyez-y  la  té- 
vélation  de  souffrances  qui  deviennent  de  plus  en 
plus  insupportables,  et  le  symptôme  d'une  nouvelle 
ère  d'affranchissement  pour  les  innombrables  mal- 
heureux qui  subissent  encore  Texploitation  de 
l'homme  par  l'homme. 

»  Écoutez  : 

»  Quelque  temps  avant  l'apparition  du  christia- 
nisme les  BSCLA.vfis  se  lassèrent,  à  Rome  et  dans 
le  reste  de  l'Italie,  de  servir  d'instruments  à  leurs 
maîtres  dans  les  jeux  sanglants  du  Cirque,  et  de 
ci-oupir  dans  les  travaux  les  plus  pénibles  et  les 
plus  abjects,  pour  alimenter  le  luxe  ou  l'aisance  de 
la  double  aristocratie  des  patriciens  et  des  plé- 
béiens. Ils  se  révoltèrent  et  formèrent  une  armée 
de  plus  de  cent  mille  hommes.  Après  trois  années 
de  succès  et  de  revers  alternatifs,  les  esclaves  suc- 
combèrent, et  les  bourgeois  de  Rome,  patriciens, 
chevaliers  et  plébéiens,  s'applaudirent  également 
de  cette  défaite,  qu'ils  regardaient  tous  comme  dé- 
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finitiv6«..;.  Peu  de  temps  après,  ils  furent  surpris 
par  rÉvANGiLB...  qui,  en  venant  affranchir  pacifi- 
quement les  esclaves,  préserva  aussi  les  maîtres  des 
chances  horribles  d'un  affranchissement  violent 
et  meurtrier. 

»  A  la  fin  du  moyen  âge,  les  serfs  des  campa- 
gnes se  soulevèrent  aussi,  et  ravagèrent  la  plus 
grande  partie  des  provinces  de  France.  Vous  con- 
naissez tous  la  guerre  de  la  Jacquerie^  qu'avaient 
précédée  et  que  suivirent  de  nombreuses  rébellions 
de  cette  nature.  Les  Jacques  furent  écrasés; 
mais  ils  avaient  exprimé  un  besoin  vrai  et  pres- 
sant^ l'émancipation  des  populations  rurales  devint 
plus  que  jamais  nécessaire,  et  prévint,  en  effet,  de 
nouvelles  calamités. 

»  Eh  bien  !  vous  qui  parlez  sans  cesse  des  le- 
çons de  l'expérience,  comprendrez-vous  celles-là  ? 
Les  classes  ouvrières  vous  disent  bien  haut  qu'elles 
souffrent,  et,  parce  que  vous  avez  en  main  une 
force  matérielle  qui  peut  les  réduire  au  silence, 
vous  croyez  qu'il  suffit,  pour  vous  débarrasser  à 
jamais  de  leurs  cris  importuns,  de  leur  montrer 
l'appareil  formidable  dont  vous  ôtes  entourés,  de 
leur  rappeler  les  lois  draconiennes  que  la  bour- 
geoisie a  faites,  que  la  bourgeoisie  applique,  que 
la  bourgeoisie^  exécute.    Détrompez-vous  !  Cette 
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fois  encore  le  sang  des  vîclioQê^i  cottlei*ait  âiiiM 
pour  les  bourreaux;  car  les  rîctiaiÊS  ne  font  «jiî 
céder  au  besoin  du  progrès,  at  i'av^eoir,  dâES  b*» 
d'nne  race  perfectible,  reste  toujours  à  qui  caaki 
et  meurt  pour  le  progrès, 

»  Accueilleï  donc  avec  reconiiaiasanca,  a&  bi 
de  repousser  avec  dédain  ou  avec  etfroî  la  ikctfm 
qui  vient  fair^  pour  vous  ce  que  rÊvftn|fti  I 
pour  les  propriétaires  d*esclav«,  oe  que  ti  p» 
dence  des  rois  et  des  grands  vassaux  fil  poir  Is 
propriétaires  de  serfs.  Plus  voua  redouter  It  A- 
sordre,  plus  vous  craignez  d'êti*e  vioiemnieiitét- 
pouillés ,  plus  vous  devez  voas  attacher  fc  h 
croyance  nouvelle  qui  peut  seule  ûéasmaet  k  tê- 
1ère  des  masses*,*  Ce  n'est  pas  une  prnfrrfim 
puernère  que  noitô  vous  présentons,  c^esl  T^fçni 
d'une  ASsociATtoN,  fondée  sur  la  cawwmnm^ 
d^affectionsy  d'idées  et  d*intérêts,  et  dans  laqnelk 
chacun  sera  classé  selon  ses  facultés  et  rétnkité 
selon  ses  omvres,  » 

La  politique  saint-simonienne  était  trop  bien  sertie 
par  les  circonstances  pour  ne  pas  impressionoer 
vivement  la  jeunesse  instruite  et  généreuse.  «  Cher 
fils,  écrivait   Enfantin  à  Fournel  •  (96  octobre 

4.  Fournel  ëlait  alors  directeur  de  la  belle  usine  da  Creozoi, 
dans  le  département  de  Satae-et -Loire. 
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1830>,  lisez  te  Globe  d'aujourd'hm;  vous  verrez 
qae  îious  approchons  bien  de  ce  que  je  vous  avais, 
je  crois,  promis  dernièrement,  c'est-à-dire  d'avoir 
ce  journal  tout  à  fait  à  notre  di^sition.  —  Lher- 
tninier,  l'auteur  de  l'article,  est  tout  à  fait  rendu  ; 
nous  l'avons  reçu,  après  longues  épreuves,  au  se^ 
cond  degré,  ainsi  que  Ribes^  professeur  de  méde- 
cine à  l'école  de  Montpellier,  qui  a  déjà  travaillé  à 
la  propagation  de  la  doctrine  dans  le  Midi  et  qui 
nous  donne  de  grandes  espérances.  Le  même  jour, 
B0US  recevions  au  troisième  degré  ûllivier  ^  fils  de 
Dugied,  brave  garçon,  solide  comme  un  roc; 
Holstein,  que  vous  connaissez,  et  qui  est,  comme 
vous  devez  bien  penser,  tout  entier  là  où  je  suis, 
et  Bontemps,  associé  de  Thibaudeau  à  Choisy-le- 
Roi  (verrerie).  Je  crois  que  vous  le  connaissez 
aussi.  Margerin  et  madame  Bazard  présidaient  ; 
Bazard  et  moi  commençons  à  nous  réserver  pour 
choses  plus  importantes. 

»  Dugied  appela  ces  cinq  nouveaux  enfants, 
leur  fit  une  excellente  allocution,  collective  et  indi- 
viduelle; les  nouveaux  venus  embrassèrent  tous 
leurs  pères,  dans  la  personne  de  Dugied,  et  doiH 
nèrent  l'accolade  à  leurs  frères.  Alors  Margerin 
fit  lever  Ribes  et  Lherminier,  et  leur  confà-a  de  la 
manière  la  plus  digne  V onction  du  second  d^ré  ; 
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les  deux  nouveaux  frères  rendirent  grâce  à  lem 
pères^  se  réjouirent  avec  leurs  frères,  et,  se  tour- 
nant enfin  vers  leurs  nouveaux  fils,  qui,  un  instant 
auparavant,  étaient  leurs  frères,  leur  donnerait  h 
bénédiction  paternelle.  Alors  la  mère  Bazard  prit 
la  parole  d'une  voix  douce  et  cependant  bien  as- 
surée; elle  expliqua  pourquoi  elle  n'avait  pas  pris 
part  à  la  consécration,  pourquoi  elle  se  bornait  i 
joindre,  vers  la  fin,  quelques  sons  à  la  voix  de  8on 
frère,  pourquoi  sa  parole  n'était  pas  encore  tnàù" 
pensable  à  Télection  des  pères;  lé  pourquoi,  c'est 
son  isolement  comme  femme,  et  elle  priait  ses  fib 
de  lui  amener  des  filles.  Ces  premières  paroles  d'une 
femme  firent  un  efiet  admirable  sur  tous;  en  somme, 
nous  n'avons  rien  vu  d'aussi  beau  dans  la  doctrine. 
»  Ce  qui   est  beau  encore,  au  delà  de  ce  que 
vous  pouvez  concevoir,  mon  cher  Fournel,  ce  sont 
nos  prédications  :  la  salle  Taitbout  était  déjà  pleine 
avant-hier;  il  y  avait  plus  de  mille  personnes,  et 
cependant  nous  ne   faisons  aucun  appel.  Quand 
nous  serons  entourés  de  quatre  à  cinq  prédicateurs 
et  que  nous  sonnerons  les  cloches  dans  les  jour- 
naux, je  vous  réponds  que  nous  ferons  un  bruit 
qui  vous  empêchera  quelquefois    de   dormir  au 
Greuzot,  quoique  vous  n'ayez  pas  déjà  beaucoup  de 
temps  à  donner  au  sommeil. 
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»  D'ici  à  quelques  jours,  nous  aurons,  une  four- 
née de  dix  personnes  pour  le  troisième  degré,  car 
nous  avons  un  degré  préparatoire  qui  se  remplit 
avec  rapidité. 

»  Jules  Lechevalier  est  à  Bordeaux-,  l'autre 
Chevalier  à  Limoges;  Duveyrier  ne  fait  que  d'ar- 
river; Lebreton  prépare  Nantes;  Maréchal,  Fèvre 
et  Briard  travaillent  beaucoup  à  Metz,  et  le  Midi 
est  toujours  en  grande  activité  sous  la  direction  de 
Rességuier. 

»  Nos  dames  ne  recrutent  pas  beaucoup;  mais 
comme  il  y  en  a  près  de  deux  cents  à  nos  prédica- 
tions et  qu'aujourd'hui  tout  le  monde  s'occupe  de 
nous,  une  bonne  pêche  ne  saurait  manquer  d'ici  à 
peu  de  temps. 

»  Quelques  artistes,  Listz,  Berlioz,  Nourrit, 
s'approchent  de  nous;  Sainte-Beuve  y  marche  par 
le  Globe;  il  vient  à  nos  soirées  du  jeudi.  Cazeaux 
a  mis  la  main  sur  un  petit  poète  en  herbe  (Buchey, 
dix-neuf  ans)  qui  nous  fera  du  bon  ;  vous  verrez 
quelque  chose  de  lui  dans  VCh^ganisateur.  A  pro- 
pos de  V  Organisateur^  n'est-ce  pas  un  fameux  lu- 
ron ?  La  première  édition  du  volume  est  à  peu  près 
épuisée;  on  imprime  la  deuxième,  qui  sera  prête 
en  même  temps  (\^  le  second  volume,  c'est-à-dire 
un  peu  avant  le  jour  de  Tan.  Adieu,  chers  enfants, 


je  vous  ombrassô  tous  deux,  et  même  tous  irot%^ 
vous  aivez  la  inmi&  d' amour ,  père,  mèro^  ei^fanl. 


Deux  jours  après,  Enfautia  donnait  las 
nouvelles,  le  bulletin  de  la  situation  de  la  docliti», 
à  Uességuior^  à  qui  il  reprochait  tout  doneçMtf 
m  dernière  lettre  coiu me  un  peu  molle,  pour  Imâê- 
mander  ensuite  de  mettre  plus  d*âctivilé  i  rt- 
paudre  le  GhlM%  qui  allait  devenir,  sous  peu  df  J 
jouis,  Forgaiie  quotidien  du  sainte  monisme^  loot 
eii  conservant  ses  trois  deniiers  rédacteurs  :  Pkn» 
Leroux,  Lherminier  et  Sainte-Beuve.  EnùsÊk 
ajoutait  : 

*  Je  vous  ai  dit  que  votre  domi&re  lettre  ^  | 
un  peu  molH  clier  iïh»  et  cependant  nous  ttoinMi 
encliaidH?^  ^li^  Ci'  qne  ViHis  nivus  ditn^  iL*  Ti»nlnn<. 
mais  gâtés,  comme  nou3  le  sommes,  par  nos  prédi- 
cations, par  le  bruit  que  nous  faisons  à  Paris,  préoc- 
cupés de^  enseignenients  que  noù$  ferons  ce|  Mver, 
tous  les  jours,  dans  les  d^ux  quartiers  les  plus  im- 
portants de  Paris,  le  nôtre  et  le  pays  latin  ;  ajant 
sous  les  yeux,  déjà  préparés  et  bien  disposés  à  pa« 
raltre  devant  le  public,  un  corps  de  légistes^  on 
autre  de  physiciens,  un  autre  de  physiologistes^ 
prêts  à  parler  avec  autorité,  à  Técole  de  droit,  à 
Vécoh  polytechnique,  à  l'école  de  médecine  ;  arm^ 
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comme  hous  le  sommes,  d'im  journal  quotidien  et 
de  V  Organisateur;  prête  à  lancer  ua  second  volume 
et  la  deuxième  édition  du  premier,  nous  trouyona 
que  vous  marchez  lentement,  et  que  le  contre-coup 
de  nos  efforts  ne  s'est  pas  fait  ressentir  suffisamment 
près  de  vous.  Quoi  !  vous  Méridionaux,  à  la  parole 
facile,  à  la  langue  sonore,  vous  n'avez  pas  un  seul 
pçédicateur...  C'est  pitoyable,  et  je  crois  qu'il  y  a 
une  raison  pour  cela  :  c'est  que  vous  ne  cherchez 
pas  assez,  et  que  vous  ne  vous  adressez  encore 
qu'aux  hommes  qui  sont  dispqsés  à  nous  étudier 
plus  qu'à  ceux  qui  veulent  surtout  enseigner;  c'est 
que  vous  prenez  ceux  qui  reçoivent  plus  que  ceux 
qui  donnent.    , 

»  Vous  vous  plaignez  de  ce  que  nous  ne  vous 
tenons  pas  au  courant  des  travaux  intérieurs  du 
collège;  comme  si  vous  ne  saviez  pas  que  plus 
nous  irons,  et  plus  les  travaux  du  collège  seront 
des  travaux  de  gouvernants,  qui  se  résolvent  soit 
par  l'installation  de  nouvelles  prédications,  d'en- 
seignements nouveaux,  de  publications  nouvelles, 
d'élections,  soit  parla  réunion  de  la  famille  sous  un 
môme  toit,  par  les  décisions  sur  les  réunions  du 
dimanche  et  du  jeudi,  sur  nos  habillements  (je  vous 
dirai,  tout  à  l'heure,  un  mot  à  ce  sujet),  enfin  sur 
tout  ce  qui  constitue  la  vie  saint-simonienne. 


Il 
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^  n  Le  bleu,  jusqu'à  nouvel  ordre,  est  la  couleor 
des  saint-simoniens*  Bazard  et  moi  somm^  m 
bleu  trè$H:!ah%  dit  bleu-Florê,  pantaloa  et  habvl; 
le  gilet  est  blanc;  le  collège  un  peu  moiiis  cbir,d 
ainsi  de  suite  jusqu'au  bleu  de  roi.  Bavard  et  mi 
avons  paru  déjà  deux  fois  ainsi  aux  prédicaliaoïy 
simplement  pour  constater  k  préienfian  à  aïKÎr 
bientôt  un  costume;  cela  a  fait  bon  effet* 

•  Toute  la  doctrine  s'y  met  succ^sit 
Dimanche  prochain  le  collège  sera  prêt,  et  cjiielftief 
membres  du  second  degré,  car  vous  saurez  que  jus- 
qu'au deuxième  degré  inclusivement,  nous  imnuM 
exposés  au  regard  du  public. 

»  Je  joins  ici  le  plan  de  la  salle  Taitboal,  potr 
que  vous  voyiez  comment  nous  figurons.  Le  troi- 
sième degré  et  les  néophytes  font  le  service  de 
maîtres  des  cérémonies  dans  l'intérieur  d^  la  salle. 
Tout  cela,  au  reste,  ne  durera  pas  longtemps  soos 
cette  forme,  car  la  salle  est  déjà  trop  petite.  » 


remoH 

ins- 

Mi  , 

Ctrl 
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VIII 


(1830) 

(NoTâmbre  -  décembre.) 

L'aifluence  croissait  toujours^  en  effet,  dans  les 
réunions  saint -simoniennes.  La  propagation  par  la 
chaire  et  par  la  presse  obtenait  d'incontestables 
succès.  Enfantin  écrivait,  le  5  novembre,  à  Edmond 
Talabot^  alors  substitut  du  procureur  du  roi  à 
Dreux  : 

«  Cher  enfant,  tu  ne  nous  écris  pas,  et  tu  fais 
bien,  tu  es  sûr  que  nous  pensons  à  toi^  et  que  nous 
ne  doutons  pas  de  ton  affection,  mais  tu  évites  des 
douleurs  en  gardant  le  silence.  Il  Caut  cependant 
que  tu  saches  un  peu  où  nous  en  sommes. 

»  Le  Globe  est  à  nousr  définitivement,  ce  ne 
sera  que  dans  une  quinzaine  de  jours  qu'il  aura 
tout  à  fait  le  caractère  saint-simonien,  mais  il  y 
marche;  il  y  a  déjà  deux  articles  du  père  Laurent. 
Aujourd'hui,  Leroux,  Sainte-Beuve,  Lherminier, 
sont  tout  à  fait  avec  nous;  le  dernier  seul  est 
classé,  les  autres  le  seront  bientôt.  Autant  que  tu 
le  pourras,  fais  donc  prendre  des  abonnements  au 


NuTïcte  lîïsroaioi'E 
Globe,  fais  donc  transformer  les  ComtiMkMi,  ^ 
Courner^  National,  etc.;  il  faut  que  nous aiY 
des  lecl^ars  près  de  toL 

»  Nous  nom  cliargeous  de  la  rédaclioa  *  W^ 
bas  prix  et  faisons  de  grandes  rôductions  sur  lil 
frais  matériels.  11  y  a  quin^n  cents  aboimès,  il  » 
faut  quatre  cents  '     *     pour  couvrir  \m  frm 

*  Celte  par       |  mnp^  est  une  graude»* 

quête  :  cher  fils,  avec  n  î  prédications  et  leCfcfc» 
nous  avons  la  parole  ot  Vécriùire,  Jules  dl  I 
Bordeaux  et  fait  merveille;  Fcreire  aîné  fiente^ 
Toulouse,  qu'il  a  trouvé  superbe,  I/enseigiiMii 
régulier  est  commencé  à  TouIoqs<ï^  Castres,  CtÊà^ 
naudary,  Metz.  Michel  en  a  organisé  ua  à  Lin)^ 
giefe;  Julcïs,  qui  a  Rifrand  avec  lut  à  Bordeaiït^d^ 
fonde  un  en  ce  moment;  Lebreton,  quoique  moo. 
travaille  à  Nantes;  Castres  a  été  très-influent  dans 
les  élections  du  Tarn,  le  préfet  et  le  sous-préftt 
sont  d'une  bienveillance  extrême  dans  ce  déparle- 
tnent.  Ici,  malgré  les  plaisanteries  du  Temps,  dans 
son  numéro  d'aujourd'hui,  on  nous  aborde  arec 
uii  peu  plus  de  respect  ;  votre  frère  Auguste,  loi- 
môme,  comjtnence  à  rire  moins  fort. 

»  L'intérieur  de  la  famille  va  chaque  jour  df 
mîeUx  en  mieux,  beaucoup  de  femmes  comm^i- 
ceftt  h  s'àpjprocher,  timidement  d'abord,  mais  enfin 
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elles  viennent;  il  y  en  a  près  de  deux  cents,  rue 
Taitbont,  une  quinzaine  à  chaque  exposition  des 
lundi  et  vendredi,  et  autant  à  la  rue  de  Taranne, 
tous  les  huit  jours.  Gharton  et  Lemonnier  y  font 
une  petite  exposition  qui  va  fort  bien,  et  qui  en 
prépare  une  plus  grande  que  nous  comptons  faire 
au  Prado  (la  grande  salle),  par  Lherminier  et 
quelques  frères  '  du  second  degré,  où  nous  appel- 
lerons les  écoles  de  droit,  de  médecine  et  polytech- 
nique. » 

Cette  dernière  école  était  la  pépinière  de  prédi- 
lection du  saint-simonisme.  C'est  là  qu'Auguste 
Comte  etOlinde  Rodrigue  avaient  été  formés;  c'est 
de  là  qu'Enfantin  était  sorti,  et  après  lui  Margerin, 
Fournel,  Michel  Chevalier,  Transon,  Cazeaux, 
Borrel,  JeanReynaud,  etc.,  etc.  La  plupart  d'entre 
.  eux  étaient  ingénieurs  des  mines.  A  ce  titre,  ils 
semblaient  appelés  à  occuper  des  postes  importants 

4.  Guëroull  prit  une  part  notable  aux  enseignements  qui 
furent  organises  à  celte  époque  au  Prado,  à  la  salle  Taitbour,  à 
Vkiliénée,  place  de  la  Sorbonne,  et  à  la  salle  de  la  Redoute,  rue 
de  Grenelle -Saint-Honorë.  Il  avait  entendu  parler  du  saint- 
simonisme,  pour  la  première  fois,  dans  les  salons  du  général 
Lafoyotle,  par  Isaac  Pereire  qui  lui  communiqua  les  ouvrages 
principaux  de  la  doctrine.  LMtude  sérieuse  à  laquelle  il  se  livra 
1  amena  dans  les  réunions  saint-simoniennes,  en  juin  4830;  il  fut 
associé  aux  enseignements  publics  à  la  fin  d'octobre  de  la  môme 
année. 
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dans  1    dmiuistration  cm  dans  l'induslrie; 

tolat  poar  la  prapagalian  d'une  croyance  nouvoBt 

devait  Mre  leur  yéritable  voeatiou* 

Michel  Chevalier  était  alors  h  IJmoges, 
rétablii'  sa  santé,  et  Jean  Rejnaud,  dont  Tramc»^ 
avait  été  rinitiateiir^  rempUssatt  se®  fonctions  d*ia* 
géniwr  en  Corse,  d*où  il  suivait  avec  enlhûusbiw 
la  marche  rapide  de  la        trîne  qui  ratlîratt 

Enfantin  écrivit  à  Mici  l  Clievaliec,  et  fil* 
par  Transon  à  Jean  Reynaiid,  de  revenir  à  Park 

Voici  un  extrait  de  la  lettre  d'Enfantin  : 

«  ^Hft,  30  ociobfo  l$3i» 

•  A  uuus,  Michel!  vieux  voUairiiîn,  arrive!  tu 
vas  avoir  à  faire.  Saint-Simon  te  dît  par  ma  bbn- 
che  qu'à  l'exploitation  de  l'homme  par  riiomme 
doit  succéder  l'exploitation  du  Globe;  je  te  le 
donne^  .il  est  à  nous.  Leroux  a  suivi  son  collègue 
Lherminier;  Sainte-Beuve,  un  peu  plus  lent, 
se  joint  pourtant  à  eux;  ta  chambre  est  prête  aa 
troisième,  tu  logeras  avec  tes  frères  Lherminier  et 
Leroux,  sous  l'aile  de  votre  père  Margerin,  et  tu 
vas  nous  tailler  des  croupières  à  tous  ces  bourgeois 
en  moustaches,  à  tous  ces  tribuns  en  jabot,  à  tous 
ces  pairs  en  manchettes. 
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t      »  A  nous,  Michel!  nous  t'avions  fait  faire  un 

Esaut  trop  rude  ;  pauvre  garçon,  toi,  nourri  du  fiel 

de  la  critique,  nous  t'avions  mis  de  suite  au  lait  et 

i  au  miel;  toi,  qui  as  appris  la  Bible  dans  le  Diction- 

I  naire  philosophique,    nous  t'avions  fait    chanter 

3  Mpïse  et  les  prophètes,  et  tu  as  bien  chanté,  parce 

I  que  tu  es  de  la  pâte  dont  sont  pétris  les  prophètes; 

3  mais  tu  es  fatigué,  il  te  faut  du  repos,  il  te  faut  en- 

:  "Core  quelquevieilles perruques  à  décoiffer,  quelques 

:  cuistres  à  fustiger,  quelques  pédants  à  renvoyer  à 

l'école;   arrive,  arrive,  tu  pourras  remplir  douze 

colonnes  in-folio  par  jour. 

»  Avant  de  quitter  Limoges,  fais  faire  le  plus  que 
tu  pourras  des  conversions  de  pied  ferme  à  tes 
amis  ;  fais-les  tourner  d'un  abonnement  au  Cons- 
iitutionnely  au  Counner,  au  National^  au  Temps, 
à  un  abonnement  au  Globe. 

»  Transon  écrit  à  Reynaud  de  revenir;  l'épreuve 
a  été  assez  longue.  Reynaud  serait  superbe  aux 
lundi,  Vendredi  et  samedi  ;  il  doit  même  être  bien- 
tôt prêt  pour  les  dimanches. 

»  Le  Globe  ne  prendra  définitivement,  nettement, 
.la  couleur  saint-simonienne  que  dans  une  dizaine 
de  jours;  ainsi  tu  as  le  temps.  Lherminier;  Leroux 
et  Sainte-Beuve  vont  préparer  la  transition  pour 
ne  p|iô  effaroucher  cet  excellent  public. 


5d  NOTICE    HISTORIQUE 

»  Adieu,  enfant  ;  songe  que  ta  maladie  tf 
qu'un  signe  de  la  nécessité  où  nous  étions  S 
un  journal  quotidien,  où  tu  puisses  épandi 
reste  de  cette  humeur  folâtre  qui  t'animait  da 
anciennes  promenades  aux  Tuileries  avec 
Reynaud.  » 

Transon  ayant  transmis  à  son  disciple  en 
isolé  sur  les  montagnes  de  la  Corse  l'appel 
par  les  chefs  de  la  doctrine  et  par  le  collège, 
Reynaud  s'empressa  de  répondre  et  d'annon 
prochaine  arrivée  à  Paris.  Sa  lettre  portait 
chet  de  cet  esprit  fier  et  tendre  en  qui  la  sdc 
la  poésie  se  prêtaient  un  mutuel  appui  ;  on 
géra  par  les  quelques  lignes  que  nous  alloi 
traire  de  cette  réponse  : 

«  J'ai  entendu  mon  père  qui  me  disait  :  «  V( 
et  je  viens.  Et  cependant  je  me  suis  demai 
était  mon  pouvoir  pour  agir  et  ma  voix  pou 
1er  ;  mais  je  me  suis  dit  :  Le  baiser  de  mon  p< 
donnera  la  force,  et  sa  voix  l'éloquence  ;  j'a 
confiance  en  mon  père,  car  je  sais  qu'il  com 
enfants  mieux  qu'ils  ne  se  connaissent  eux-n 
et  cependant,  pourquoi  suis-je  tremblant  en 
à  lui  ?  Hélas  !  ne  suis-je  pas  comme  la  jeui 
marchant  au  lit  nuptial  ?  Moii  âmé  ardeni 
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inbur  sera-trelle  frappée  d'impuissance  et  de  stéri- 
lité? Ne  pourrai-je  aussi,  à  mon  tour,  faire  des 
kommes?  ne  pourrai-je  sentir  s'attacher  à  moi  des 
amours  comme  celui  que  j'ai  pour  mon  père,  pour 
vous,  Trahson,  pour  tous  mes  autres  pères?  Ma  vie 
tout  entière  est  là  !  Croiriez-vous  qu'ici,  dans  la 
solitude,  dans  l'isolement,  allant  quelquefois,  à 
force  de  regrets,  jusqu'à  vouloir  tout  oublier,  j'ai 
gfrandi;  toutes  ces  semences  jetées  en  moi,  qui  y 
avaient  soudainement  fermenté,  ont  germé,  se  sont 
développées,  et  m'ont  amené  à  une  conception  de 
la  doctrine  bien  plus  vaste  et  plus  profondément 
sentie!  les  sentiments  religieux  principalement, 
qui,  s'il  vous  en  souvient,  nous  embarrassaient 
tant  dans  notre  exposition  de  chez  Michel,  ont 
éclaté  en  moi,  avec  une  lucidité  et  un  éclat  qui 
me  surprennent  véritablement,  lorsque  je  songe  à 
quel  point  j'en  étais  lorsque  je  quittai  Paris.  Ce- 
pendant je  vous  l'avoue,  mon  père,  il  m'arrive 
parfois  de  sentir  de  ces  dégoûts  de  l'âme,  si  amers, 
àe  ces  nausées  de  vie  que  nous  sentions  si  vivement 
l'un  et  l'autre  avant  de  connaître  la  doctrine,  moi 
sous  mon  manteau  de  folle  gaieté,  vous  dans  votre 
ioaisanthropique  sentimentalité.  Je  sens  en  moi 
comme  un  vide  profond,  comme  un  abîme,  j'ai  be- 
soin de  le  combler  d'amour.  Et  voilà  mon  père  qui 
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m'aj^lleà  lui»  lorsque  ja  songeais  à  me  fajftlMr 
aventareoaement  sar  les  rix)ntières.  Je  b&tus  imi 
père,  parce  qu'il  dît  ce  qui  mi  vrai;  M  s'il  m>- 
pelle,  c'est  que  je  serai  aUle  à  quelque  cbo»;  € 
alors  je  serai  heureux;  je  sei'ai  heureux,  <*ar  je  «^ 
raî  an  mQieu  de  mes  p^res  et  de  mes  frères,  et  \m 
ceux  qui  seront  aiitoiir  de  moi  m'aimerout  ;  je  s^ 
hcOTeux,  et  pourtant^  Transon,  je  tie  vous  lecacit 
pas,  je  verserai  des  larmes  quaod  mm  mml^pi^ 
disparaîtront  derrière  luoi  dans  les  vai>eiir9  de  k 
•mer.  Où  la  grandeur  de  Dieu  paraît-elle  plus  m- 
posante  que  dans  le  désert?  N'a$t«cê  jêê  m 
s^élmgnant  de  la  sociéié  que  Fou  parvieDl  h  U 
comprendre  iiiieiix  ?  Jamais  mon  ûme  ne  s'est  ëe 
vée  plus  haut  que  largue»  du  mîinmet  des  fioft* 
tagues,  mou  œil  errant  se  promenait  stir  te 
contours  de  la  Méditerranée.  Eh  bien  î  Adieo  im 
montagnes!  je  ne  verrai  plus  le  soleil  se  levwîir 
ritalie^  et  le  soir  je  n'attendrai  plus  la  lune  ftm 
guider  ma  course  errante-  Adieu  aux  pasteurs!  Ik 
ont  rompu  le  pain  avec  moi,  et  ils  ont  armé  kiiî 
longs  fusils  i>our  me  protéger  :  je  les  aîniiB  cm 
gens  simples,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  mes  frère*, 
mais  adieu  !  je  pars  pour  toujours,  et  les  gens  de  li 
montagne  ne  diront  plus^  en  me  voyant  botybf 
dans  leurs  rochers  :    il  ffiomne  F'ranK^^ese.  ?l^ 
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n'est  besoin  de  poignard  à  là  ceinture  ni  de  Tlia- 
bit  des  montagnes;  je  rentre  dans  les  villes.  Oui^ 
cette  idée  dp  ville,  malgré  moi  me  préoccupe,  me  fa- 
tigue; et,  d'autre  part,  la  solitude  me  pèse,  me 
glace  de  dégoûts  :  comprendrez-vous,  mou  ami, 
mon  père,  tout  ce  que  ce  mot  de  ville  me  met  de 
fadeur  dans  Tàme,  tout  ce  que  m'inspire  de  sombre 
tristesse  cette  société  en  lambeaux,  je  m'y  sens 
gêné,  mal  à  l'aise,  chacun  de  mes  gestes  y  heurte 
quelque  chose,  et  rien  de  ce  que  je  pense,  de  ce 
que  je  sens,  n'y  trouve  d'écho.  Mais  ne  me  parlez- 
vous  pas  de  l'organisation  de  la  famille,  de  la  société 
saint-simonienne,  mise  pour  ainsi  dire  on  pratique^ 
Mes  pères  m'y  appellent,  et  mon  âme  ne  peut  suffire 
à  se  remplir  de  tout  ce  que  je  sens  de  bonheur  et 
d'amour.  Adieu  repos,  aisance,  amis,  adieu  tout  ; 
vienne  le  travail,  les  privations,  viennent  les  mi- 
sères, les  persécutions  s'il  le  faut,  qu'importe!  Au 
milieu  de  mes  frères,  le  mal  ne  saura  m'atteindre. 
Pai^ncede  l'amour,  qui  couvrais  de  fleurs  les  dé- 
serts de  la  Thébaïde,  ta  splendeur  pâlit  près  de 
l'amouvdes  fils  de  Saint-Simon. 

»  Allons  au  pressé.  Ma  demande  de  mise  en  dis- 
ponibilité est  à  la  direction  générale,  faites  on  sorte 
que  quelqu'un  l'appuie,  et  hâtez-vous. 

»  Adieu;  faites  en  sorte  de  pouvoir  bientôt  près- 
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ler  votre  enfant  dans  ?o$  braa.  Vous  êtes,  à  xm 
^ire,  moQ  père  tout  parliculier,  et  ja  tAidnd 
d'accomplir  tout  ce  que  vutre  amour  attend  de  wd 
Je  ne  ferai  que  rêver  à  la  famille  de  la  rue  M«- 

Eij  jusqu'à  ce  que  je  me  réTeillo  dans  soa  làs.» 
ean  Reynaud  ne  put  pas  rentrera  Pans  in 
que  Michel  Gh-^^'^^'-r*  Leur  ancien  &mé» 
Fûurnel,  n'était  pas  moins  impatient  gtftnïè 
I  se  soustraire  aux  soucis  de  sa  dmîction  du  ûtflU 
[pour  lie  rapprocher  du  foyer  de  la  dactrine.  0  ii^ 
Ualut  de  se  rendre  à  Paris  et  s'y  fil  précidir  pi 
cette  lettre  : 

Crmzot,  près  Morïtccniâ  (Sa^ue-et-LoIri?),  Is  déËeiriifi!  Ijim. 

»  Voici  les  sommes  que  vous  pouvejt  ajonler  1 
celles  dont  vous  avez  à  disposer  • 

fi  Cliez  H.  André,  raailre  de  forges.  35,000  fr,  prél^  à  §pi*i 

Man  frère , 15,000  9    |» 

UerVmy  libraire 23,000  i   # 

Frèf  eâ , . . .      6,000  &  r  I 

Ensemble 89,000  fr, 

»  C'est  la  totalité  de  ce  que  nous  possédons  it'*^ 
tueUemenij  la  totalité  est  à  vous  dôs  ce  jour, 

*  Maintenant  nous  aurons  à  nous  entendre  pour 
la  réalisation  de  cette  somme.  Msk  faiûille  a  ut*e 
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>rpfoude  pour  la  doctrine  ;  j'ai  déjà  reçu  de 
)roches  à  l'occasion  de  petites  sommes  que  je 
i  envoyées,  et  dont  mon  frère  a  eu  connais- 
j'ignore  par  quelle  voie, 
sera  bon  d'employer  quelques  ménagements 
intérêt  commun.  J'ai  à  prétendre  (comme  on 
ÎQ  à  150,000  fr.  dans  la  succession  pater- 
et  celte  somme  vous  est  acquise  comme  le 
mais  je  ne  mets  pas  en  doute  que,  si  par  la 
itipn  des  89,000  fr.  la  destination  de  la  suc- 
i  est  connue,  je  ne  mets  pas  en  doute  que 
ire  et  mon  frère  feraient  les  dispositions  côn- 
es pour  que  la  presque  totalité  nous  échappât; 
ilix  le  feraient  en  conscience^  car,  dans  leur 
,  ils  ne  nous  ôteraient  rien  en  agissant  ainsi  j 
[te,  de  tout  ceci,  que  c'est  seulement  à  notre 
in  voyage  à  Paris  que  nous  pourrons  devi- 
la  réalisation. 

pus  répondrons  plus  tard  à  vos  lettres,  nous 
voulu  nous  hâter  de  vous  transmettre  notre 
ion. 

î  père,  la  mère  et  l'enfant  vous  embrassent 
i  meilleur  de  leur  cœur. 

.  S.  Sous  peu  de  jours,  je  vous  adresserai 
rancsà  toucher  au  10  janvier.  » 
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Une  copie  de  cette  lettre  porte  en  marge  la 
note  suivante,  de  la  main  d'Enfantin  : 

«  C'est  le  premier  acte  de  foi  pratique,  il  est 
aussi  large  que  possible,  et  nous  procura  ao« 
grande  joie.  * 

Mais  tandis  que  les  élèves  de  l'École  polytechni- 
que donnaient  des  preuves  si  éclatantes  de  leur 
désintéressement  et  de  la  s'mcérité,  de  l'ardeur  et 
de  la  puissance  de  leur  foi,  une  défaillance  qui  fit 
presque  scandale  vint  affliger  la  société  saint-si- 
monienne.   Lherminier,  le  brillant  et  chaleureux 
néophyte,  à  la  veille  de  prononcer  un  discours  doot 
on  attendait  un  grand  effet,  disparut  soudainement, 
en  se  laissant  enlever,  pour  ainsi  dire,  par  quelque 
fidèle  doctrinaire,  qui  l'emmena,  disait-on  alors, 
au  delà  des  Alpes.  Enfantin  écrivit  à  ce  sujet  un 
projet  de  lettre,  conservé  dans  ses  manuscrits,  et 
dont  nous  croyons  devoir  citer  un  extrait,  tant  il 
nous  paraît  exprimer  exactement  l'émotion  dou- 
loureuse que  ce  regrettable  incident  souleva  dans 
le  sein  de  la  famille  nouvelle. 

»  Vous  dites,  monsieur,  qu'il  est  toujours  bien 
d'arrêter  un  homme  qui  s'avance  vers  un  précipice. 
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Quel  est  donc  ce  précipice?  l'avez-vous  sondé?  à 
quelle  école  avez-vous  appris  à  juger  sans  lire,  sans 
entendre,  sans  voir?  Quel  maître  vous  a  donné 
mission,  ou  bien  quelles  œuvres  vous  ont  donné  le 
droit  de  condamner  si  légèrement  notre  maître  et 
nos  œuvres? 

»  Vous  avez  cruellement  abusé  de  la  faiblesse 
d'un  homme  qui  vous  aime,  car  il  souffre  aujour- 
d'hui, et  vous  même  vous  devez  trembler  pour  son 
avenir.  Lherminier,  inconnu  encore  dans  le  monde, 
a  pu  suivre  et  quitter  Bautain,  verser  quelques 
larmes,  passer  une  année  dans  l'étourdissement  du 
désordre,  et  se  relever.  Mais  aujourd'hui,  cet 
homme  insatiable  de  gloire,  toujours  brûlant  d'a- 
gir et  d'occuper  de  lui,  dans  l'isolement  où  il  se 
trouve,  s'il  jette  lesyeut  sur  son  pîissé,  ne  peut  y 
lire  qu'hésitations  et  faiblesse  ;  honteux  et  doutant 
de  lui-môme,  que  deviendra-t-il  ?  Avez-vous  donc 
un  Dieu  à  lui  donner,  vous  qui  lui  avez  enlevé  Ce- 
lui par  qui  Bautain  l'avait  séduit,  et  qui  croyez 
avoir  détruit  Celui  qui,  par  nous,  est  venu  l'éclai- 
rer !  Lherminier  n'a  pas  un  cœur  qui  puisse  battre 
à  l'aise  dans  les  salons,  sa  voix  n'est  pas  faite  pour 
dire  des  douceurs  sur  un  canapé  ;  il  lui  faut  un 
temple,  nous  seuls  pouvions  le  lui  donner.  Si  vous 
l'aviez  aimé  pour  lui,  pour  ce  qu'il  aime,  vous  au- 

III.  5 
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riez  béni  la  main  que  nous  lui  avons  tendue^  on  du 
moins  vous  auriez  tout  fait  pour  vous  assurer 
qu'elle  n'était  pas  trohapeuse. 

»  Encore  une  fois,  vous  avez  abusé  de  votre  in- 
fluence sur  lui,  car  vous  l'auriez  perdu  si  nous  pou- 
vions l'abandonner,  et  surtout  s'il  pouvait  étouffa' 
le  germe  *  de  vie  que  nous  avons  déposé  en  lui.  En 
supposant  que  son  second  enthousiasme  fût  comme 
le  premier  une  folie,  c'était  le  perdre,  l'anéantir, 
que  d'employer  pour  le  désenchanter  de  nous  et  de 
notre  foi,  les  moyens  qui  l'avaient  aidé  à  se  délirrer 
du  catholicisme  et  de  Bautain.  Il  a,  une  seconde 
fois,  dans  une  vie  bien  courte  encore,   accepté  de 
vous,  en  présence  de  tous,  un  brevet  d'enfance,  de 
faiblesse,  de  folie  ;  deux  fois  vous  Pavez  fait,  oo 
vous  l'avez  vu  rougir  de  ce  qu'il   avait  publique- 
ment adoré  ;  vous  avez,  sans  pitié,  brisé  son  idole, 

i .  Ce  germe  de  vie  apparut,  en  effet,  dans  le  cours  de  lëgûla- 
tion  comparée  dont  Lherminier  fut  chargé  au  collège  de  Fraocf, 
peu  de  temps  après  son  retour  à  Paris. 

Le  Glol/e  du  2SavnM831,  rendant  compte  de  la  preoaière 
séauce  de  ce  cours,  le  caractérisait  ainsi  : 

a  On  doit  le  remarquer,  dans  toute  cette  exposition  M.  Lher- 
minier est  comme  un  homme  qui  a  su  comprendre  un  principe, 
mais  qui  n'a  pas  eu  la  force  de  le  pousser  jusqu'à  sa  dernière 
conséquence;  aussi  son  cours  est-il  un  mélange  d'idées  reçues  de 
notre  maître  et  d'anciennes  réminisceocee  de  la  phiiosophie  de 
Hegel  ei  de  M.  Cousin,  animées,  colorées  par  une  imagiBatioa 
d'artiste  vive  et  brillante.  »  {Globe.) 
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et  tenté  de  détrôner  son  Dleu^  et  vous  n'avez  pas 
songé  qu'ainsi  vous  le  brisiez,  vous  le  détrôniez 
lui-même. 

»  Vous  avez  voulu  enlever  à  notre  affection  ce- 
lui qui  s'était  donné  à  nous,  vous  lui  avez  fait  honte 
de  se  ^soumettre  au  despolisine  que  nous  allions 
exercer  sur  lui,  au  moment  où  vous  chargiez  des 
chaînes  les  plus  lourdes  sa  trop  confiante  amitié 
pour  vous  ;  vous  nous  accusiez  près  de  laide  com-* 
promettre  son  avenir,  vous  lui  disiez  qu'avec  nous 
on  ne  verrait  plus  en  lui  qu'un  fou,  qu'un  rêveur, 
et  vous  lui  avez  fait  faire  l'une  des  plus  incroyables 
f(dies  qu'homme  raisonnable  puisse  concevoir  ;  en- 
fin vous  prétendiez  que  nous  mutilons  sa  person- 
nalité, et  vous  avez  écrasé  la  sienne  sous  le  poids 
de  la  vôtre.  ^ 

La  chute  si  prompte,  la  fugue  si  bizarre  de 
Lherminier  furent  vite  oubliées.  Les  adeptes  arri- 
vaient de  toutes  parts  au  saint-simonisme,  ses  pertes 
étaient  insignifiantes  et  imperceptibles,  à  côté 
de  ses  accroissements  et  de  ses  conquêtes.  Le  24 
décembre  1830,  une  réunion  générale  des  divers 
degrés  de  l'enseignement  eut  lieu  dans  la  salle  de 
la  rue  Monsigny,  Enfantin  y  prononça  l'allocu- 
tion suivante  : 


*  Ail  milieu  df^s  événements  p^ïliliquoa  qui  j»-^ 
tifient  d'une  manière  si  éclatante  les»  préwiÊkmhl 
notre  maître,  nous  avons  vonla  tous  sentir  {te 
près  de  nous,  et  communiquer  avec*  plas  d'jaar 
à  notre  sainte  famille,  au  germe  de  la  famiUe  imt* 
Tersalle,  la  vie  qui  nous  anime,  Josqti'à  os  jpm 
nos  fllsde  tous  les  degrés  n'avaient  pas  étèréQÂ 
ils  le  iont  en  ce  momenL  Vos  tilles,  cbère  Qiifff 
nous  manquent  encore,  mais  le  lamulte  qui  rtftê 
dans  Paris  en  est  seul  la  cause. 

»  Chers  enfants^  nous  avons  plusieurs  bomm  o» 
velles  à  vous  donner  :  toutes  seront  pour  vtwB  dei 
révélations  de  notre  marche  progressive;  éei>ilei: 

»  L'un  de  vos  pères  suprême,  l'an  dm  000»^ 
seurs  de  Saint-Simon,»  Fun  des  maîtres  de  FaTaiir. 
moi  qui  vous  parle,  j'ai  été  jusqu'ici  rnTOdiiMfti 
par  suite  de  votre  position  même,  à  exercer  daa»  et 
vieux  monde  auquel  nous  apportons  le  classeBotil 
selon  la  capacité  et  la  rétribution  selon  les  œnvm» 
une  fonction  qui  dérobait  à  la  doctrine  une  pirtit 
de  mon  temps,  une  partie  de  notre  vie*.  Aq|ottr^ 
d'hui  même,  j*ai  brisé  cette  chaîne  ;  votre  pèn  B*- 
zard-Enfantin  est  tout  à  vous,  vous  avez  fait  m 
pas  de  plus  dans  la  viesaint-simonienne*  Nom  ûrtm 

4  «  Ënrantiii  fait  allitsiûn  à  sa  démission  de  remploi  qu'il  nm- 
plissait  à  la  caisse  hypothécaire. 
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depuis  peu  de  jours  appelé  au  collège  nos  deux  chers 
fils  JuLBS  Legheyalier  et  Garrot,  et  aujourd'hui 
nous  vous  témoignons  encore  notre  amour,  à  vous 
surtout,  nos  fils  du  second  degré,  en  élevant  au- 
dessus  de  vous  un  de  nos  fils  qui  est  digne  de  se 
rapprocher  de  nous....  (Margerin  désigne  Michel 
Chevalier.) 

»  Michel,  sois  béni,  viens  prendre  ta  place  au- 
près de  nos  enfants  les  plus  chers,  ils  sont  devenus 
tes  frères,  et  tous  leurs  fils  sont  aussi  les  tiens. 

»  Chers  enfants,  vous  avez  devant  les  yeux  votre 
mère  bien-aimée,  et  tous  vos  pères  :  tous  dirigent 
vos  travaux  divers,  tous  n'ont  pour  vous  et  pour  le 
monde  entier  qu'un  seul  caractère  ;  nous  n'avons 
encore  fondé  avec  eux  et  par  eux  que  la  hiérarchie 
d'amour  ;  ils  sont  prêtres,  ils  sont  plus  encore,  ils 
sont  apôtres. 

»  Pour  rendre  plus  intime  et  plus  fort  le  lien 
qui  nous  unit  à  eux  nous  leur  avons  distribué 
l'œuvre  sainte  de  notre  perfectionnement.  Laurent 
et  Barrault,  vous  êtes  la  voix  de  notre  amour.  — 
Prêchez!  Jules  et  Carnot^  vous  êtes  notre  parole 
de  science.  —  Enseignez!  Duveyrier,  d'Eich- 
TAL,  Michel,  V Organisateur,  le  Globe  sont  à 
vous.  —  Ecrivez!  Claire,  vous  êtes  la  première 
de  nos  filles,  l'avenir  de  toutes  les  femmes  vous  est 
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remisi  lionnez-ïioiis  de»  allas*  En  prédenee  ànkit- 
«ordre  qui  menace  la  société  estôrieuro  \  la  cdUp 
fiera  en  permanence  auprès  de  ntm^  daiift  Ii  fm* 
sonne  de  RôDHiarE  et  deMAnoERm.  Cliaqiiilii 
que  les  soins  du  gouvernement  de  ]â  famille  rnM^ 
simonienne  s'opposeront  à  ce  qtio  Bras  paâmÊm 
vous  faire  entendre  notre  parole^  c'est  ptr  lei 
bDQche  qne  vous  connaîtrez  notre  volonté* 

»  Dm^EYRiEB  et  Jules,  la  direction  de  nos  alla 
second  degré  vous  est  confiée.  C'est  par  total 
amour  pour  eux  qu'ils  c/)ncevTT>nt  Vautonié^  c'at 
par  rexoraplc  de  votre  amour  pour  nous  qu'ikc» 
ccvront  l'obémancef  ei  tous  les  progri*^  qu'un  fie- 
ront par  nous  seront  des  progrès  pour  vou&^mtaMl.  » 

Ce  classement  était  IVurro  de^  d<?ttx  cheft  de  h 
doctrine  seulsj  le  collège  en  aTaît  ignoré  la  prt^p 
ration,  et  il  n'en  fut  instruit  que  dans  la  rfmwi 
générale.  Enfantin  a  constaté  lui-même  rimpr»* 
si  on  pnn  favorable  que  cette  création  inattPfMfw 
produisit  sur  quelques  membres  de  la  famille  mÊ^ 
sîraomenne, 

■  Cette  réunion,  dit-il,  eut  lieu  à  répoqu@<!i 
procès  des  ministres, 

I .  L'émeule  gronda ïl  alors  dan»  Paris  H  pwiktiljèr«iDml  m' 
tour  du  pabÎB  de  U  chambre  des  pairs^  ou  ronjugeailtottew^ 
tninislres  deCbarfe^  X- 
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»  La  désignation  de  Rodrigue  et  de  Marge- 
rin  *  pour  constituer  près  de  nous  le  conseil  per-- 
marient  du  collège  déplut  à  plusieurs,  et  pourtant 
nous  ne  faisions  que  constater  par  là  un  fait,  car, 
depuis  assez  longtemps  déjà,  c'était  toujours  Ro- 
drigue et  Margerin  que  nous  appelions  le  plus 
fréquenîment  à  s'entretenir  avec  nous  des  intérêts 
de  la  famille  ». 

{Noie  écrite  à  Sainte-Pèlagie,  lo  5  janvier  1 S33.) 

Enfantin,  s'adressant  à  madame  Bazard  dans 
son  allocution,  avait  dit  : 

«  Claire,  vous  êtes  la  première  de  nos  filles,  Fa- 
venir  détentes  les  femmes  vous  est  remis,  donnez- 
nous  des  fiUes  ». 

A  quelques  jours  de  là,  un  incident  vint  troubler 
la  foi  et  les  espérances  de  la  femme  qui  avait  ob- 
tenu, de  ses  pères,  cette  haute  marque  de  con- 
fiance. 

4 .  Rodrigue  et  Margerin  étaient  sans  contredit  des  penseurs 
de  premier  ordre.  Savants  mathématiciens,  ils  étaient  doués 
d'une  grande  puissance  d'abstraction  et  de  logique.  Rodri- 
gue joignait  môme  à  ces  hautes  facultés  un  grand  cœur.  Cepen- 
dant la  supériorité  apostolique  et  hiérarchique,  consistant  à 
attirer,  à  persuader,  à  conduire,  à  gouverner  les  hommes,  à 
prendre  charge  d'âmes,  ne  leur  Ait  pas  reconnue  alors,  ni  depuis^ 
par  quelques-uns  de  leurs  collègues. 
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Un  des  plus  jeunes  membres  du  collège,  J.  U- 
chevalier,  avait  témoigné  le  désir  de  demander  b 
main  d'une  actrice  célèbre.  Son  dessein  scNdan 
une  Tive  discussion,  en  présence  do  mndaaieBi- 
Bardqui  le  combattit,  et  qui  en  prit  occasioD  «Tè» 
crire  à  ce  sujet  aux  chefs  de  la  doctrine  une  lettre, 
remarquable  surtout  par  les  doléances  qu'dlfi  a- 
primait  *  smr  radmission  des  fammôSy 
ou  déclassées,  à  Tapostolat  saint-^im0iueu« 


It  ft  Au  nom  de  Dieu  el  da  SainUSimott,  dis» il 

zârd,  vouï;  m'avez  douaée  (mur  mère  i\  \og  Ûb,  ismàffHsi 
au^^i,  en  l^ur  nom,  que  vous  n'avez  eooË^aliË  ni  mm  répep^i** 
CGA  ni  mes  alfacLîoni^,  quiitid  vouâ  ^\ez  iiertnts  à  Vmk  éo  am 
enfunlâ  d'illler  ehorclier  uEi&  épouse  pour  lui  «  uni.»  ÊDpmMitfi 
pour  mai,  pjirmi  ces  inrortuDécs  que  jâ  pbin^  i|u<»  /ikH^  fM 
ont  utie  si  large  pari  daiii  le  dcvouemejU  dû  ma  tie,  mâiii|«i]» 
itD  eroJÂ  ni  Ciiptiblos  d'itiiutr  tm  ûc  iii4>?  (ils  comine  jt?  \Dudfiv 
qu'il  fui  airiié,  ni  âarliçs  a^sQz  pures  d'un  tuilieu  cornwixx  Htf 
que  jittnaiâ  ii  no  regretlAt  son  chois? 

M  Mg^  pèros,  si  vous  m'avez  ifppetoe  parmi  vous^  c'était  am 
douta  pour  quo  la  docLriuD  prafiLât  de  mes  dégoiits  «1  de  iM 
<t  11  et:  lions  do  feiuiue  ;  oh  liion  !  awê  pères,  je  \  ons  fn  siufa^ 
veuillez  donc  m'ccouler.  Jo  no  méprise  pas  les  p  j u 1 1 u»  Mk 
rosses,  tant  s'en  faut,  et  leurs  douleurs  et  leur  aviU^^efueMIffl 
ûvoillé  mes  preniiores  sympulhie^;^  mais  quoud  le  père  Ljiii^ 
nous  a  parlé  hier  il  0  la  Mâdeleîno  sa  ri  et  idée  [lar  Je  rhririiinii^, 
pourquoi  nVl-il  pâ?  pad^e  auïsi,  pour  quo  son  exeniulelàiea^ 
plel,  (pioia  Madeleine,  Tëiiouse  îidullèrt%  ëlajeikt  dewaiie^  IH 
épouses  ItonoriH^â,  les  cooïpagnes  tbëries  de  Ji^us  et  dtf  «ft 
ajïôtreéf  ÎSou,  non,  mes  pères,  une  religion  nodv elle  doit  ^kâ- 
trer  peu  k  peu  d'abord  d'uno  sable  conviction  les  feiuim*^  pur»  et 
d^^'om^s,  qui  ii^vont  doucoxueni  et  biàitë  Lrmi  tlieùdr^  JcHif  ik«i 
empire,  ut  dc^rmor  rètivie  Lt  k  mjdj^uitu.  » 
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«  Cette  lettre,  a  dit  Enfantin  (note  datée  de  Mé- 
nilmontant,  novembre  1832),  est  le  commence- 
ment de  nos  discussions  sur  les  femmes,  quoique 
ce  ne  soit  que  beaucoup  plus  tard  que  la  question 
ait  été  portée  au  collège;  jusque-là,  nous  n'en  par- 
lions qu'avec  Rodrigue,  Bazardet  Margerin.  Ce- 
lui-ci était  d'ailleurs  le  premier  qui,  après  la  mort 
d'Eugène,  avait  soulevé  et  débattu  cette  question, 
avant  même  que  j'en  parlasse  positivement  avec 
Rodidgue  et  Bazard;  car,  ce  fut  un  jour  où  Ro- 
drigue ,  assistant  à  une  conversation  que  j'avais 
sur  ce  sujet  avec  Margerin,  commença  une  dis- 
cussion tellement  vive  que,  le  lendemain  de  très- 
bonne  heure,  il  alla  chez  Bazard  lui  dire  que  tout 
était  perdu,  si  on  ne  mettait  pas  promptement  fin 
à  cette  hérésie  naissante  et  monstrueuse  ». 

Enfantin  a  ajouté,  dans  une  note  subséquente, 
écrite  à  Sainte-Pélagie  le  5  janvier  1833  : 

«  La  discussion  qui  donna  lieu  à  cette  lettre  fut 
excessivement  vive,  mais  elle  porta  sur  deux  sujets, 
et  même  le  fait  relatif  à  Jules  et  à  l'actrice  ne  fut 
pas  le  plus  important.  En  parlant  de  théâtre,  on 
arriva  à  la  grande  question  morale  du  mensonge^ 
qui  semblait  pourtant  avoir  été  complètement  épui- 
sée, à  l'époque  où  nous  avions  discuté  celle  des  mi- 
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racles Je  m'efforçai  de  prouver  qu*il  pouvait 

être  bon,  saint,  religieux,  de  ne  pas  dire  toujours, 
et  en  un  seul  coup,  tout  ce  qu'on  avait  dans  Yksm, 
à  celui  qui  était  l'objet  du  sentiment  qui  vous  agi* 
tait,  et  ceci,  soit  pour  l'amour,  soit  pour  la  répulsion. 
C'est  là,  je  crois,  que  je  désignai  par  le  mot  de 
divine  comédie,  qui  me  fut  si  souvent  reproché,  ce 
TACT  sacerdotal,  tout  paternel,  tout  médicinal,  qui 
fait  qu'on  donne  à  chacun  ce  qu'il  peut  porter  dans 
le  temps.  » 

G^étaît  naturellement  à  Enfantin  qu'il  apparte- 
nait de  répondre  à  une  lettre  provoquée  par  les 
opinions  qu'il  avait  hardiment  émises  et  chaleureu- 
sement soutenues*.  Aussi  cette  réponse  fut-elle 
prompte  et  vive.  Enfantin  ne  devait  pas  laisser 
échapper  une  si  belle  occasion  d'entamer  avec  une 
femme  forte  l'exposé  préliminaire  de  la  plus  radi- 

1.  On  trouve,  dans  les  manuscrits  d'Enfantin,  une  lettre  de 
Gustave  d'Eichtal,  datée  de  4830,  et  en  niarge  de  laquelle  ce 
dernier  a  écrit,  en  1832,  la  note  suivante  : 

«  Cette  lettre  fut  écrite  le  lendemain  du  jour  où  eut  lieu  au 
collège  fa  première  discussion  sur  les  femmes,  au  sujet  du  projrt 
de  visite  de  Jutes  Lcchevalierà''**  (raclrice).  A  cette  occasion,  U 
mésintelligence  entre  les  deux  pères  éclata  pour  la  première  fois 
d'une  manière  visible.  Bazard  lutta  en  vain.  Le  lendemain,  noi»s 
nous  rencontràiued  avec  Laurent  dans  la  bibliothèque»  nous  no« 
jetâmes  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  en  nous  écriant  :  Le  papeu 
faitfn 
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cale  de  see  conceptions,  celle  qui,  dans  ses  déve- 
loppements, devait  finir  par  affecter  et  troubler  les 
esprits,  même  parmi  les  saintnsimoniens,  au  sujet 
des  principes  fondamentaux  de  Tancienne  société 
civile  et  domestique.  Sa  lettre,  qui  sera  comprise 
dans  la  prochaine  publication  de  ses  œuvres,  com- 
mençait ainsi  : 

«  Vous  vous  plaignes  à  nous,  ma  fille,  vous  avez 
souffert.  Une  discussion  entre  vos  frères,  entre  vos 
pores,  vous  a  entourée  de  désenchantement  et  de 
regreis,  vous  avez  pleuré  douleureusement  ;  votre 
foi  a  donc  pu  faiblir,  je  viens  vous  la  rendre. 

»  Au  nom  de  Dieu  et  de  Saint-Simon,  nous  vous 
avons  donnée  pour  sœur  à  nos  fils,  pour  mère  à 
leurs  fils,  pour  mère  à  toutes  leurs  filles  ;  c'est  aussi 
au  nom  de  Dieu  et  de  Saint-Simon  que  j'ai  consulté 
vos  répugnances  et  vos  affections  sur  le  sujet  qui 
vous  a  troublée  ;  je  les  ai  consultées,  et  pour  y  puiser 
moi'-méme  une  révélation,  et  aussi  pour  vous  ensei- 
gner; c'eBt-à-di)re  pour  nous  conduire  selon  ce  que 
vous  êtes,  et  pour  vous  diriger  selon  ce  que  nous 
serons  un  jour  ;  je  les  ai  consultées,  prêt  de  dire  à 
Jules  de  rendre  au  passé  l'autorisation  que  je  lui 
avais  donnée,  prêt  aussi  à  vous  donner  l'avenir  qui 
vous  manque  encore. 
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»  Vous  êtes,  ma  tille,  la  seule  femme  ^ot-sim- 
riienaej  vous  avei  tôu6  votre  vie  enliôre  à  mire 
ceuvre  sainte;  Sam t-SimoD  n  eut  parmi  leshoimfi 
qu'un  seul  disciple,  nous  û'avoiis purmilmtemm 
qu'une  seule  fille;  aujourd'hui  Baiard  et  m» 
sommes  sur  le  siège  où  Saiiit-Simon  iuslalb  Eo- 
drigue,  nous  sommes  deux^  et  vous  eu  8if«  k 
raison,  et  toute  la  doctrine  en  sait  TutUité;  il  ûiwfa 
qu*un  jour,  et  bientôt  peut-être,  une  seconde  îmsm 
8  asseye  au  même  rang  que  vonâ.  QaeUe  60t  ték 
femme  ?  quelles  sont  les  cûndltion^  qui  doivent  faim 
qu'elle  et  vous  ,  unies  d'autorité  eomtoa  mm 
sommesBazardet  moi,  embrassereJî  rensemUede  11 
doctrine,  sa  théorie  et  sa  praliipie,  son  dogniit 
son  eulte?  Tout  ce  que  nous  avons  traité,  mmAt 
laissait  voil^''(^s  les  questions  que  jo  vieTi??  d^*  frr^^ 
mais  c'étaient  elles  qui  m'occupaient,  et  vous  «es 
bien  plus  préparée  maintenant  à  en  entendre  la  so- 
lution. 

»  Je  n'ai  donc  pas  besoin  de  prendre  les  exem- 
ples particuliers  qui  obscurciraient  encore  à  vos 
yeux  mes  idées.  Je  ne  parlerai  que  de  Bazard  et 
moi,  c'est  parler  de  tous  les  hommes^  que  de  vous 
et  de  la  femme  qui  vous  compléterait  conune  noas 
nous  complétons  réciproquement  Bazard  et  moi,  œ 
sera  parler  de  toutes  les  femmes.  » 
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Nous  dirons  plus  loin  quelles  furent  les  suites  do 
cette  correspondance  et  ce  que  devint  et  produisit, 
en  1831,  Ja  grosse  et  délicate  question  dont  En* 
fantin  se  préoccupait  par-dessus  tout. 

IX 

1831 
(Janvier-Jnin.) 

«  Le  pape  se  fait  !  »  avaient  dit  deux  membres 
du  collège.  Mais  cette  suprématie»  qui  frappait  de 
plus  en  plus  les  premiers  degrés  de  la  hiérarchie 
saint-simonienne,  ne  provoquait  pas  des  sentiments 
parfaitement  identiques  chez  tous  ceux  qui  s'accor- 
daient si  bien  d'ailleurs  pour  la  reconnaître  et  la 
proclamer.  Pour  quelques-uns,  elle  impliquait  reli- 
gieusement l'effacement  absolu  du  moi  dans  les  in- 
férieurs, l'absorption  complète  des  enfants  dans  le 
père;  pour  d'autres,  au  contraire,  elle  devait  se 
faire  accepter,  aimer  et  suivre,  en  s'appliquant  à 
développer,  à  grandir  la  personnalité,  en  présidant 
à  la  culture  des  facultés  de  chacun,  dans  l'intérêt 
combiné  de  chacun  et  de  tous,  au  lieu  de  tendre  à 
faire  disparaître  le  caractère  distinctif  des  indivi- 
dualités, pour  les  fondre  toutes  en  une  seule.  La 
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pensée  des  exagérateurs  de  la  dévotion  filiale  fat 
exprimée  par  Tun  d'eux  en  ces  termes,  dans  une 
lettre  adressée  à  Enfantin,  le  l®' janvier  1831. 

«  0  mon  père , 

»  Salut,  père,  salut!  ma  vie  est  de  t'aimer,  de 
t'étudier  et  de  te  servir. 

»  Salut  !  tu  t'avances  comme  un  géant  diviu,  et 
tu  nous  entraînes  sur  tes  pas. 

»  Salut  !  il  y  a  un  an,  je  vins  te  demander  le 
baiser  de  nouvelle  année^  dans  l'humble  réduit  qoo 
t'avaient  donné  pour  demeure  les  oisifs  qui  t'exploi- 
taient ;  tu  étais  malade  alors  de  travail  et  de  souci. 

»  Et  maintenant  voici  que  tu  as  secoué  ta  chaîne; 
et,  plein  de  santé,  tu  sièges  sur  un  trône  au  milieu 
de  ton  peuple. 

»  Où  sera  ton  séjour,  à  la  fin  de  Tannée  qui  com- 
mence? je  ne  sais,  mais  il  sera  loin,  bien  loin  d'ici; 
mais  dès  ce  matin  même,  j'y  marchais  à  ta  suite. 

»  0  Père  !  quand  feras-tu  descendre  sur  ton  fils 
une  BÉNÉDICTION  SOLENNELLE.  Alors  Seulement  ton 
fils  véritablement  vivra;  car  alors  seulement  tous 
sentiront  ce  qu'il  est  ;  tous  l'aimeront,  le  compren- 
dront, le  suivront;  ils  sauront  que  son  nom  est  un 
dhninutif  de  Prosper. 


ENFANTIN  79 

»  Alors  seoldment;  mon  père,  ton  fils  vivra;  car 
il  verra  ton  visage  incessamment  le,  gourmander 
d'un  regard,  le  ravir  d'un  sourire  paternel;  alors 
ton  large  sein  s'ouvrira  quelquefois  à  son  ardeur 
filiale  ;  et  luirmême  seulement  alors  recevra  les  em- 
brassements  d'un  fils. 

»  0  mon  père  !  je  suis  autour  de  loi  comme  le  sa- 
tellite auprès  de  sa  planète.  Ton  domaine  entier 
est  le  mien,  mais  tandis  que,  dans  ta  rotation  lente 
et  majestueuse,  un  jour  te  suffit  pour  en  embrasser 
tout  le  pourtour,  une  année,  ô  mon  père,  suffit  à  peine 
à  la  marche  haletante  et  précipitée  de  ton  fils,  pour 
en  parcourir  les  régions  successives.  Et  cependant 
toi-même,  ô  mon  père,  tu  n'es  pas  infini  ;  et  lorsque 
tu  tournes  une  de  tes  faces  aux  rayons  de  l'astre 
divin,  ta  face  opposée  resterait  couverte  de  ténèbres, 
si  ton  fils  ne  renvoyait  vers  elle  un  pâle  reflet  de  la 
lumière  céleste. 

»  Çt  quand  tu  verses,  sur  le  monde  que  Dieu  t'a 
donné,lesflotsdelumière  qui  t'inondent,  ton  fils,  bril- 
lant à  tes  côtés,  se  réjouit  aussi  de  son  modeste  éclat. 

»  0  mon  père  !  pourquoi  ces  alternatives  qui 
tantôt  m'approchent,  tantôt  m'éloignent  de  toi?  Les 
liens  qui  nie  retiennent  dans  mon  orbite  ne  seront - 
ils  jamais  brisés  I  Un  jour  1  un  jour  1  la  planète  et  le 
satellite  ne  seront-^ils  pas  un? 
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»  0  mon  père  !  continue  cependant  de  me  pro- 
mener avec  toi  à  travers  l'espace  !  Bientôt  fume 
vivifieras  de  feux  nouveaux  !  Tu  me  réjouiras  d'une 
lumière  nouvelle.  Mon  père!  mon  père!  je  le  sens, 
le  jour  de  ton  hymen  est  proche,  et  déjà,  près  de 
toi,  j'ai  vu  le  trône  de  ma  mère.  » 

A  côté  de  ce  lyrisme  dévot  dont  Enfantin  était 
l'objet ,  le  sentiment  de  l'indépendance  person- 
nelle se  manifestait,  à  la  môme  époque,  et  faisait 
ses  réserves  dans  une  autre  lettre,  adressée  aux 
chefs  de  la  doctrine  par  un  membre  du  collège 
à  propos  de  la  création  du  conseil  privé,  et 
dans  laquelle  il  était  exposé,  sous  la  forme  la  plus 
respectueuse,  —  que  la  supériorité  morale,  base  de 
l'autorité  dans  l'ordre  saint-simonien,  ne  dérivant 
pas  d'une  délégation  directe  et  surnaturelle  de  Tin- 
faillibilité  divine,  transmise  à  un  homme  privilégié, 
prophète  ou  messie,  dans  des  apparitions  miracu- 
leuses ou  des  colloques  mystérieux,  il  était  rationnel 
de  considérer  comme  légitime  le  désir  de  l'infé- 
rieur d'être  protégé,  dans  le  jeu  du  mécanisme 
hiérarchique,  contre  les  erreurs  possibles  du 
supérieur,  même  le  plus  capable  et  le  plus  digne*. 

4.  Si  nos  souvenirs  sont  exacts,  celte  lettre  ne  fut  remise  aux 
chefs  de  la  doctrine  qu'après  avoir  été  communiquée  par  Laurent 
à  MM.  Carnot,  Pierre  Leroux  et  Sainte-Beuve. 
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Enfantin  et  Bazard  répondirent  dans  un  entre- 
tien intime  à  cette  susceptibilité  libérale.  Us  étaient 
loin  de  se  croire  infaillibles,  bien  qu'ils  représentas- 
sent ce  qu'on  appelait  alors  la  papauté  sainU^mO' 
nienne.  Personne  ne  savait  mieux  qu'eux,  disaient- 
ils,  que  leur  suprématie,  exercée  par  detuv  hommes, 
ne  pouvait  pas  constituer  d'une  manière  complète  et 
définitive  l'autorité  normale  dans  une  société  où 
l?égalité  de  l'homme  et  de  la  femme  serait  admise 
comme  l'un  des  principes  fondamentaux  de  l'ordre 
nouveau.  Mais  le  saint-simonisme  n'instituait  pas 
encQre  une  société  modèle,  il   organisait  surtout 
une  propagande.  Il  donnait  à  l'apostolat  la  forme 
disciplinaire,  qu'il  jugeait  la  meilleure  pour  répan- 
dre ses  idées  et  convertir  le  monde.  Le  caractère 
mâle  et  les  formes  magistrales  et  roides  de  l'auto- 
rité dans  le  passé  ne  pouvaient  être  amendés  au 
profit    de  la  liberté    que  par  l'avènement  de  la 
liberté,  que  par  Tavénement  de  la  femme  au  par- 
tage de  la  puissance,  par  l'intime  alliance  de  la 
force  et  de  la  délicatesse,  de  l'élément  impérieux  et 
de  l'élément  persuasif,  dans  les  institutions  futures. 
Là  devait  être  la  véritable  pondération  des  pou- 
voirs,  la  vraie   garantie    des    inférieurs;   mais 
elle  était  réservée  à  l'avenir.  Jusque-là,  il  fal- 
lait accepter  les  conséquences   de  l'état   incom- 
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plet   et  provisoire  de  l'apostolat  saint-simonieD. 

Ainsi  disaient  les  maîtres  ;  et  le  disciple,  qui 
n'avait  pas  cessé  de  reconnaître  leur  supériorité, 
et  qui  était  convaincu  aussi  que  le  saint-simonisme 
n'était  et  ne  pouvait  être  constitué  encore  que  pour 
la  propagation  d'une  doctrine,  et  non  pour  l'orga- 
nisation immédiate  et  définitive  d'une  société  nou- 
velle; le  disciple  continua  de  concourir,  avec  la 
même  activité,  à  l'œavre  apostolique  de  chaque 
jour,  se  bornant  à  dire,  dans  l'intimité,  aux  pères 
suprêmes  :  Ma  remarque  subsiste. 

Ajoutons,  du  reste,  qu'Enfantin,  à  qui  s'adres- 
saient particulièrement  les  témoignages  de  dévoue- 
ment illimité  et  de  subordination  excessive  «  ue 
montrait  pas  moins  d'affection  paternelle  et  d'es- 
time à  ses  disciples  préoccupés  du  maintien'deleur 
indépendance  personnelle,  qu'à  ceux  qui  aspiraient 
ardemment  à  confondre  leur  personnalité  avec  la 
sienne. 

Un  néophyte,  qui  devait  marquer,  à  coup  sûr, 
parmi  les  indépendants,  Pierre  Leroux,  fit,  à  ce 
moment,  sa  profession  de  foi  solennelle.  Un  article, 
signé  de  lui  dans  le  Globe  du  18  janvier,  renfei^ 
mait  les  passages  suivants  : 

«  Saint-Simon,  frappé  vivement  de  l'aspect  du 
journal  et  de  sa  tendance  définitive,  crut  un  mo- 
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ment  qu  il  y  avait  peu  à  faire  pour  élever  et  faire 
servir  Tidée  du  Globe  à  sa  propre  conception.  Il 
désira  à  cet  effet  une  entrevue  avec  les  deux  fon- 
dateurs du  journal;  mais  le  temps  n'était  pas  mûr, 
on  ne  s'entendit  pas  ;  l'homme  de  génie  avait  vu 
plus  loin  et  plus  vite  que  les  deux  rédacteurs  dans 
les  conséquences  de  leur  marche  et  dans  la  portée 
de  leurs  idées.. ^  A  mesure  que  l'heure  irréparable 
d'asseoir  grandement  l'état  transitoire  que  nous 
concevions  s'écoulait  dans  une  inertie  impuissante 
ou  dans  des    tâtonnements    rétrogrades,    notre 
goût  pour  la    lutte  passionnée   et    pour  l'atta- 
que immédiate  diminuait.  Le  souci  croissant  qui 
nous  irritait   contre   Tordre   présent^  désormais 
manqué  et  mesquin,  se  convertit  en  une  aspiration 
confiante  vers  un  état  organique  que  nous  avions 
cru  fort  éloigné  d'abord,  mais  dont  les  fautes  des 
gouvernants,  dans  cette  crise,  avaient  de  beaucoup 
rapproché  lavénement.    Une    doctrine  jeune  et 
pleine  d'ardeur,  le  saint-simonisme,  se  proclamait  de 
tout  côté  autour  de  nous  comme  possédant  la  solu- 
tion définitive  et  la  clef  de  l'avenir.  Plus  d'une  lois 
auparavant,  nous  avions  approché  de  cette  doc- 
trine; et,  de  ces  communications  imparfaites,  il  nous 
était   resté  du  moins,  pour  elle  et  pour  ceux  qui 
la  cultivaient,  un  sentiment  profond  de  sympa- 
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ihie  btd^estime.  Cette  fois  les  {mimesses  deta^ 
trine  perfectionnée  étaient  plus  attmyautes  qoejK 
mais;  rinspiratiori  religieuse  s'y  étaU  nitlée  i 
rindustrie  et  à  la  science  pour  les  uoir  et  Im  tkm- 
der-  L^  derniers  événements  d'ailleurs  wê 
avaient  appris  à  ne  plus  désespérer  du  ptY^gris. 
quelqaa  lointain  qi  U,  et  à  croire  au  fègtUf 

tôt  ou  tard  nécessaire^  des  idées  les  plus  vraies  il 
des  sentiments  les  pic  ^es.  Nous  inlemagiduMi 

de  plus  près  la  doclrii  ;  et  à  mesure  que  nom  h 
connûmes  davantage^  nos  doutes  et  nos  obiediopt 
sur  sa  vérité  essentielle  et  sa  mise  en  pratiqué  s'é- 
vanouirent successivement-  L^émancipatioa  coo'- 


plète  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  pitis 
vre,  le  classement  selon  la  capacité  et  les  OMnrro 
avaient  de  tout  temps  été  pour  nous  des  croyances 
d'instinct,  des  idées  confuses  et  naturelles,  pour 
nous  qui  sommes  du  peuple,  et    qui  prétendons  De 
valoir  qu'autant  que  nous  sommes  capables  et  que 
nous  faisons.  Un  tel  dogme  achevait  de  nous  réfé- 
jer  à  nous-mêmes  notre  pensée  et  répondait  à  la 
prédisposition  de  notre  intelligence ,  à  tous  les  dé- 
sirs de  notre  cœur.  Les  moyens  pour  atteindre  aa 
but  nous  parurent  loyaux  autant  qu'efficaces,  pa- 
cifiques, persuasifs,  tels  enfin  que  le  principe  domi- 
nant de  liberté  n'avait  ni  droit  ni  pouvoir  pour  la 


ENFANTIN  85 

restreindre  oa  les  interdire.  Dès  lors  notre  résolu- 
tion fnt  prise,  et  nous  n'hésitâmes  pas  à  transporter 
franchement  et  ouvertement  le  GlobCy  du  terrain 
mouvant  de  la  critique,  sur  la  base  positive  où  il  se 
pose  aujourd'hui.  Nous  crûmes  en  cela  être  logique 
non  moins  que  sincère,  aboutir  aux  conséquences 
rigoureuses  de  nos  idées,  et  consommer  la  réalisa- 
tion de  la  pensée  première  qui  présida  au  journal. 
Car,  nous  y  insistons,  il  y  a,  depuis  le  premier  nu- 
méro du  Globe  jusqu'au  dernier,  dans  sa  pensée 
première  ,  dans  le  but  général  qu'il  poursuivait, 
dans  une  portion  constante  de  sa  direction  et  de  ses 
travaux,  une  raison  profonde  pour  qu'il  ait  suivi  la 
marche  qu'il  a  suivie,  pour  qu'il  ait  passé  par  ses 
transformations  diverses  et  pour  qu'il  soit  aujour- 
d'hui aux  mains  dans  lesquelles  il  est.  Sa  gravita- 
tion a  été  invariable,  quoique  souvent  contrariée 
dans  son  cours  et  sujette  à  des  rebroussements.  Il 
a  mis  six  ans  à  parcourir  l'intervalle  que  le  génie 
de  Saint-Simon  voulait,  il  y  a  six  ans,  lui  faire 
franchir  du  jour  au  lendemain.  Voilà  ce  que,  dans 
notre  position  personnelle,  il  nous  a  paru  conve- 
nable d'expliquer  au  public,  et  ce  que  le  public  lui- 
même  ne  trouvera  peut-être  pas  inutile  de  mé- 
diter. 

•   P.  Leroux.  » 
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Ainsi,  par  les  évolutions  progressives  d'un  es- 
prit transcendant,  sincôrement  et  ardemment  ap- 
plic[ué  à  la  recherche  des  moyens  d'améliorer  la 
famille  humaine,  le  journal  favori  de  l'éclectisme 
devenait  le  Moniteur  de  la  doctrine  saint-simo- 
nienne.  Cette  transformation  était  un  événement 
d'immense  portée  pour  la  foi  nouvelle^  qui  donnait 
par  là  un  appui  quotidien  à  son  organe  hebdoma- 
daire, et  dont  la  propagation  orale  s'étendait  d'ail- 
leurs avec  rapidité  dans  les  divers  quartiers  de  la 
capitale  * ,  en  même  temps  qu'elle  envahissait  la 
province  et  qu'elle  allait  franchir  la  frontière. 

4.  Le  Globe  du  24  jaovier  4834  publiait,  sous  le  litre  d'a»- 
Honcesy  le  tableau  suivant  : 

RELIGION 

SAINT-SIMONIENNE. 

PREDICATIONS. 

Salle  Tailboul,  ( 

rue  Taiiboul,  n»  9         )  ^^"^  ^^^  dimanches,  à  midi  précis. 

ENSEIGNE  Al  BNTS. 

Grande  salle  du  PraJo,      /  Tous  les  lutidif  soir,   à  7  heures  el 
galerie  en  face  /      demie, 

du  Palais  do  Justice        |  Tous  les  inercredis,  à  1  heure  el  demie. 

Salle  de  l' Alliénée,         (  l'''''  \''  -^f"^'^'  1*  ^^"'«  «'  ^^™»^- 
place  de  la  Sorbonne,  ^°"',  *"'  dimanches,  aura  lieu,  daDsU 

_o  2  j      môme  salle,  un  autre  enseignement, 

[      qui  sera  ult(^rienrement  annonc<5. 
Salle  de  la  Redoute,        ( 
rue  de  Grenelle-Saint-Honoré, J  Tous  les  tamedis  soir,  à  7 heures  et  dem 
n*45  / 
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Écoutons  maintenant  Enfantin  retraçant  lui- 
même  ft  Rességuier  ce  vaste  mouvement  de  pro- 
pagation* 

29  janvier  4834. 

«  Cher  fils,  votre  frère  Margerin  est  parti  avant- 
hier^  chargé  de  porter  notre  parole  en  Belgique  ; 
il  est  accompagné  de  Carnot,  Dugied  et  Leroux,  et 
a  la  direction  de  cette  importante  mission.  D'ici  à 
quelques  jours,  lorsque  nous  aurons  de  leurs  nou- 
velles, nous  enverrons  probablement  Laurent  et 
peut-être  avec  lui  un  renfort  du  troisième  degré, 
pour  les  aider  à  tenir  en  même  temps  Bruxelles  et 
Liège.  Nous  ne  nous  promettons  pas  de  grands  ré- 
sultats en  Belgique  même,  mais  le  contre-coup  en 
France  ne  saurait  manquer  d'être  très-favorable.  II 
était  bien  que  vous  fussiez  informé  de  cette 
œuvre  politique,  l'une  des  plus  larges  que  nous 
ayons  encore  entreprises,  et  j'ai  voulu  vous  donner 
moi-même  cette  nouvelle,  le  jour  où  je  suis  défini- 
tivement délivré  des  travaux  du  vieux  monde,  pour 
que  la  première  parole  que  vous  recevrez  de  moi, 
depuis  nos  lettres  qui  vous  ont  affligé,  et  qui  vous 
étaient  si  nécessaires,  soit  agréable  à  votre  cœur. 

»  Le  Globe  produit  chez  vous  l'effet  attendu, 
les  bourgeois  s'en  eflrayent;  ils  le  jugent  comme  ils 
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jugent  la  doctrine,  quand  ils  la  voient  à  découvert 
Ceux  qui  vous  témoignaient  encore  quelque  con- 
fiance s'éloignent,  dites-vous;  c'est  une  preuve 
qu'ils  vous  connaissent  un  peu  mieux  ;  nous  vous 
avons  signalé  plus  clairement  à  eux;  c'est  un  bien, 
car  nous  ne  pouvons  pas  nous  faire  illusion  sur 
Topinion  que  doivent  avoir  de  nous  les  éteignoirs; 
ceux  qui  nous  traitent  bien,  c'est  qu'ils  nous  croient 
libéraux,  bourgeois  et  égoïstes  comme  eux,  dès 
qu'ils  s'aperçoivent  qu'ils  se  sont  trompés,  ils  doi- 
vent crier,  et  c'est  bon  signe;  si  ceux-là  ne  criaient 
pas,  c'est  que  nous  ne  mériterions  pas  l'approba- 
tion et  l'amour  des  forts. 

»  Toulouse  nous  remplit  de  joie;  il  nous  serait 
agréable  d'avoir  sous  les  yeux  quelques-uns  des 
travaux.  Nous  vous  avons  donné  pouvoir  d'élever 
au  troisième  degré  ceux  des  enfants  du  Midi  qui 
se  distingueront.  Ilennoque  ne  sera  bientôt  plus 
le  seul^  nous  l'espérons^  puisque  les  autres  ont  fait 
et  vont  faire  des  enseignements  :  l'homme  qui 
enseigne  la  doctrine  doit  être  saint-simonien. 

»  D'Eichtal  a  accusé  réception  à  Bouffard  de  son 
envoi.  Nous  vous  recommandons,  pour  le  vôtre, 
promptitude  ;  par  conséquent,  autant  que  possible, 
argent  par  fa  diligence  ou  effets  à  vue;  surtout 
n'endossez  pas  en  blanc  si  vous  envoyez  des  effets; 
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perdus  à  la  poste,  ces  effets  pourraient  être  encais- 
sés par  d'autres  que  par  nous. 

»  Il  est  indispensable,  cher  fils,  que  vous  refas- 
siez bientôt  uû  voyage  à  Paris;  la  doctrine  marche 
avec  une  telle  rapidité,  que  vous  avez  besoin  de  la 
voir  de  près  pour  bien  la  reconnaître;  elle  nous 
étonne  nous-même,  nous  qui  la  voyons  grandir 
chaque  jour.  Si  vous  pouviez  comparer  la  disposi- 
tion du  public,  à  la  Sorbonne  et  rue  de  Grenelle 
(il  y  a  cinq  à  six  cents  personnes,  et  en  général  des 
jeunes  gens),  et  rue  Taitbout,  avec  celle  des  réu- 
nions de  chez  Beautier  môme  ou  du  Prado  de  votre 
temps,  vous  seriez  stupéfait.  —  La  leçon  de  Jules, 
que  vous  verrez  dans  V  Organisateur  de  ce  jour,  a 
fait  un  très-bel  effet  ;  celle  de  Garnot,  prononcée 
hier,  a  été  également  reçue  on  ne  peut  mieux.  Jules 
a  été  superbe  dans  les  discussions;  Lemonnier, 
Simon,  Gharton  et,  jusqu'au  troisième  degré,  Baud 
et  Guéroult,  vont  parfaitement  aussi.  Six  personnes 
entrent  mercredi  au  troisième  degré;  le  quatrième, 
ou  degré  préparatoire,  en  renferme  encore  plus  de 
trente,  et  aucune  n'entre  dans  le  troisième  sans 
avoir  pris  connaissance  de  la  lettre  que  je  vous  ai 
écrite  sur  le  diaconat;  il  fait  sa  confession  sous  ce 
rapport, 

»  Nous  attendons  chaque  jour  Foumel  ;  Rey- 
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naud  lambine  en  Corse  *,  Transon  est  toujours 
un  peu  souffrant;  cela  ne  Tempêche  pas  de  faire  à 
Versailles,  ce  soir  môme,  un  enseignement  à  qua- 
rante ou  cinquante  personnes  ;  il  leur  a  déjà  donné 
une  soirée  et  leur  en  annonce  quelques-unes  en- 
core; Simon,  Rigaud  et  Metmann  sont  allés  Taider 
aujourd'hui. 

4.  J.  Reynaud  avait  expliqué  ses  retards  à  Bofanlin,  dans  dm 
lettre  datée  de  Bastia,  le  4  4  janvier,  et  aiasi  conçue  : 

«  0  mon  pèrel  il  n'y  a  qae  la  pensée  de  votre  amour  et  de 
votre  bonté  qui  puisse  faire  luire  quelques  rayons  au  milieu  de 
Talmosphère  d*ennui  et  de  Irislesse  qui  m'enveloppe.  Quedevn- 
vous  penser  de  moi?...  Je  ne  puis  vous  rendre  l'indéfinissablA 
sentiment  de  douleur  qui  me  serre  le  cœur  à  cette  idée  :  je  cher- 
che à  me  consoler  en  pensant  à  la  joie  que  vous  éprouverei 
quand  vous  verrez  votre  enfant  moins  coupable  qu'il  ne  vous  le 
parait;  mais  y  a-t-ii  vraiment  des  consolations  quand  on  est 
malheureux  ?  Vous  êtes  là^  à  Paris,  au  milieu  de  tous  mes  frères, 
respirant  dans  leurs  regards  Tamour  et  l'espérance,  et  vous  dites: 
J'ai  appelé  Reynaud  à  venir  partager  notre  bonheur.  Voilà  près 
de  deux  mois...  En  vérité,  il  ne  nous  aime  pas.  De  quelles  im- 
pressions de  douleur  et  même  de  mépris  mon  souvenir  doit  être 
entouré  î  De  quel  front  oserai-je  me  présenter  devant  vous  si 
celte  lettre  ne  devait  me  justifier  pour  le  jour  où  je  me  j>Hterai 
dans  vos  bras  I 

»  Dès  que  je  reçus  la  lettre  de  Transon,  qui  me  rappelait  à 
Paris  par  votre  ordre,  je  me  disposai  au  départ  ;  j'écrivis  au  di- 
recteur général,  demandant  ma  mise  en  disponibilité,  et  bien 
déterminé  dès  lors  à  la  prendre,  quelle  que  fût  sa  réponse.  Le 
courrier  suivant  m'apporta  un  mot  deCazcaux  qui  me  disait  que 
l'atfaire  serait  expédiée  dans  trois  ou  quatre  jours.  J'étais  tout 
prêt,  mon  départ  annoncé  aux  autorités  mes  adieux  faits  à  mes 
amis;  vient  le  mauvais  temps.  Nous  reçûmes  encore  un  courrier, 
mais  il  demeura  également  prisonnier  dans  le  port.  C'est  dans 
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»  L'aspect  de  la  famille  est  de  plus  en  plus  beau; 
cependant  les  femmes  arrivent  lentement  encore; 
toutes  celles  qui  sont  à  nous^  jusqu'ici,  ne  nous  ont 
donné  le  nom  de  pères,  de  frères,  que  parce  qu'elles 
tenaient  déjà  à  nous  par  les  liens  d'affection  du 
▼ienx  monde;  aucune  d'elles  ne  s'est  encore  levée 

cette  impalience  de  départ,  dans  cette  soif  de  nouvelles,  dans 
cette  fièvre  d'incertitude  que  je  passai  le  mois  de  décembre.  11 
imi  avoir  connu  ce  tourment  de  tous  les  instants  pour  s*en  faire 
une  idée.  La  mer  était  affreuse,  trois  bâtiments  avaient  péri  à 
kl  côte  presque  sous  mes  yeux,  et  l'on  ne  pouvait  guère  songer 
ai  I  recevoir  des  nouvelles  de  France,  ni  à  en  aller  chercher. 
Sur  ces  entrefaites,  le  lieutenant  général  me  proposa  de  mo 
charger  d'une  mission  pour  Gènes.  Il  mettait  à  ma  disposition  un 
.brick  de  guerre,  et  la  mer  devenait  un  faible  obstacle  :  je  balançai 
on  instant  et  partis.  Ma  mission  pouvait  avoir  sur  l'affranchis- 
•etaient  de  l'Italie  une  heureuse  influence  ;  et  je  la  considérais 
cùmtM  une  œuvre  religieuse*:  en  outre,  ma  complète  ignorance 
de  ce  qui  se  passait  en  France,  à  cette  grave  époque,  entretenait 
chez  moi  une  impatience  bien  naturelle.  Voilà  huit  jours  que  je 
itiie  de  retour^  et  huit  jours  que  je  n'ai  qu'une  idée  fixe,  celle  de 
voir  tomber  un  peu  la  mer,  pour  pouvoir  me  mettre  en  route  : 
je  m'agite,  Je  m'impatiente,  je  me  tourmente  la  tète  comme  un 
ettAat;  je  me  lève  dix  fois  la  nuit  pour  voir  la  mer,  je  ne  songe 
qu'à  vous,  je  vous  écris  de  tète  vingt  fois  le  jour,  et  toutes  les 
lettres  que  je  fais  me  restent  sur  l'esprit  et  me  suffoquent. 
Enfin  j'ai  pris  la  plume,  je  vous  ai  tracé  celle-ci  que  je  porterai 
avec  moi  jusqu'à  Toulon,  je  la  jetterai  à  la  poste  et  elle  vous 
«snoncera  mon  arrivée.  En  vérité,  si  cela  durait  encore  un  pcu^ 
j'en  rieviendr.iis  malade.  Abl  mon  père,  quand  vos  yeux  cour- 
ront sur  ces  lignes  je  serai  bien  près  de  tomber  dans  vos  bras. 

R. 

»  Je  profiterai  de  votre  permission  pour  marcher  droit  sans 
fiasser  par  Montpellier.  > 
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comme  vous,  cher  fils^  comme  plusieurs  de  nos 
enfants  qui  ne  nous  connaissaient  pas,  et  qui  ont  a 
braver  les  préjugés  que  nous  rencontrions  autov 
de  nous.  Pour  que  les  femmes  agissent  aiod,  et 
le  jour  n'est  pas  loin,  il  faut  que  la  doctrine  ait 
déployé  une  puissance  qui  ait  fait  tomber  le  ridi- 
cule, et  qui  ne  soulève  plus  qu'une  haine  cachant 
la  crainte  ;  alors  elles  trouveront  beau  ce  qu'elleB 
ne  veulent  pas  même  regarder  aujourd'hui,  parce 
qu'elles  auront  voulu  voir  quels  sont  ces  objets  de 
la  colère  des  égoïstes.  Je  dis  que  le  jour  approdie, 
parce  que  nous  sentons  bien  que  la  plaisanterie,  le 
sarcasme  diminuent  chaque  jour  ;  parce  que  notre 
conduite  étonne,  surprend,  mais  ne  fait  plus  rire; 
parce  que,  enfin,  l'on  ne  nous  refuse  plus  géné- 
ralement cette  foi  en  nous-mêmes,  qui  est  notre 
titre  à  l'apostolat,  et  que  nos  prétentions  à  un  culte 
se  légitiment  de  plus  en  plus  aux  yeux  du  public. 
»  Ij^.  pratique  du  diaconat,  à  laquelle  vous  tous 
livrez  sans  doute  chaudement,  depuis  ces  lettres, 
aura,  j'en  sui?  sûr,  développé  en  vous  l'intelligence 
de  ce  que  nous  vous  écrivions  ;  prêchant  les  autres 
sur  ce  magnifique  sujet,  leur  présentant  cette  der- 
nière épreuve,  cette  pierre  de  touche  de  la  foi 
saint -simonienne,  de  la  confiance  dans  Tavenir  de 
la  doctrine  et  dans  la  volonté  des  pères,  VQjas  an- 
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iz  vous-même  fait  des  progrès  dignes  du  rang 
le  vous  occupez  et  dpnt  vous  avez  eu  inomentaué- 
ent  la  faiblesse  de  nous  demander  à  descendre. 
mgez  que  nos  fils  doivent  être  tous  promptement 
itiés  à  ce  dernier  progrès,  sans  lequel  Encely 
irait  raison  de  nous  considérer  comme  des  philo- 
phes^  et  encore,  comme  des  philosophes  assez 
esquins,  dignes  tout  au  plus  de  figurer  au  nombre 
»  éclectiques,  car  les  élèves  d'Aristote ,  dit-on, 
isaient  fort  bien  vivre  leur  maître,  et  les  élèves 
>  Voltaire  et  de  d'Alembert  consacrèrent  souvent 
i  fortes  sommes  à  la  propagande  critique  du 
^ni'  siècle. 

»  Bordillon  s'avance  chaque  jour  de  plus  en  plus 
fait  avancer  quelques  personnes  autour  de  lui. 
avocat  qui  va  défendre  ici  Lamennais  est  un  de 
s  amis,  qui  va  bien;  il  n'a  pas  manqué  de  dire  à 
unennais  que  toutes  ses  sympathies  étaient  pour 
)us,  et  non  pour  le  catholicisme;  celui-ci  n'en  a  pas 
iru  étonné  ni  fâché,  et  a  parlé  avec  beaucoup  de 
^nsidération  de  la  doctrine,  profitant  de  cela  pour 
mber  à  bras  raccourcis  sur  tout  ce  qui  n'était  pas 
>as.  Gerbet  et  Lacordaire  sont  dans  les  mêmes 
spositions  ;  ce  procès  nous  fera,  j'espère,  quelque 
en;  aussi  la  discussion  qui  s'élèvera  donnera  de 
•nnes  occasions  de  parler. 
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Peu  de  jours  après  renvoi  dô  oellê  lettre  attck 
de  VÉglise  du  Midi>  Ba^îard  «l  Knfaulîn  eu  iw- 
valent  une  de  Marge rîii,  qaî  mdiqoait  h  p*** 
prls^  et  le  pro^amme  adopté  par  la  misdcii  mi^ 
simonicana  en  Belgique, 

«  Mes  pères  j  disait  Margeriii,  Lanrente^îTTi»^ 
ce  matin  ;  je  Tai  aussitôt  mis  au  coarant  dff  ii«te 
nos  affaires.  Nous  avons  causé  longneroeal  ii 
prédications  ;  nous  nous  sommes  forl  hiênmieBèa 
Dans  la  première,  il  prendra  éoergiqnemesîllicrip 
ôû  se  trouve  engagée  FEarupe,  et  en  pûjIkiSr 
la  Belgique;  il  fera  voir  Piinpaissanc^  du  liWn 
lisme  et  du  catholicisme,  de  la  niyaulé  et  il 
république^  pôur  la  faire  ees^r,  el  an  milMÉ 
désordre  universel^   il  montrera  des  signm  kk 
tants,  précurseurs  d'une  religion  nouveUe.  Ihnslt 
seconde,  il  annoncera  la  religion  nouvelle,  kncs- 
vel  on^lre  social,  la  transfejrmafion  de  ITîérila?! 
l'avéneraenl  de  la  femine,  etc.  Dans  la  troisiAm 

il  abordera  Vtdopie;  nous  verrons  ensoite. Cr- 

not,  de  son  côté,  prépare  depnîs  quelques  joen  e 
enseignement  en  quatre  ou  cinq  leçons,  qui  aw 
courra,  avec  h  prédication,  à  danner  à  la  dodrl» 
une  manifestation  publique,  éclatante*  il  tw 
écrira  plus  tard  à  ce  sujet. 
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»  J'ouvrirai  et  clorai  la  mission  ;  et  quelque 
préoccupation  qu'aient  pu  vous  donner  les  relations 
élevées  que  nous  avons  formées  ici,  et  qui,  do  loin, 
ont  pu  vous  paraître  un  patronage,  vous  pouvez  bien 
penser,  très-chers  pères,  que  la  manière  dont  nous 
nous  poserons,  devant  le  peuple  belge,  ne  sera  pas 
le  moins  du  monde  de  nature  à  démentir  la  noble 
confiance  que  vous  avez  eue  en  nous. 

»  En  même  temps  que  nous  nous  occupons  de  la 
propagation  publique  et  retentissante,  nous  nous 
occupons  de  la  propagation  individuelle  et  obscure. 

»  Nous  allons  former  un  degré  préparatoire. 
Voici  les  noms  des  personnes  qui  commencent  â 
en  faire  partie  :  Dupectiaux,  Chilli,  Vanpraet, 
Chazal,  Lignol,  Emile  Vanlinden,  Quetelet,  Maré- 
chal, Bouron,  Delanes,  liant;  la  plupart  vous  sont 
connus  par  la  lettre  de  Leroux.  Nous  pourrions  en 
avoir  davantage,  mais  il  vaut  mieux  choisir  un 
noyau.  Ce  degré  sera  sous  la  conduite  de  Dugied 
et  Leroux.  Il  recevra  à  notre  domicile,  à  des  jours 
marqués,  un  enseignement  particulier. 

»  Nous  ne  savons  encore  rien  de  positif  sur  la 
détermination  du  ministère  français  relativement 
à  la  couronne  de  Belgique.  Si  le  bruit  du  refus  se 
confirme,  le  pays  se  constituera  certainement  en 
république  ;  les  conséquences  de  ce  fait  seraient 
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immenses  pour  nous.  Je  vous  en  entretiendrai  une 
autre  fois  ;  l'heure  avancée  m'oblige  de  clore  ma 
lettre.  » 

(Bruxelles,  février  i%M.) 

Le  lendemain  de  l'arrivée  de  Laurent,  Mar- 
gerin  lui  communiqua ,  ainsi  qu'aux  autres  membres 
de  la  mission,  un  projet  de  proclamation  dont  la 
forme  leur  parut  peu  appropriée  aux  convenances 
de  la  situation  politique.  Laurent ,  qui  n'avait 
accepté  la  tâche  de  la  prédication,  en  Belgique, 
qu'à  la  condition  de  n'y  reconnaître,  comme  à 
Paris,  que  la  suprématie  d'Enfantin  et  de 
Bazard,  refusa  d'apposer  sa  signature  au  projet  de 
Margerin;  Carnot,  Leroux  et  Dugied  en  firent 
autant.  La  proclamation  fut  ainsi  ajournée,  pour 
être  plus  tard  modifiée. 

Quant  à  la  prédication,  elle  fiit  vainement 
tentée  pendant  plusieurs  jours  à  Bruxelles.  L'ombre 
du  duc  d'Albe  était  là,  excitant  le  fanatisme  des 
classes  ignorantes,  et  parfaitement  servie  par  Tin- 
tolérance  vivace  de  quelques  héritiers  des  anciens 
inquisiteurs.  Margerin  en  donna  avis  aux  chefs 
de  la  doctrine,  dans  une  nouvelle  lettre  dont  void 
un  extrait  : 

»  Les  sourdes  menées  du  clergé  catholique  ont 
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pris  depuis  quelques  jours  un  caractère  plus  me- 
naçant. Le  bas  peuple  est  soulevé  contre  nous; 
chaque  soir  il  s'assemble  dans  les  endroits  où  il 
soupçonne  que  nous  devons  prêcher*,  et  il  s'y  livre 

4.  A  la  môme  époque,  les  enseignemenU  saint-simonieDS 
ëtaienl  troubles  dans  les  environs  de  Paris.  On  lisait  dans  le 
Ghbe  du  18  février  : 

«  Veriailles  :  -^  L'enseignement  de  la  religion  saint-sinio- 
nienne,  qui  depuis  un  mois  a  lieu  tous  les  vendredis  à  Versailles, 
avait  été  troublé,  il  y  a  huit  jours,  par  des  clameurs  confuses 
excitées  en  dehors  de  la  salle.  Pour  empocher  qu'à  la  suite  de 
Tagilation  populaire  de  lundi  et  de  mardi  derniers,  les  dëmons- 
(rations  d*un  mécontentement  fondé  sur  une  méprise,  facile  à 
recoDDaitre,  ne  devinssent  une  occasion  de  graves  désordres,  il 
avait  été  résolu  que  la  séance  de  c^tte  semaine  serait  ajournée. 
Ignorant  cette  mesure,  les  instigateurs  des  premiers  troubles  ont 
lait  afficher  aujourd'hui,  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville, 
la  proclamation  suivante,  dont  un  exemplaire  nous  a  été  commu- 
niqué par  le  maire  : 

»  Uif  EASSBMBLEMBNT  DE  JÉSUITES  doit  avoir  Heu  vendredi 
soir,  48  février  4834,  au  Gymnase,  avenue  de  Saint-Gloud. 

»  J'engage  les  bons  patriotes  de  celte  ville  à  vouloir  bien  se 
munir  d'armes  à  feu,  et  à  se  transporter  au  lieu  de  la  conspira- 
lion,  afin  de  détruire  toute  cette  canaille-là  ;  ce  qui  servira  de 
bon  purgatif  à  Vcrrailles,  car  il  en  est  empoisonné  :  on  craint 
trte-forl  la  peste.  A  bat  Us  jésuites  t  (Cette  excitation  se  pro- 
duisit à  la  suite  de  la  manifestation  légitimiste  de  Saint-Ger- 
main-4'Auxerrois  et  du  sac  de  l'Archevêché.) 

B  Fait  par  un  ami  de  la  liberté. 

«  Ce  placard  nous  prouve,  d'une  manière  évidente,  quequelques 
personnes  comptent  donner  le  change  à  l'opinion  de  la  classe 
peu  éclairée,  en  s'efforçant  d'envelopper  les  disciples  de  Saint- 
Simon  dans  la  haine  due  au  parti  jésuitique.  Quoi  qu'il  en  soit, 
notre  mission  est  d'enseigner,  et  nous  l'accomplirons  sans  dé- 
ni. 7 
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à  toutes  sortes  d'excès.  Plusieurs  fois  dç  suite,  il 
s*est  porté  à  la  Société  républicaine  de  Tlndépen- 
dance,  et  après  avoir  insulté  et  chassé  les  membres, 
au  nombre  desquels  se  trouve  M.  de  Potter,  il  a 
brisé  les  chaises,  les  tables  et  les  vitms  ;  il  se  mêle 
des  scènes  atroces  à  ce  désordre.  Lundi  dernier, 
des  hommes,  revenant  de  faire  le  dégât,  rencon- 
trèrent sur  le  tard  une  malheureuse  femme;  ils  la 
conduisirent  sur  la  place  de  THôtel-de-Ville,  la  dé- 
pouillèrent de  ses  vêtements,  l'attachèrent  à  Tarbre 
de  la  liberté,  et  la  fouettèrent  jusqu'au  sang.  La 
police  ne  fait  rien  pour  réprimer  de  semblables 
excès  ;  il  est  évident  que  le  clergé  n'agit  pas  seul. 
Notre  hôtesse  a  regu  des  menaces  de  pillage  et  d'il)- 
cendie  ;  heureusement  elle  s'est  attachée  à  nons,et 
quoique  au  fond  elle  ne  soit  pas  fort  rassurée,  elle 
continuera  de  nous  garder. 

»  Samedi  dernier,  avant  que  les  troubles  fus- 
sent (devenus  sérieux,  je  passai  la  soirée  avec  le 
ministre  de  l'intérieur  et  causai  longuement  avec 
lui  des  moyens  de  nous  établir  en  Belgique.  11  me 
laissa  voir  les  dispositions  les  plus  favorables;  à  ce 
point  que,  sur  son  invitation,  je  déposai   entre  ses 

touraer  oos  re^rds,  laissant  à  la  police  le  coin  de  chercher  ï 
lever  le  voile  dont  se  couvrent  les  auteurs  de  pareilles  aitaqueft^ 
teot^  injurieusement  au  nom  de  la  liberté.  » 


ENFANTIN  ^9 

mains  une  demande  tendant  à  ce  que  Téglise  des 
Augustins,  actuellement  sans  destination,  nous  fût 
accordée,  pour  servir  au  libre  exercice  de  la  reli- 
gion saint-simonienne.  Le  lendemain,  je  Tis  les 
plans  de  Téglise  avec  l'architecte  du  gouvernement. 
Nous  ne  pûmes  y  entrer,  parce  que,  pondant  la 
guerre,  elle  a  été  transformée  en  ambulance,  et  que 
le  président  de  la  commission  des  secours,  Ducpé- 
tiaux,  de  qui  elle  dépend  momentanément,  se 
trouvait  à  Paris.  Le  lundi  soir,  je  revis  le  ministre; 
il  y  avait  eu  du  bruit  la  veille,  il  y  en  avait  eu  le 
soir  môme;  il  me  dit  que,  sans  retirer  d'aucune 
maniôre  les  offres  qu'il  m'avait  faites,  il  me  con- 
seillait et  même  me  priait  avec  instance  de  renoncer 
pendant  quelques  jours  aux  prédications,  afin  de 
laisser  s'apaiser  l'effervescence  populaire,  qu'il 
croyait  pouvoir  répondre  que  plus  tard  l'église  des 
Augustins  nous  serait  accordée. 

»  Les  choses  étant  ainsi,  pour  ne  pas  perdre  de 
temps,  je  vais  partir  pour  Liège  avec  Laurent  et 
Leroux,  afin  de  pouvoir  parler  publiquement. 
Parler  à  Liège,  ce  sera  encore  parler  à  Bruxelles. 
Je  laisse  ici  Dugied  et  Garnot,  pour  la  conduite  du 
degré  préparatoire.  Il  y  a  dans  ce  degré  df^s 
hommes  d'une  grande  espérance;  quelques-uns 
ont  déjà  le'mot  de  père  sur  les  lèvres.  Nous  avons 
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reçu  dernièrement  plusieurs  daines  anglaises, 
conduites  par  M.  Toussaint.  Du  degré  préparatoire 
elles  ont  passé  la  soirée  avec  nous  à  parler  de 
doctrine;  par  elles  nous  aurons  encore  d'autres 
dames.  » 

(BruxeUês,  février  4834.) 

Les  troubles  mentionnés  dans  la  lettre  de  Mar- 
gerin  donnèrent  lieu  à  une  pétition  que  les 
membres  de  la  mission  saint-simonienne  crurent 
devoir  adresser  aux  représentants  du  peuple  belge, 
et  qui  provoqua  les  explications  de  Fautorité  à  la 
séance  du  congrès  du  19  février.  Nous  emprun- 
tons au  procès-verbal  de  cette  séance  les  détails 
qui  suivent  : 

«  Congrès.  (Présidence  de  M.  de  Gerlache.) 
Séance  du  19  février. 

»  Le  président  annonce  que  MM.  Margerin, 
Laurent,  Garnot,  Dugied  et  Leroux  ont  adressé  une 
pétition  au  congrès  pour  demander,  en  faveur  de 
la  doctrine,  l'exécution  de  l'article  de  la  constitu- 
tion qui  garantit  la  liberté  des  cultes  et  de  rensei- 
gnement. 

»  Voici  la  pétition  des  saint-simoniens  au  con- 
grès national  : 
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«  AU   GONORÈS  NATIONAL  ! 

»  Nous  professons  une  religion  nouvelle,  nous 
sommes  venus  dans  votre  pays  pour  Tannoncer. 

»  Vos  lois  consacrent  la  liberté  des  cultes  et  la 
libre  manifestation  des  opinions  en  toute  matière. 
Nous  devions  donc  nous  attendre  à  pouvoir  prê- 
cher librement  notre  doctrine. 

»  Il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Des  influences,  qu'il  ne 
nous  appartient  pas  de  qualifier,  nous  ont  empochés 
de  réunir  et  d'enseigner  les  hommes  qui  voulaient 
entendre  notre  parole. 

»  C'est  aux  fondateurs  de  la  liberté  de  la  Belgique 
que  nous  en  appelons,  pour  faire  lever  les  obstacles 
qui  nous  environnent.  C'est  à  vous,  messieurs,  de 
faire  respecter  votre  œuvre  et  de  nous  faire  jouir 
du  bienfait  de  vos  lois. 

»  Nous  n'invoquons  pas  l'hospitalité,  qu'en  des 
temps  barbares  même  les  nations  généreuses  re- 
gardèrent comme  sainte  et  sacrée,  car  pour  nous, 
et  c'est  un  des  principes  de  notre  foi,  les  frontières, 
traditions  de  la  barbarie,  doivent  cesser  de  séparer 
les  hommes,  et  nous  ne  nous  croyons  étrangers  nulle 
part. 

»  Nous  venons  donc  vous  demander,  messieurs. 
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dlnlervenir  près  du  gouvernement,  â  l'effet  dV 
surer  à  notre  culte  le  libre  exercice  qoe  fartidî  | 
de  votre  constitution   garantit   îndistiiicleiiiaQl  I 
tous- 

»  Recevez,  measieurs,  rassiiraoce  de  notre  biak 
considération, 

M.  Plaisant,  administrateur  de  la  sûraté  gÉi^ 
raie,  appelé  par  le  congrès  à  donner  des  explica- 
tions sur  les  iroubl*^  qui  ont  eu  lieu,  dit  que  b  yo- 
lice  nV  rien  fait  pour  empêcher  les  saint-dmoiini 
d'enseigner  la  nouvelle  doctrine,  et  il  ajoute  :  -  D 
y  a  eu  des  menaces^  mais  j'ignore  encore  d'où  ^o 
sont  émanées.  J'espère  parvenir  à  en  découvrir  la 
source.  Hier,  j'ai  écrit  la  lettre  suivante  à  M.  Mar- 
gerin  : 

«  L administrateur  de  la  sûreté  publique  à 
»  M.  Margeririy  chef  de  la  mission  saiut-si- 
»  ryionienne  en  Belgique, 

*  Monsieur, 

»  J'ai  vu  avec  peine,  dans  les  journaux  de  ce 
»  matin,  que  Ton  attribuait  à  la  police  les  entraves 
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9  qui  ont  empdché  la  pfédicatibn  saint-simonienne 
»  annonoée  pouf  hier  au  ôoir.  J'ai  fait  vérifier  si 
»  cette  allégation  était  fondée^  et  je  me  suis  assnré 
»  qu'il  n'en  était  rien. 

»  Pour  éviter  â  l'avenir  les  obstacles  que  Ton 
»  pourrait  encore  élever,  aussi  bien  que  les  désor- 
»  dres  que  la  malveillance  pourrait  provoquer,  j*ai 
»  l'honneur,  monsieur,  de  vous  prier  de  vouloir 
»  bien  nous  faire  connaître  le  lieu  et  le  moment 
»  des  prédications  publiques)  •  Je  saurai  faire  prendre 
»  des  mesures  suflSsantes  pour  vous  assurer  Texer- 
»  cice  d'un  droit  qui,  dans  un  pays  libre,  appartient 
»  à  toutes  les  doctrines  qui  ne  provoquent  point  à 
»  la  désobéissance  des  lois;  d'un  droit  que  nos  in- 
»  stitutions  reconnaissent  et  qu'il  est  de  mon  de- 
»  voir  de  protéger. 

»  Recevez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite 
>  considération. 

»  Isidore  Plaisant.  » 

»  L'assemblée  satisfaite  passe  à  Tordre  du  jour.  » 
Bien  que  défendus  par  la  presse  libérale  *  tout 

4.  c  Les  prédications  delà  religion  nouvelle,  disait  une  feuille 
bdge»  ont  déjà  occasionné  des  troubles  assez  graves.  Elles  pa- 
raissent devoir  en  occasionner  encore  ;  car  hier  soir  le  peuple 
a  troublé  la  séance  de  la  Société  de  Tlndépendance  belge,  croyant 
que  c'était  une  réunion  saint  simonieune. 

>  Nous  sommes  loin  d'approuver  tous  les  principes  de  Saint* 
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entière  et  protégés  par  les  organes  de  la 
publique,  les  saint-sîmoaieas  ne  pureul  parf»irlj 
se  faire  entendre  piibliqiiemeiît  à  Bruxelles,  fltlll 
quittèrent  cette  ville  pour  aller  prêcher  et  enngw 
à  Liège,  après  avoir  fait  afficher  sur  les  toum.  H 
insérer  dans  les  journaux  de  la  capitale  de  la  Bd» 
gique,  la  proclamation  suivante  : 

if  révrier  l»ll. 
*  RELIGION  SAINT  •SBIOKlEOTfB, 

»  Belges, 

•Vous  avez  glorieusement  conquis  la  liberté;  i 
vous  êtes  demeurés  en  proie  à  des  misères  mm 
nombre* 

*  La  discorde  règne  parmi  vous  ;  vos  provitKseï 
sont  menacées,  un  grand  nombre  d'entre  vous  man- 
quent de  pain,  de  vêtements  et  d'asile,  et  sont  pri- 
vés de  tous  moyens  d'instruction  et  d'amélioration 
morale. 

»  Ces  maux  sont  aussi  ceux  de  la  France  et  de 
l'Europe  tout  entière. 

Simon,  et  môme  le  but  politique  de  ses  disciples;  nous  dêsa|>- 
pronvons  bien  davantage  encore  les  formes  relieieiis<>9  dont  ifs 
enveloppent  leur  doctrine  ;  mais  nous  dëploron»  c^«  scènes  de 
troubles,  parce  qu*elles  porici»»  atteint  •  aux  droits  sacrés  de  b 
liberté  des  opinions  cl  des  individus.  » 
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»  L'ancien  ordre  social  s'écronle  de  tontes  parts, 
es  nations  sont  dans  Tattente  d'an  ordre  social 
onvean. 

»  Belges,  nous  avons  senti  vos  donlenrs,  et  c'est 
K)nrqnoi  nous  sommes  venns  vons  annoncer,  au 
lom  de  Saint-Simon,  la  religion  nouvelle. 

»  Tontes  les  institutions  sociales  auront  pour  but 
'amélioration  la  plus  rapide  de  la  condition  morale, 
ntellectuelle  et  matérielle  de  la  classe  la  plus 
>auvre  et  la  plus  nombreuse. 

»  Tous  les  privilèges  de  la  naissance  seront  abolis 
^ns  exception. 

»  Chacun  sera  classé  selon  sa  capacité  et  rétribué 
©Ion  ses  œuvres. 

»  n  n'y  aura  plus  sur  la  terre  qu'une  seule  race, 
ne  setde  nation,  une  seule  famille. 

»  Cependant  des  hommes,  aveuglés  par  le  fana- 
isme  et  la  superstition,  se  sont  par  trois  fois  placés 
ntre  vous  et  nous.  Notre  parole  n'a  pu  se  faire 
ntendre. 

>  Ils  ont  semé  l'injure  et  la  calomnie,  afin  de 
^ous  faire  passer  pour  des  ennemis  du  peuple,  et 
^* exciter  contre  nous  sa  fureur  et  sa  haine. 

»  Eki  vain  nous  nous  sommes  adressés  au  congrès 
^t  au  gouvernement,  afin  d'en  obtenir  pour  notre 
culte  le  libre  exercice  que  l'article  14  de  votre  con- 
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fdtntioo  nnntil  i  tous.  La  kjale  et  franche  îb- 
ta  leiitkn  &u.  cooffrts  €t  da  gOQ  i  6ï  iicnieiit  n'a  pB 
triociipb?r  d€S  obslacks  suscités  contre  noos. 

»  Bdses.  qoe  toqs  a  donc  aerri  de  rerser  Totre 
fimg  dans  les  jooniécs  de  septembre,  ai  ceux  qoi 
Teolent  roos  sanrcr  ne  peorent  arrÎTer  jmtfn'ï 
Tons? 

»  Mais  noos  saurons  surmonter  les  obstacks 
qn*on  noos  oppose  ;  nous  sortirons  TÎctorieox  de 
toQtes  les  épreuTes  qui  noos  sont  résenrées,  et  non» 
migrons  la  mission  qne  nos  pètes  noos  ont  con- 
fiée ;  encore  on  peo  de  temps,  et  la  parole  saiot- 
simonienne  retentira  par  tonte  la  Belgiqoe. 

•  Margerin,  Lvcrent,  Carxot,  Dtgied, 
Lkrocx.  » 

Le  peuple  de  Liège  fiit  moins  facile  qne  celui  de 
Bruxelles  à  se  laisser  entraîner  à  la  violence.  Il  se 
sentait  Français  par  son  origine,  par  sa  langue, 
par  ses  mœurs  et  par  ses  aspirations.  Les  mission- 
naires saint-simoniens  trouvèrent  là  des  amis  cha- 
leureux, f^eroux  avait  eu  de  bonnes  relations  avec 
la  plupart  des  libéraux  que  la  révolution  belge  ve- 
nait de  mettre  en  évidence,  avec  Charles  Rogier, 
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intre  autres.  Cet  homme  d'État,  dout  la  réputation 
rt  rinflaence,  alors  naissantes,  devaient  grandir  si 
i^pîdement  et  si  légitimement,  ne  craignit  pas  de 
compromettre  sa  popularité  parmi  les  catholiques,  ses 
alliés  de  r  Union  lih^raley  en  s'asseyant  à  la  table 
des  disciples  de  Saint-Simon. 

L'un  des  fonctionnaires  éminents  de  Liège,  le 
recteur  de  l'Université,  mit  une  vaste  salle  à  la  dis- 
position des  apôtres  de  la  foi  nouvelle.  La  première 
prédication  fut  annoncée.  Alors  le  parti,  dont  Vépée 
a  sa  poignée  à  Rome  et  la  pointe  partout,  voulut 
faire  acte  de  présence  et  témoigner  de  son  ubiquité. 
Des  placards  menaçants  furent  affichés,  portant 
sommation  aux  saint-simoniens  de  gardor  le  silence 
et  de  sortir  de  la  ville.  Des  étudiants,  en  grand 
nombre,  vinrent  offrir  au  prédicateur  de  lui  servir 
d'escorte.  Ils  furent  remerciés  et  priés  de  conserver, 
en  face  des  menaces  cléricales,  une  attitude  réso- 
lument pacifique.  La  prédication  eut  lieu^  au  jour 
indiqué  par  les  journaux,  et  elle  ne  fut  interrompue 
que  par  des  marques  d'adhésion  et  de  sympathie. 
Margerin  en  rendit  compte,  en  ces  termes,  aux  chefs 
de  la  doctrine  : 

Liëgo,  mars  4834. 

«  Laurent  a  prêché  hier  soir  devant  quinze  cents 
pei-sonnes;  l'effet  a  été  immense.  L'ordre  n'a  pas 
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été  troublé  un  seul  instant,  et  quand  le  prédicateur 
eut  cessé  de  parler,  rassemblée,  plongée  dans  mi 
religieux  silence,  écoutait  encore,  et  ce  n'est  qaV 
près  quelques  instants,  qu'elle  a  fait  éclater  son  ad- 
hésion par  un  tonnerre  d'applaudissements.  Nous 
ne  pensons  pas  que  le  moment  soit  venu  de  r^nri- 
mer  ces  marques  d'une  joie  païenne,  nous  le  ferons 
quand  il  sera  temps.  Les  personnes  les  plus  consi- 
dérables de  la  ville  assistaient  à  la  séance  :  M.  de 
Gerlache,  le  nouveau  président  du  conseil,  le  pro- 
cureur général,  le  recteur  de  l'université,  etc.,  etc.; 
il  j  avait  aussi  de  pauvres  ouvriers,  vêtus  de  blouse, 
des  femmes  du  peuple,  des  enfants;  les  étudiants, 
les  bourgeois  formaient  le  plus  grand  nombre.  A 
voir  la  physionomie  de  l'assemblée  après  la  séance, 
on  pouvait  juger  facilement  que  la  plupart  empor- 
taient en  eux  une  impression  profonde.  » 

Cette  prédication  fut  bientôt  suivie  d'une  seconde 
que  le  public  n'accueillit  pas  avec  moins  de  fa- 
veur. 

Pendant  que  la  mission  de  Belgique  poursuivait 
ainsi  son  œuvre  à  Liège,  et  qu'elle  se  créait  des  rela- 
tions dans  les  villes  voisines,  les  pères  suprêmes  s'oc- 
cupaient, à  Paris,  de  régulariser  et  d'activer  de  plus 
en  plus  le  mouvement  hiérarchique  dans  tous  les  de- 
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grés   de  Tapostolat,  d'organiser  des  maisons  d'ou- 
vriers selon  les  principes  de  la  doctrine. 

Le  9  mars  1831^  dans  une  réunion  générale  de 
la  famille,  Enfantin  prononça  Tallocution  suivante  : 

«  Enfants  de  Saint-Simon^  vous  tous  nos  fils  et 
nos  filles,  vous  qui  portez  en  vos  mains  Ta  venir  de 
Phumanité,  nous  vous  avons  réunis  pour  procla- 
mer, au  milieu  de  vous,  les  progrès  que  vous  avez 
accomplis  jusqu'à  ce  jour. 

»  Or,  voici  le  double  signe  de  ces  progrès  : 

>  Les  liens  de  notre  famille  se  sont  resserrés,  le 
nombre  de  ses  membres  s'est  accru,  et  notre  parole, 
notre  influence  grandissent  et  s'étendent  sur  le 
monde. 

»  Ghers  enfants  !  c'est  de  vous  d'abord,  c'est  de 
riniérieur  de  notre  sainte  famille  que  nous  vou- 
lons vous  parler. 

»  Soyez  fiers,  vos  pères  sont  contents  de  vous. 

»  Aanom  de  Saint- Simon  notre  père,  nous,  FILS 
DU  DIEU  VIVANT,  qui  nous  a  donnésau  monde,  et 
quia  confié  le  mondeà  notre  amour,  nous,  vos  pères, 
près  de  la  famille  humaine,  nous  venons  procla- 
mer, par  notre  parole  suprême,  les  élections  qui 
ont  rapproché  de  nous  plusieurs  de  nos  enfants. 

»  Degré  préparatoire. —  Fustev  et  Duguet^ 
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et  VOUS  Olliyibr  leur  père,  votre  missiou  est 
grande  :  les  clefs  de  la  cité  nouvelle  sont  en  tos 
mains  ;  rhumanité  tout  entière  se  pressera  bienUt 
vers  cette  porte  sainte  qui  aujourd'hui  vous  est 
confiée  ;  vous  l'avez  ouverte  à  plusieurs  de  vos  fils 
qui  vous  en  ont  rendu  grâce;  vos  pèrea^vous  bé- 
nissent. 

»  3®  DEGRÉ.  —  Lesbaseilles,^^  Bonamxfy  —  So- 
hinet,'^  Béranger,  — Séguin  —  Ëont  membres  dfl 
3^  degré.  Talabot  et  Lambert,  chefs  du  3^  degré, 
vos  fils  ont  grandi  à  mesure  que  s'élevait  le  d^ré 
préparatoire,  et  vous  avez  présenté  à  vos  pères, 
comme  dignes  d'éti*e  vos  frères,  vos  fils: 

»  Baud,  Péreirk,  RiaAUD,    GhAroult,  Du- 

GUET  et  FUSTER. 

»  Ils  sont  membres  du  2*  degré.  Et  nous,  par 
les  soins  de  notre  très-chère  fille  Claire,  nous  vou« 
avons  donné  pour  sœurs,  à  vous,  à  vos  frères,  et 
pour  mères  à  vos  fils,  à  nos  filles. 

»  Caroline  Simon,  Marie  Talon,  Palmyrh  el 
Claire. 

»  Elles  sont  membres  du  second  degré. 

»  2«  DEGRÉ.  —  Charles  et  Jules  !  deux  de  tos 
fils  ont  mérité  de  s'asseoir  près  de  vous  au  oollégê  : 
Talabot  et  Dugied.  Ce  dernier,  dans  la  glorieuse 
mission  de  notre  très-cher  fils  Margbrw,  a  montré 
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le  dévouement,  rintelligence  et  Ténergie  de  l'apos- 
tolat. 

»  Taxabot  et  DuGiED  sont  membres  du  collège. 

»  La  direction  du  3"^  degré,  confiée  jusqu'ici  àTA- 
LABoT  et  Lambert,  est  remise  à  Simon  et  Lambert. 

»  Glaire,  votre  fille  Cécile  Fourkel  nous  a 
donné  sa  vie  tout  entière. 

»  Membres  du  collège!  Cécile  est  votre  s<i5ur; 
et  vous  tous,  enfants!  elle  est  votre  mère. 

»  Cécile,  vous  participerez,  avec  Charles  et 
Ji!Les,  à  la  direction  du  2^  degré. 

»  Et  vous,  Glaire,  vous  qui  la  première  entre 
toutes  les  femmes,  avez  consacré  et  consacrez  sans 
cesse  votre  vie  à  l'accomplissement  des  promesses 
faites  par  Saint-Simon  à  l'humanité;  vous,  femme, 
qui  n'êtes  plus  seule  au  milieu  des  apôtres  de  la  foi 
nouvelle,  vous  qui  puisez  dé  nouvelles  forces  dans 
les  progrès  de  vos  filles,  nous  vous  avons  appelée  à 
partager  avec  vos  frères  Rodrigue  et  M.vrgerin, 
le  rang  auquel  nous  les  avons  élevés  ^  Chaque  fois 

I..N0U8  avons  cité,  à  propos  de  la  création  du  conseil  privé, 
la  première  partie  d'une  note  d'Enfantin,  du  5  janvier  4833, 
laquelle  constate  le  déplaisir  manifesté  à  cette  occasion  par  quel 
quex  membres  du  collège.  Voici  la  fin  de  cette  note,  s'appliquant 
à  l'effet  produit  par  l'entrée  de  madame  Baiard  dans  ce  con- 
seil : 

a  Plus  tard  (9  mars  4831),  dit  Enfantin,  Clairo  fut  appelée  au 
conseil  privé,  lorsque  Cécile  entra  dans  le  collège;  l'importance 
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que  les  soins  du  gouvernement  de  la  famille  saint- 
simonienne  s'opposeront  à  ce  que  nous  puissions 
faire  entendre  notre  parole  à  nos  enfants,  c'est  par 
vos  frères  et  par  vous  qu'ils  connaîtront  notre  vo- 
lonté. Vous  formez  avec  nous  le  conseil  où  se  pré- 
parent les  destinées  de  la  doctrine. 

»  Or  ce  sont  les  destinées  du  monde.  » 

Après  cette  installation  des  membres  de  la  fa- 
mille, dans  leurs  postes  respectifs,  les  pères  suprêmes 
procédèrent  à  l'organisation  administrative  d'une 
maison  saint-simonienne  où  furent  établis  divers 
ménages  d'ouvriers  Nous  reproduisons  les  ins- 
tructions qui  furent  publiées  à  ce  sujet  dans  TOr- 
ganisateur. 


du  rôle  qu'elle  remplissail  dans  la  famille,  mais  surloul  la  néces- 
sité de  la  présence  d'une  femme  au  milieu  des  discussions  que 
nous  allions  agiler  enlre  nous  sur  les  femmes,  justiGaieol  assez 
ce  choix,  et  poiirlant  il  fut  également  assez  mal  compris.  Lau- 
rent et  Jules  avaient  peu  senti  le  premier  (celui  de  Margerin 
surtout)  ;  d'autres  virent  le  second  avec  peine.  »  * 

Nous  verrons  plus  tard  que  Margerin  justiHa  beaucoup  rooios 
la  confiance  des  pères  suprêmes  que  le  déplaisir  de  ses  frères  du 
collège. 
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LE  PÈRE  (Bazard-Enfantin) 

«  A  nos  fils,  A  nos  filles, 

Simon  et  Lambbbt,       Carolikb  (Simon)  Bi  Marie  (Talon), 

»  Chers  enfants,  nous  vous  avons  confié  la 
direction  de  la  maison  saint- simonienne.  —r  Nous 
comptons  sur  vous. 

»  Aimez  vos  pères,  aimez-vous,  chérissez  les 
enfants  que  nous  vous  avons  donnés,  vous  savez 
que  telle  est  notre  loi. 

»  Tout  en  vous  doit  être  un  enseignement  vi- 
vant de  notre  sainte  hiérarchie. 

»  Votre  père  Foumel  a  la  haute  direction  de 
votre  maison  ;  c'est  par  lui  que  vous  serez  unis  à 
nous. 

»  Vous  avez  vu  hier  encore,  par  Télection  de 
votre  père  Gazeaux  près  de  son  frère  Michel  pour  la 
direction  du  Globe,  et  vous  avez  compris,  par  tout 
ce  qui  a  été  dit  dans  les  degrés  à  cette  occasion, 
combien  nous  tenons  à  se  voir  former,  pour  toutes 
les  fonctions,  des  couples.  L'état  d'imperfection  où 
nous  sommes  encore  ne  permet  pas  de  réaliser, 
dans  le  sein  de  la  hiérarchie,  le  couple  sacré  de 
l'homme  et  de  la  femme,  et  Dieu,  par  nous,  vous 
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enseigne  que  l'humanité  doit  d'abord  apprendre  la 
vie  de  Thomme  avec  la  fenune,  et  de  la  femme  avec 
Ml  femme,  pour  passer  du  monde  d'antagonisme, 
qui  nous  entoure,  au  monde  d'union  et  d'amour  que 
Saint-Sîmon  est  venu  fonder. 

»  Vos  enfants,  en  se  réunissant  autour  de  votre 
table,  doivent  voir  dans  la  place  même  que  vous 
occupez  le  symbole  de  la  parole  que  vos  pères  vous 
adressent  ici. 

»  Or  voici  les  places^: 

CAROLINE 

LA^fBERT  SIMON 

MARIE 

»  Ainsi,  lorsque  Simon  et  Caroline,  ou  Lambert 
et  Marie  s'absenteront,  la  famille  sera  toujours 
régulièrement  présidée. 

«  Gomme  Lambert  ne  pourra  pas  toujours  être 
présent,  nous  aurons  soin  de  choisir  un  de  vos 
frères  pour  occuper  sa  place,  lorsqu'il  ne  pourra 
pas  la  remplir,  et  nous  vous  recommandons  à  vous- 
mêmes  de  nous  aider  dans  ce  choix,  en  en  faisant 
un  objet  de  désir  pour  nous. 

»  Ghers  enfants,  vos  pères  vous  embrassent.  » 
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Madame  Bazard,  à  qui  les  pères  avaient  dit  : 
Donnez-nmis  des  filles  ^  remplissait  cette  tâche 
dijBcile  avec  beaucoup  de  dévouement  et  de  taA 
apostolique;  mais  ses  succès  n'étaient  pas  aussi 
rapides  qu'elle  Pavait  espéré.  Quelques  lignes  d'un 
rapport^  qu'elle  adressa  vers  ce  temps  aux  chefs 
de  la  doctrine,  suffiront  pour  faire  comprendre 
combien  Taifranchissement  de  la  femme^etgon  élé* 
vation  sociale,  offraient  d'obstacles  et  ejcigeaient  de 
sollicitude  pratique  et  de  constance  religieuse. 

«  Je  n'ai  rien  fait  encore,  mon  pôre^  disait 
madame  Bazard;  je  n'ai  réalisé  aucune  de  vos 
espérances,  mon  père  ;  celles  dont  vous  m'aviez  dit 
de  développer  l'amour,  d'éclairer  l'esprit,  de  diri- 
ger les  efforts,  elles  sont  encore  ce  qu'elles  étaient 
lorsque  vous  les  avez  remises  entre  mes  mains;  et 
pourtant  de  nobles  qualités  distinguent  ces  filles 
de  votre  choix;  et  si  elles  n'ont  point  avancé 
autant  que  je  l'aurais  voulu,  c'est  moi  que  je  dois  ' 
en  accuser j  car  c'est  au  supérieur  à  élever  Vinfé- 
rieur. 

»  La  hiérarchie  pour  nous  est  un  vain  mot,  elle 
ne  porte  aucun  fruit  ;  nos  réunions  se  passent  dans 
le  tumulte  et  le  désordre  ;  c'est  un  chaos  dans  lequel 
il  serait  impossible  de  reconnaître  les  inférieures 
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de  la  supérieure,  car  la  mère  ne  sait  imposer  le 
respect  aux  enfants,  les  enfants  ne  savent  point  se 
soumettre  à  la  mère.  Ainsi  que  des  esclaves  qui  ne 
peuvent  entre  eux  reconnaître  aucun  rang,  ainsi 
entre  nous,  nous  ne  savons  ni  commander  ni  obéir. 
La  dignité  et  la  puissance,  nous  ne  les  reconnak- 
sons  que  dans  le  maître-;  l'obéissance  et  le  respect, 
nous  ne  les  éprouvons  que  pour  le  maître,  et  le 
maître,  pour  nous,  c'est  l'homme. 

»  Nos  réunions  ne  sont  presque,  jusqu'à  présent, 
qu'une  parodie  de  ce  que  nous  vous  voyons  faire; 
elles  n'ont  point  de  but  arrêté  ;  nous  vous  suivons 
seulement  pour  vous  suivre.  Faibles  échos  de  vos 
glorieux  chants,  nous  les  répétons,  non  parce  qu'ils 
sont  le  pacte  saint  qui  doit  lier  tous  les  hommes, 
mais  parce  qu'ils  nous  flattent  nous-mêmes,  mais 
parce  que  c'est  vous  qui  les  improvisez. 

»  Dans  nos  travaux,  qui  n'ont  encore  d'autre 
règle  que  nos  caprices,  nous  ne  nous  occupons  ni  de 
Dieu  ni  de  l'humanité  ;  nous  n'avons  pu  nous  éle- 
ver encore  jusqu'aux  sympathies  générales,  car 
il  faudrait  auparavant  que  notre  conversion  fût 
complète  ;  c'est  toujours  de  nous  personnellement 
que  nous  nous  occupons,  c'est  toujours  à  un  seul 
personnellement  que  nous  nous  adressons.  En  face 
de  tous  nos  frères  qui  souffrent,  nous  ne  savons  par- 
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1er  que  de  nos  propres  douleurs,  et  vos  sublimes 
pensées  au  bonheur  de  tous,  nous  venons  à  bout  de 
les  resserrer  dans  le  cercle  étroit  de  notre  bonheur 
personnel,  bonheur  dont  nous  ne  savons  encore 
chercher  la  source  et  le  but  qu'en  nous-mêmes. 
Enfin  nos  souffrances  et  nos  joies  ne  sont  pas  les 
sooffirances  et  les  joies  de  nos  frères  ;  en  un  mot, 
nous  n'avons  pas  encore  revêtu  cette  haute  person- 
nalité socialeà  laquelle  Saint-Simon  nous  a  appelées. 

»  Mon  père,  ces  filles  que  vous  m'aviez  confiées, 
elles  étaient  les  plus  tendres,  les  meilleures  des 
femmes  d'aujourd'hui  ;  c'était  à  moi  de  développer 
pour  totis  Theureuse  vocation  qui  nous  les  avait 
données  ;  c'était  à  moi  de  transformer  cette  person-^ 
nalité  du  vieux  monde^  dont  les  dégoûts  et  les  dou- 
leurs avaient  tant  contribué  à  les  amener  à  nous. 
Hélas!  je  le  dis  avec  un  profond  repentir,  si  elles 
sont  toujours  bonnes  et  tendres,  comme  au  jour  où 
vous  me  nommâtes  leur  mère,  je  ne  puis  me  glori- 
fier avec  elles  d'aucun  progrès  ;  elles  sont  attirées 
sans  doute  vers  la  doctrine,  mais  elles  ne  l'aiment 
point  encore  assez,  car  elles  ne  la  comprennent  et 
ne  la  réalisent  pas.  » 

Enfantin  n'était  pas  homme  à  se  laisser  ébranler 
et  arrêter,  dans  ce  qu'il  considérait  comme  la  par 
tie  principale  de  sa  mission,  par  la  franchise  peu 
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encourageante  de  la  femme  *  qull  avtil 
pour  mère  h  toutes  ses  filles.  Il  n*j  vit  qu'uiieraiiot 
de  plus  de  redoubler  d^ardexir  dans 
émancipatrice;  et  paitottl  où  il  enit  les 
âflTaiblies,  il  s'efforça  de  les  relever  par  une 
faraude  xnanifestâtiou  de  m  stiprôma  coni 
Qu'on  lise  plutôt  ce  qu*U  écrivait  à  Rêss^flraiff. 
le  26  mars  1831  : 

«  Arrivons  à  H(  m  éioignetuent  tïe  Tmi- 

l4    m  nous  peinerait.  J      guerre  n'est  pa^  déelarfe; 

m  MIS  doue  pas  po    |uoi  on  n^aoceptefmtt  jm 

ussion;  il  lui  ï       ait  dô  la  prâsentir,/» 

îeHaiUj  pour  qii     \  ]  coasenllt  ;  dans  bmêh» 

ae^  il  faut  T         i  je  ne  comprGndr&js  fm 

1  pût  ne  pas  ù    e  au  moins  celle  prodsiUliii 

qui,  je  le  répète,  aura  Telfet  que  uous  dt^^sïmo?, 

c'est-à-diœ,  lui  fera  retii^r  ses  ôpauletfee  ;  il  v  ^ 

* .  Les  franches  doléances  de  madame  B^zord  rc firçouiieit  m 
etiselgnement,  à  m\o\r,  que  le'i  îclée^»  âuM;epUble^  dafiplicslief 
âsm  Tc^pril  dti  lîbdrateur  etilhousiaBle  des  remmes,  devuimtélrr 
hnïGS  h  môrtr  éwz  les  femmes  eîle^-même.^,  ^t  que  t*^lil^  «o* 
ciil6  des  deux  eexeâ  resterait  longtenips  eiicard  à  TéUt  lii  Pf^ 
plulîie»  iiirion  d'ulopie.  D'autres  onseîgncmi'fïts  de  m^roe  nAan 
\icndronl  s'ajoulrr  a  cduicij  cl  Enfantin,  ameiîë  à  nrûfifiiîl^ 
que  r heure  du  coupïe  l<^gi skieur  n'a  pas  sgoné  [»our  lui,  pera^ 
vtVera  loutefoU  a  se  mmUrer  beureus  et  fîcr  d'avoir  areomîù 
du  moins  rcnuvfo  du  proplièle  et  du  précurseur.  If  Véfrrm^ 
tttrd  iui-inéine  à  mi  ruère. 
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beaucoup  d'hommes  et  d'hommes  généreux  qui 
n'ont  rien  de  mieux  à  faire  aujourd'hui  que  de 
tirer  le  canon;  mais  Hoart,  c'est  autre  chose;  un 
homme  qui  a  propagé  comme  lui  la  doctrine  de 
Tavenir,  qui  a  rendu,  malgré  tant  d'obstacles,  des 
services  comme  les  siens,  celui-là  peut  et  doit  faire 
mieux.  Il  faut  d'ailleurs,  de  toute  nécessité,  que 
Bouffard  vienne  nous  voir  ;  vous  avez  tous  besoin 
d'être  réchauffés,  par  le  baiser  paternel;  vous 
nous  parlez  d'un  silence  d'un  mois,  de  vacances, 
de  congé,  de  repos,  comme  un  juge  de  fériés;  vous 
vous  condamnez  à  fermer  la  bouche,  à  rester  coi 
dans  une  ville  où  il  y  a,  je  crois,  plus  de  quarante 
mille  âmes.  C'est  terrible  à  lire  dans  la  lettre  d'un 
père,  lorsque  nous  cherchons  ici  les  moyens  de  parler 
tous  les  jours,  toutes  les  heures,  dans  tous  les  quar- 
tiers, à  toutes  les  classes;  lorsque  nous  préparons 
des  missions  à  toute  la  France.  Vous  êtes  tièdes, 
chère  enfants,  comme  le  soleil  d'automne  à  Londres; 
ily  adansvos  cœurs  des  brouillards  du  vieux  monde 
qu'il  fiaut  absolument  chasser;  votre  vie  n'est  pas 
toute  à  l'œuvre  sainte  que  nous  avons  la  gloire  de 
commencer,  que  nous  verrons,  de  nos  propres  yeux, 
grande  et  belle,  si  nous  travaillons  avec  ardeur. 

»  Je  vous  disais  que  quelqu'un  de  vous  avait 
besoin  de  venir  nous  voir,  et  ce  qui  nous  le  prouve 
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surtout,  c'est  que  vous  n'ayez  pas  pu  encore  li« 
à  Toulouse  nae  maison  saint-simooienao  air  k 
modèle  de  la  nôtre,  je  dirais  presque  dm  ùtÊm^ 
car  Simon  va  en  former  une  autre  pour  le  îrmlm 
degré,  —  Et  ce  moment,  où  vous  ne  parler  fttè 
vous  reposer  tous  pendant  un  mois,  vous  aminà 
le  consacrer  à  des  missions  dans  quelqu^-nneiéa 
villes  importantes  du  Midi  ;  Monlauban  et  Perp- 
gnan  s'occupent  de  nous  ;  deux  ou  irais  de  vmtk^ 
détachés  vers  chacune  de  ces  villes,  feraient  oier- 
voiEe.  Mais  vous  êtes  si  mal  placés  pour  jugera 
progrès  général  de  la  doctrine,  et  par  conséquent 
de  k  disposition  où  Ion  est  partout,  sinon  à  IV 
dopter^  du  moins  à  rentendre,  que  ces  idées  è 
propagation  ne  vous  agitent  pas,  eomme  nous,  juiil 
et  jour.  Je  suis  sûr  que  plusieurs  d'entiTi-  voq^ 
seraient  de  force  à  ne  pas  oser  parier  que,  dapsuij 
siècle,  la  doctrine  sera  réalisée;  ils  sont  surcepoinî 
augsi  avancés  que  Bûchez  ;  or,  ce  n'est  réell^ieïîi 
pas  la  peine  d'être  religieux  et  de  se  soumettra  i 
une  hiérarchie,  pour  être  aussi  incrédule  qumi 
athée,  qu  un  hérétique  ;  n'avoir  pas  foi  en  nous,  et 
dans  l'appétit  du  monde  pour  la  doctrine,  ce^ 
douter  de  soi-même,  et  avec  un  pareil  doute,  on  m 
marche  pas. 
_    ^  Barrault  nous  écrit    de    Bruxelles,  ou  il  m 
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pourra  pas  prêcher  encore  cette  fois.  Aujourd'hui 
même,  il  aura  probablement  prêché  à  Liège  où 
Gamot  a  fait  trois  leçons  fructueuses.  Quand 
Barrault  sera  resté  environ  quinze  jours,  et  si  la 
guerre,  qui  est  tout  à  fait  imminente,  le  permet, 
Laurent  retournera  et  Barrault  reviendra.  Mar- 
gerin  va  également  revenir;  Carnot  rentrera  aussi 
quelques  jours  après.  Les  degrés  préparatoires  de 
Bruxelles  et  Liège  s'organisent  bien.  * 

Les  manifestations  hostiles  que  l'enseignement 
saint-simonien  avait  rencontrées  à  Bruxelles  et  à 
Versailles,  pendant  le  mois  de  février,  se  produi- 
sirent à  Paris,  à  la  fin  de  mars,  à  la  salle  de  la 
Redoute,  et  elles  prirent  un  caractère  assez  grave 
pour  que  le  maire  du  4®  arrondissement  se  crût 
obligé  d'en  donner  avis  à  M.  le  préfet  de  police, 
dans  une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur  le  préfet, 

»  Toutes  les  semaines,  les  sociétaires  dits  sainte 
simoniens  se  réunissent  dans  le  local  du  sieur 
Mtchalet,  rue  Grenelle-Saint-Honoré,  connu  sous 
le  nom  de  Redoute  \  un  orateur  y  prononce  une 
exhortation  morale. 

»  La  séance  est  chaque  fois   interrompue  et 
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troublée  par  des  hommes  de  la  dâsse  ouTiiàre^ 
m  ont  paru  envoyés  à  deeseia  d'y  provoqua*  k 
scandalCj  ce  qui  ne  manque  jamais  son  effet. 

»  M.  Basset,  commissaire  de  jiolicetluqiiailiardf 
la  Banque,  m'a  expliqué  le  raolif  de  celle  profo- 
Cation*  Il  parait  qu'une  fatTitlla  înfiuesile  du  lui- 
iième  arroiidisseDieiit^  qu'il  m^a  notmnée,  afli 
dont  j'ai  oublié  le  nom«  voit  avec  un  virméouatah 
temeut  qu'un  jeune  boni me^  qui  lui  appartkalfff 
les  liens  du  sang,  s'est  jeté  avec  erilhouHJaf^iâ  diffi  j 
la  nouvelle  secte^  et  qu^il  fait  de  grands  sacrifea 
pour  la  soutenir. 

»  Vous  jugerez  sans  doute  comme  moi, 
sieur  lepréfet  depolica,  qutl  ùnjmrie  de  nicifrtim 
ternie  à  ces  (rouMe^ péinodiques  gui  inqmètei^tki 
huhilants  Jf*  fVftirher.  p^tr^nssr^^f  f'f^^f^'^-  -  .  '-- 
priétaire  du  localy  et  tiennent  sur  pied  la  police  de 
cette  partie  démon  arrondissement.  Pénétré  de  celt- 
nécessité,  je  m'empresse  de  vous  la  signaler. 

»  Le  maire  du  4*^  arrondissement, 

»  Gadet-Gassicolrt.  » 

M.  Vivien,  préfet  de  police,  lit  aussitôt  défense 
au  propriétaire  et  aux  princii)aux  locataires  de  la 
maison  où  se  réunist^ieut  les  siiint-fiimouiens  do 
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leur  prêter  leur  local,  et  il  ei\joignit  au  commissaire 
de  police  de  faire  au  besoin  évacuer  la  salle. 
Le  Moniteur  du  1*^*"  avril  publia  cette  note  : 

«  Depuis  longtemps  la  réunion  de  la  société 
saint-simonienne  occasionnait  tous  les  samedis  soir, 
dans  le  local  du  Tivoli  (Thiver^  de  nombreux 
rassemblements  suivis  de  graves  désordres.  Les 
voisins  se  trouvaient  souvent  obligés  de  fermer 
leurs  magasins,  et  l'alarme  se  répandait  dans  tout 
le  quartier. 

»  Le  propriétaire  a  lui-même  porté  plainte  contre 
ses  locataires  ;  et  sur  les  réclamations  de  M.  Cadet- 
Gassicourt,  maire  du  4®  arrondissement,  M.  le 
préfet  de  police,  dans  l'intérêt  de  la  tranquillité 
publique,  vient  de  prendre  un  arrêté  qui  interdit 
à  l'avenir  toute  réunion  des  saint-simoniens  dans 
cette  maison.  » 

En  réponse  à  la  note  du  Moniteur  y  le  Globe 
du  3  avril  inséra  une  lettre  dans  laquelle  les  chefs 
du  saint-simonisme,  s'adressant  à  M.  le  préfet  de 
police,  s'exprimaient  ainsi  : 

-  «  Monsieur  le  préfet, 

»  Le  Moniteur  d'hier  annonçait  que  vous  avez 
ordonné  la  fermeture  d'une  des  salles  où  noua  en- 
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soignons  publiquement.  Nous  n'avions  pas  pu  croire 
à  cette  mesure  ;  mais  aujourd'hui  de  nouvelles  in- 
formations ne  nous  permettent  plus  d'en  douter. 

»  Depuis  six  semaines,  en  effet,  des  hommes  sou- 
doyés, ameutés  par  quelque  intrigue  secrèfe,  comme 
cela  est  évident,  viennent  périodiquement,  dans  la 
salle  de  la  rue  de  Grenelle,  interrompre  nos  séan- 
ces par  des  injures,  des  vociférations,  des  chants 
bruyants. 

»  Nous  étions  bien  en  droit  sans  doute  d'invo- 
quer contre  eux  l'appui  de  l'autorité  ;  nous  ne  l'a- 
vons pas  fait,  espérant  qu'à  force  de  calme,  de  pa- 
tience et  de  douceur,  nous  parviendrions  à  vaincre 
leur  hostilité,  ou  au  moins  à  la  dépouiller  de  ses 
formes  brutales,  et  nous  ne  doutons  point  que  notre 
persévérante  modération,  dont  plus  de  mille  per- 
sonnes, au  besoin,  et  vos  propres  agents  pourraient 
rendre  témoignage,  n'eût  été  enfin  couronnée  d'un 
plein  succès. 

»  Le  maire  du  4®  arrondissement,  sur  les  récla- 
mations duquel  vous  avez  fondé  votre  arrêté,  vous 
a  lui-même  signalé  la  nature  et  la  cause  de  ce  dé- 
sordre. 

»  La  séance,  dit-il,  est  chaque  fois  interrompue 
»  et  troublée  par  des  hommes  de  la  classe  ouvrière 
»  qui  m^ont  paru  envoyés  à  dessein  d^y  pravO' 
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»  quer  du  scandale  y  ce  qui  ne  manque  jamais  sœi 
»  effet.  »  Puis  il  ajoute  que,  «  d'après  des  rensei- 
»  gnements  qui  lui  ont  été  donnés,  il  parait  que  cette 
>  provocation  est  Touvrage  d'une  famille  influente 
»  du  8*  arrondissement.  » 

»  D'après  cela,  il  paraîtra  sans  doute  à  tout  le 
mond%que  votre  devoir,  monsieur,  était  de  répri- 
mer les  perturbateurs  et  ceux  qui  les  envoyaient. 
Vous  en  avez  jugé  autrement,  et  c'est  contre  nous 
que  vous  avez  cru  devoir  déployer  les  rigueurs  de 
votre  autorité. 

»  Nous  sommes  bien  éloignés,  certainement, 
d'accuser  vos  intentions;  il  n'en  est  pas  moins  vrai, 
pourtant,  que,  par  le  fait,  la  décision  que  vous  avez 
prise  renferme  l'approbation  des  violences  dont 
nous  avons  souffert,  et  provoque  leurs  auteurs  à  les 
renouveler.  Nous  pensons  donc,  monsieur,  qu'après 
avoir  réfléchi  à  l'imprudence  de  cette  mesure,  ar- 
bitraire et  illégale  d'ailleurs,  vous  vous  empresserez 
de  la  révoquer. 

»  Assurément,  il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de 
nous  empêcher  de  répandre  nos  doctrines;  mais  il 
serait  permis  à  tous,  avec  la  protection  de  l'auto- 
rité, de  nous  faire  acheter  par  la  persécution  la 
propagation  de  notre  foi. 

j[  Nous  l'avons  dit  déjà,  nous  sommes  prêts  à 
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accepter  la  persécution^  mais  nous  ne  la  recherchons 
point;  bien  plus,  nous  sommes  disposés  à  faire  tons 
nos  effoils  pour  la  prévenir  et  l'écarter;  aussi  em- 
ploierons-nous, au  besoin,  tous  lesinoyens  que  noos 
offre  l'état  moral,  et  même  l'ordre  légal  de  la  société, 
pour  repousser  les  agressions  de  toute  nature  qui 
pourraient  être  dirigées  contre  nous.  G'e^  pour 
cela  que  nous  protestons  hautement,  en  face  do 
public,  contre  la  mesure  étrange  dont  vous  nous 
avez  frappés,  et  cela  non  pas  seulement  pour  nous 
mettre  à  l'abri  des  suites  qu'elle  pourrait  avoir 
pour  nous,  mais  encore  pour  défendre  un  intérêt 
qui  nous  est  commun  aujourd'hui  avec  tous  les 
partis,  toutes  les  opinions,  toutes  les  croyances. 

*  Les  chefs  de  la  religion  saint-simonienne, 
»  Bazard-Enfantik.  » 

Les  menées  du  parti  rétrograde  provoquaient 
(l(\s  clameurs  ou  des  violences  partout  où  pénétrait 
la  propagande  saint-simonienne.  Au  milieu  d'avril, 
h  Véridique  de  V Hérault  signalait  les  manifes- 
tations tumultueuses  qui  avaient  accueilli  l'exposi- 
tion publique  de  la  nouvelle  doctrine  à  Montpellier, 
dans  un  article  dont  le  Globe  du  18  donna  cet 
extrait  : 
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«  Lorsque  nous  eûmes  occasion  de  rendre  compte, 
il  y  a  deux  mois,  do  la  première  séance  d'exposition 
de  la  doctrine  saint-simonienne,  disait  la  feuille 
méridionale,  nous  étions  loin  de  penser  que  la  pré- 
vention, dont  certains  esprits  étaient  animés  contre  ' 
cette  doctrine,  la  poursuivrait  jusque  dans  son  en- 
seignement public.  Nous  avions  cru  jusqu'alors 
que,  par  un  sentiment  de  convenance  et  de  justice, 
les  ennemis  déclarés  de  ce  système  se  seraient  abs- 
tenus de  manifester  leur  opposition,  avant  d'avoir 
élé  mis  à  portée  de  connaître  et  d'apprécier  les  idées 
qu'ils  venaient  combattre.  Telle  n'a  point  été  ce- 
pendant, il  faut  le  dire  avec  regret,  la  conduite  de 
certains  adversaires  de  la  religion  saint-simonienne  ; 
tout  homme  de  bonne  foi  aura  pu  facilement  en 
juger,  par  les  marques  d'intolérance  et  do  défaveur 
avec  lesquelles  furent  accueillies  les  discussions  qui 
suivirent  la  première  séance. 

»  Une  attitude  aussi  hostile  de  la  part  de  per- 
sonnes qu'on  pouvait  sans  injustice  regarder  comme 
totalement  étrangères  aux  objets  de  l'enseignement 
annoncé,  dut  avertir  MM.  les  saint-simoniens 
que,  dans  l'intérêt  de  leur  doctrine  et  de  cette  classe 
d'esprits  sérieux  qui  désiraient  franchement  la  con- 
naître^ il  importait  désormais  de  restreindre  et  de 
choisir  leur  auditoire. 
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<  AU  mcryen  de  cette  mesore,  reoseigoemiilér 
la  doctrine  n'éprouva  aucune  interruption;  ksl^ 
çons  contmutTeiit  d'avoir  lieu  deux  fois  par  senântg 
devant  une  assemblée  composée  d'eu  viroE  cincpîaÉt 
personnes,  parmi  lesquelles  on  remarquai!  im 
plaisir  ce  que  la  médecine,  les^ciences  et  h  baurw 
possèdent  de  jeunes  gens  &iitdi@o]c  et  é^&fBÊà 
éclairés. 

*  M.  Fraysse^  dont  nous  avons  reprodiuîàM 
un  précédent  article  le  discours  dlnbrodlldWf 
s^étail  acquidé  de  sa  lâche,  dans  cette  priBÎIli 
séance,  avec  trop  de  zèle  et  de  talent»  pour  pï 
lui  ne  fût  pas  confié  renseignement  de  la  doctnK 
nouvelle,  » 

La  jeunesse  studieuse  de  Montpellier  Ju^lîfiailte 
prévisions  d'Enfantin.  Le  professeur  Ribes  et  Ta- 
vocat  Fraysse  exerçaient  là  avec  succès  rinflaence 
du  talent  et  de  la  science,  et  ils  donnaient  la  mam 
aux  apôtres  de  Sorèze,  de  Castres  et  de  Toulouse. 
Le  Globe  à\i  19  leur  apprit,  du  reste,  que  leMid: 
allait  recevoir  des  missionnaires  parisiens. 

«  Une  mission  saint-simonienne^  disait  ce  jour- 
nal, va  prochainement  partir  pour  les  départements 
du  Midi.  Elle  se  composera  de  M.  Laurent,  memb« 
du  collège  de  la  doctrine  saint-simonienne,  dont 
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nous  avons  rapporté  plusieurs  prédications;  de 
M.  P.  Leroux,  membre  du  second  degré  de  la  doc- 
trine, fondateur  et  gérant  du  Globe,  Tun  des  si- 
gnataires de  la  protestation  des  journalistes  du  26 
juillet,  qui  depuis  lors  s'est  converti  à  la  foi  nou- 
velle; de  M.  Reynaud,  membre  du  second  degré, 
ancien  élève  de  l'École  polytechnique  ,  et  de 
MM,  Boussonnel ,  membre  du  troisième  degré,  et 
Raymond  (Xavier),  membre  du  degré  prépara- 
toire. » 

I.e  lendemain,  le  départ  annonèé  par  le  Globe 
était  réalisé.  Enfantin  Tindique  dan^  une  lettre 
qu'il  adressa  le  jour  suivant  à  Duguet,  alors  chargé 
de  continuer  l'enseignement  doctrinal  en  Belgique. 
Cette  lettre  contient,  d'ailleurs,  quelques  particu- 
larités qui  appartiennent  à  l'histoire  de  la  propaga- 
tion externe  du  saint-simonisme,  et  que  nous  cite- 
rons, à  ce  titre  : 

ENFANTIN  A  DCGUET,  EN  BELGIQUE. 

Paris,  14  avril  4  834. 

«  Cher  fils,  disait  Enfantin,  vos  pères  sont  fort 
contents  de  vous. 

»  Huy  marche  bien,  et  le  résultat  de  votre  ab- 
sence de  Liège  est  assez  significatif  pour  frapper 
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»  Aa  moyen  de  œtte  mafftf^  '^ 
la  doctrine  n'épronva  ancno^ 
çons  continuèrent  d'avoir li0O' 
devant  une  assemblée  composa 
personnes,  parmi  lesqnellai^ 
plaisir  ce  que  la  médedne,!^'^^*^  a  7^^^ 
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les  esprits  des  p^rï>auoes  qui  furuieat  votre  entoo- 
rage.  Si  les  piéilicatioîis  de  Laumiii  et  de  Iliimnl 
qui  les  oui  poui Haut  éloiiuéSt  rriitit  puB  team  i 
porter  la  coiivioiioii  dans  leur  àme,  la  coavocMi 
de  Nikon  et  de  ses  amis  leâi  achèvera!»  et  Totrc  è^ 
gré  préparatoire  iid  tarilera  pas  à  preadre  im  c»- 
ractôre  convenable. 

»  Les  reiiseiguemants  qtie  voua  iious  avea  doB- 
nés  sur  le  diaconat  iiou^i  ont  été  agoé&Mfiâ»  wm 
voulons  donner  partout  l'ôxemple  de  IVrdre  Élii 
notre  vie  maiérialleî  aussi  bieu  que  dans  notre  fie 
morale  et  intellectuelle;  que  rien  iie  âeu  te  la  prodi* 
galitû  ni  la  fétsine  ;  il  est  même  certain  que,  |iarkitf 
à  des  hommes  qui  conservent  encore  une  preuiim 
trace  des  habitudes  chréïieïmes^  le  pr*5tre  saiot-s- 
monien  doit  plutôt  craindre  de  faire  pencher  Li 
balance  du  côté  du  paganisme,  et  que  notre  divin^ 
morale,  qui  veut  réhabiliter  la  cluiir,  doit  a\<uî 
plutôt  aujourd'hui  son  aspect  théorique  que  s<.>ii  as- 
pect pratique  ;  sous  le  dernier  rapport,  c'est  le  à--- 
veloppement  du  adtr  qui  nous  avertira  des  proi2rt'> 
individuels  que  nous  aurons  à  faire  dans  cette  di- 
rection, c'est-à-dire  que  c'est  dans  des  circonslauor'- 
sociales,  que  noug  pouvons  sans  inconvénient,  i 
même  avec  avantage,  trouver  que  nous  n'a voi.^ 
pas  les  vertus  de  l'anachorète. 
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»  La  mission  du  Midi  est  partie  hier  matin  ; 
Bouffard  est  allé  aujourd'hui  rejoindre  Lemonnier 
à  Limoges,  pour  y  fonder  Téglise.  Lemonnier  pré- 
pare depuis  huit  jours  le  terrain. 

»  Adieu,  cher  fils,  vos  pères  vous  embrassent.  » 

Peu  de  jours  après,  le  27  avril,  Enfantin  infor- 
mait Rességuier  de  l'extension  rapide  que  prenait 
l'enseignement  de  la  doctrine,  et  des  promotions 
accomplies  ou  préparées  dans  le  sein  du  collège, 

«  Cher  fils,  lui  disait-il,  vous  embrasserez  en 
Bouffard  un  frère,  mais  un  frère  dont  l'élection  n'est 
faite  encore  que  pour  le  collège.  Bouffard  a  de- 
mandé deux  mois  pour  l'adhésion  etTacclamation, 
vous  jugerez  vous-même,  l'un  et  l'autre,  si  les 
deux  mois  sont  nécessaires.  Le  jour  où  lui  et  vous 
sentirez  qu'il  est  prêt,  vous  donnerez  publicité  à 
l'élection. 

»  Nous  écrirons  à  Hoart  qui  a  si  religieusement 
précédé  et  aidé  Bouffard  à  Toulouse,  qu'il  est  aussi 
élevé  au  collège,  mais  pour  lui  et  pour  nous  seule- 
ment, jusqu'au  mpment  où  il  pourra,  soit  rentrer  à 
Toulouse,  soit  fonder  ailleurs  une  église,  jusqu'au 
moment  où  l'acclamation  sera  vivante  autour 
de  lui. 
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»  Nous  VOUS  avons  doDQé  un  IVère  depl^M^hhm^ 
le  solide  Cazeaax,  qui  pai*tage    avec  Midnd  k 
fooction  du  Globe;  à  ce  sujel,  chur  fili»  ajfWiW 
cesse  présente  devant  les  yeux  la  nécessité  de  for- 
mer aitisi  des  couples  pour  toutes  1^  rouetkni^ 
couple  dont  chaque  moitié  complète  Tantre,  etifiD 
sont  le  symbole  du  couple  saint  de  Vhommediàt 
la  femme.  Nous  vous  eu  donnons  Texemple;  il  ht* 
que  cet  exemple  iTUCtifie.  Tout  lionime  qui  eifiret 
seul  une  fouctiou  dans  la  doetrhia  la  recnpiil  uè- 
cassairemeut  d'uua  manière  très^iniparJaitB^  d  loi 
échappe  une  foule  de  choses  que  sa  tnoitié  aorail 
relevées,  et  qui  le  rendent  impuii:§sanl  à  euiiveilir 
certaine  individus  qui  n'auraient  pu  èXr%  attirés  ifiii 
par  ce  qui  lui  manque,  c'est^-dira  par  la^  qitaUl^ 
qui  distinguent  le  conjoint. 

»  De  fait,  c'est  vous  et  Bouffard,  et  non  plib 
vous  seul,  qui  depuis  quelque  temps  dirigez  ie 
Midi;  nous  constatons  le  fait,  et  cela  est  un  grand 
bonheur  pour  nous,  et  pour  vous  une  gloire,  de 
nous  avoir  donné  un  fils,  d'avoir  donné  à  vos 
frères,  un  frère  comme  Gustave.  Son  passage  à 
Limoges  a  été  brillant,  nous  lui  en  témoignons  ici 
notre  joie. 

»  Rouen  va  supérieurement,    Jules   y  est  su- 
perbe. Barrault  y  prêchera  la  semaine  prochaine  ; 
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à  la  dernière  réunion,  il  y  avait  quatre  à  cinq  cents 
personnes,  Guéronlt  a  parlé  et  a  bien  parlé  pen- 
dant une  heure,  Jules  ensuite  pendant  une  autre 
heure,  et  craignant  de  fatiguer  Fauditoire,  il  a 
demandé  si  l'on  désirait  le  voir  continuer  et  parler 
de  Tavenir;  on  a  manifesté  ce  désir  vivement,  et  il 
a  dit  pendant  une  heure  et  demie  encore  la  loi 
nouvelle,  se  faisant  applaudir  à  diverses  reprises. 
—  La  prochaine  réunion  aura  lieu  dans  la  salle 
qui  contient  deux  mille  personnes,  car  cette  fois 
plusieurs  personnes,  en  assez  grand  nombre,  n'a- 
vaient pas  pu  entrer. 

»  La  mission  de  Laurent  a  commencé  à  Màcon, 
très-heureusement,  devant  cent  cinquante  per- 
sonnes. —  Lyon  est  prévenu,  ils  y  sont  actuelle- 
ment. —  Metz  a  enfin  fondé  des  réunions  régu- 
lières. —  La  Belgique  marche,  mais  elle  n'a 
cependant  rien  d'éclatant,  l'organisation  intérieure 
des  degrés  de  Bruxelles,  de  Liège,  et  de  Huy 
absorbe  presque  exclusivement.  Jules  va  aller  à 
Dieppe  et  au  Havre  dans  douze  ou  quinze  jours. 
Talabot,  Baud  et  Robinet  ont  commencé  à  Meaux 
des  enseignements;  première  réunion,  cent  cin- 
quante à  deux  cents  personnes  très-bien  disposées  ; 
déjà  plusieurs  habitants  de  cette  ville  veulent  reflé- 
ter la  parole  sur  les  villes  voisines.  Nous  marchons, 
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nous  marchons*  B<juffarii  vous  dira  oimni^nl  m 
marche,  Il  le  sent,  il  le  mit^  il  Ta  vu, 
»  Adieu,  cher  fils  ». 

Dans  le  courant  du  mois  rfa  mai.  If  /r/oAtf  p«* 
blia  les  articles  qui  suivent  : 

4  Les  missions  saiQU|itiiûai&iiii@s  ïioiU  en  ee  m^ 
ment  en  p  tn  BP 

*  En  Beig  iV  mveyrier»  menabrô  da 
collège;  Du  lu  secoûd  il^ré;Mi* 
chereau,  du  ti  9  i,  orgaaisoat  la  famill» 
Baint-siinonienne  a  brux*  s,  Lié^e,  Uuy,  otdai» 
quelques  autres  local 

•  La  mission  du  îi  samposée  de  diiq  per- 
sonpes,  est  arrivée  à  1  après  avoir  ymmè  f*i 
Mâcon,  où  la  parole  nouvelle  a  été  écoulée  avee  un 
vif  intérêt. 

»  A  Limoges,  MM.  Bouffard  et  Lemonnier,  du 
second  degré,  ont  fait  trois  leçons  qui  ont  été 
écoutées  par  un  nombreux  auditoire  (quatre  à  cinq 
cents  personnes),  avec  un  recueillement  profond  en- 
trecoupé de  marques  non  équivoques  d'assentiment. 

»  A  Rouen,  MM.  Jules  Lechevalier,  membre 
du  collège,  et  Adolphe  Guéroult,  membre  du  secontl 
degré,  ont  fait  dans  la  dernière  quinzaine  d'avril, 
devant  cinq  cents  personnes,  plusieurs  le^'ons  qui  ont 
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été  très-favorablement  accueillies.  Le  29  avril, 
craignant  qu'une  trop  grande  affluence  ne  causât 
du  désordre,  M.  Jules  Lechevalier  s'est  décidé, 
pour  éviter  la  perturbation,  à  distribuer  des  billels 
d'entrée.  Malheureusement  la  consigne  a  été  vib- 
lôe,  une  foule  immense  a  encombré  la  salle,  quel- 
(Jtlës  personnes  se  soiil  livrées  à  des  cris  (umul- 
tueux,  et  M.  Jules  Lechevalier,  pour  ôtér  tout 
prétexte  à  des  désordres  plus  graves,  a  {JHs  le 
parti  de  lever  la  séance.  » 

10  mai. 

«  La  mission  du  Midi  a  commencé  ses  travaux  à 
Lyon  par  quelques  enseignements  préparatoires  di- 
rigés par  M.  Leroux  et  J.  Reynaud.  Lé  3  mai, 
M.  Laurent,  membre  du  collège,  a  prêché  dans  la 
salle  de  la  loterie,  en  face  d'un  nombreux  auditoire 
sur  lequel  sa  parole  a  produit  une  vive  impression. 

»  Les  églises  de  Toulouse  et  de  Montpellier, 
dont  la  première  est  constituée  depuis  un  an,  ré- 
pandent la  foi  saint-simonienne  dans  les  départe* 
ments  qui  les  entourent. 

»  Les  chefs  de  la  religion  saint-simonienne  se 
proposent  d'envoyer  prochainement  des  missions 
dam  les  départements  de  l'Est  et  de  l'Ouest  » . 


m  La  mission  du  Midi  cotitmae  tes  Irafiox. 
Après  avoir  prêché  dans  la  salle  de  k  loteiîft, 
M.  Laurent,  membre  du  collège,  ch*»f  de  h  wm^ 
sien,  a  été  atteint  d'une  indisposition  qui  depuis  \m 
Ta  obligé  de  se  tenir  dans  la  retralle.  A  la  mamàê 
séance,  qui  a  eu  lieu  devant  douze  à  quinze  cenU 
personnes  des  classes  los  plus  éclairées,  et  parmi 
lesquelles  figuraient  beaucoup  de  dames»  MM.  Rfv* 
naud  et  Leroux,  membres  du  second  degré,  oûl 
tour  à  tour  parlé, 

>  A  cette  séance  il  y  a  eu  quelques  tumûlto 
au  dehors^ 

*  Le  directeur  de  la  loterie,  craignant  lésante* 
de  l'affluence  des  spectateurs  pour  h^  séances  mt- 
vantes,  n'a  pas  consenti  à  prêter  sa  salle  pour  un 
plus  long  temps.  Les  enseignements  suivants  doi- 
vent avoir  eu  lieu  dans  le  cirque  des  Brotteaux 
qui  peut  contenir  deux  mille  cinq  cents  personue>. 

»  M.  Boussonnel,  membre  de  troisième  degré,  i 
été  détaché  de  la  mission  de  Lyon,  pour  venir  conti- 
nuer à  Mâcon  l'exposition  de  la  doctrine,  qui  avait 
été  ouverte  par  M.  Laurent,  lors  du  passage  des  mis- 
sionnaires. Les  leçons  ont  commencé  le  7  mai,  salle 
des  bains  Delorme.  Il  avait  été  question  d'ouvrir 
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renseignement  dans  une  des  salles  de  l'hôtel  de 
ville ,  mais  rautorité  municipale  a  pensé  que  le 
choix  d'un  tel  local  ne  serait  pas  sans  inconvé- 
nient, et  M.  le  maire  de  Màcon  a  écrit  la  lettre 
suivante  à  M.  Niboyet,  avocat,  conseiller  de  pré- 
fecture de  Saône-et-Loire,  qui  avait  fait  la  de- 
mande au  nom  de  M.  Boussonnel  : 

LE  MAIRB  DE  LA  VILLE  DK  MACON  A   M.  NIBOYET, 
AVOCAT. 

«  Monsieur, 

»  Après  avoir  mûrement  réfléchi  à  la  demande 
»  que  vous  m'avez  faite  d'une  salle  de  l'hôtel  de 
»  ville,  pour  y  prêcher  la  doctrine  saint-simo- 
»  nienne,  j'ai  le  plus  grand  regret  de  vous  annon- 

•  cer  que  je  ne  puis  pas  mettre  ce  local  à  votre 
»  disposition.  L'hôtel  de  ville  est  une  maison  par- 

•  ticulière  qui  ne  peut  convenir  à  la  prédication 

•  d'une  religion  nouvelle.  C'est  après  m' être  con- 
»  vaincu  que  je  devrais  refuser  upe  telle  demande 
»»  à  un  prêtre  qui  voudrait  y  dire  la  messe,  que  je 
»  me  vois  forcé  de  vous  retirer  la  promesse  que  je 
»  vous  avais  faite. 

»  J'ai  l'honneur,  etc. 

»  B.  • 
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La  mission  de  Belgiqne  étond  lôeordâdeai 
travaux.  Pendant  que  M.  Duiruat,  du  sierooil  df 
gré,  était  à  Liège,  et  M.  Machereâii,  du  troiito 
degré,  à  Bruxelles,  se  livrant  l'un  et  raulff  h  é# 
enseignements  particuliers  et  iolimos,  M.  DofP- 
rier,  membre  du  collège,  chef  de  la  missioB,  i'* 
transporté  successivement    à  Louvain  et  à  Omi 

Voici  en  quels  termes  le  Courtier  des  P^fi- 
Bas  rend  compte  du  premier  ensai^neiiiciit  ^ 
AL  Duveyrier»  à  Louvaiu. 

*  M.  Duveyrier,  chef  de  la  uiiasîon  wiint-aiB^» 
nienue  en  Belgique,  s'est  rendu  uianlj  10  mai.i 
Louvain,  pour  y  faire  entendre  la  nouvdteént^ 
trine.  M.  Roussel,  pmfesseur  de  Kuiûveratétt 
vainement  insisté  auprès  de  la  régence  poor  <f» 
celte  prérlictUion  pût  se  faire  dans  la  salle  arjif^ 
miqne  ;  ht  régence  a  été  sourde  et  a  persisté  iW 
ses  refus.  M,  Duveyrier  s'est  alors  assuré  4*qî' 
salon  à  rUôiel  de  V Aigle  noù\  et  la  réunion  dei:jit 
y  avoir  lien  à  onze  heures,  lorsque  l'hôte,  effny 
par  d(*  déployables  insinuations,  est  venu  aunoî^ 
cer,  au  moment  où  tous  les  étudiants  étaient  attein 
dus  à  l'enseignement,  que  son  salon  n'était  plus 
disponible  et  qu'il  retirait  sa  parole. 

»  Cependant  les  étudiants  étant  curieux  d'en- 
tendre les  saints-simoniens,  M.    Duvevrier  leu: 
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I  proposa  de  se  réunir  hors  de  la  ville.  Cette  propo- 
!.  siticm  fut  accueillie  avec  empressement,  et  l'aprèsr 
<Unée,  par  le  plus  beau  soleil,  on  voyait  une  Ion* 
,  gue  procession  déjeunes  étudiants  qui  s'en  allaient 
à  travers  la  campagne,  impatients  d'entendre  des 
choses  nouvelles.  A  l'entrée  d'un  bois  ils  s'assirent 
en  demi-cercle,  et  M.  Duveyrier,  debout  devant 
eux,  leur  traça  l'objet  de  sa  mission  avec  des  cou- 
leurs et  des  images  riches,  fécondes,  et  aux  inspi- 
rations desquelles  l'effet  pittoresque  que  faisait  ce 
^oupe  donnait  nécessairement  plus  d'éclat  et  de 
vivacité.  Des  applaudissements  francs  et  unanimes 
dédommagèrent  M.  Duveyrier  des  misérables  con- 
trariétés qui  lui  avaient  été  suscitées  le  matin,  éi 
lorsqu'il  voulut  fixer  ce  lieu  pour  rendez-vous  ha- 
bituel, toutes  les  voix  crièrent  •  Non^  nori,  à  PU^ 
niversité. 

•  Nous  nous  contenterons  pour  toute  réflexion, 
de  proposer  à  M.  Nève  l'exemple  de  Liège,  où  la 
régence  et  le  recteur  se  sont  empressés  d'accorder 
la  salle  académique  à  la  mission  saint-aimonienne  ; 
cette  protection,  accordée  à  Texercice  de  nos  liber- 
tés, est  d  un  bon  effet  sur  l'esprit  d'une  jeunesse 
savante  et  susceptible  à  l'aspect -d'une  injustice 
même  indirecte.  » 

Des    enseignements     publics     et   particoliers 


r 
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continuent  ou  eornnienceront  prochainem<Hitllfr 
lon^e,  k  Montpellif^r,  à  Limoges,  â  Meti,  i  M» 
tanban,  ?l  Beaiivaia^   et  de  nouvell*^  mi^liMi-  s 
sillonner  en  tous  mnn  l'Est  et  rOiiest  de  la  Fmr^ 

*  A  Paria,  des  enseî^nemeots  anmnt  li^U^ 
incessRTTiTnent  tous  les  jooi^,  rtie  Taîtbtïol* 

*  La  mission  de  Normandie  a  étendu  Umi 
de  Res  travaux*  M.  pluie*;  Lechevnlier^  médiRà 
roHége,  chef  de  là  mî^nn,  a  laissé  â  Bmm 
M«  Lambert  et  M,  Gtiéroult,  du  Second  (bp», 
pour  continuer  Fédiicntinn  saînt-simoiïîtiw  i» 
personnes  qui  avaient  été  le  pins  vivement  frdp|^ 
lors  des  enseignement-^?  publics,  et  il  sV«?t  rmkf* 
Hâ\^r6,  où  il  a  exposé  la  parole  noîivelle  dâjfâ  Iwi 
séances,  A  la  dernière,  qui  a  eu  lien  le  17  mJ. 
la  salle  était  aussi  comble  que  j>o*îisible;  il  s>  tnic- 
vait  trois  cents  personnes,  parmi  lesquelles  ^L>i**' 
plus  de  cent  dames.  H  a  ét^  écooté  avec  uni^  retf- 
giense  attention,  et  il  i*st  parti  pour  Dieppe,  lai*- 
sant  au  Havre  un  grand  nombre  de  personnes  oto- 
vainciH.^s  que  Favenir  de  rhumauité  réside  itm\^ 
religion  saint^î^imonienne,  ou  fortement  ébranla 

*  Depuis  vendredi  13  mai,  M.  Guéroult  a  ^ 
remplacé  à  Rouen  par  M,  Henri, 

»  Le  dernier  enseignement  d«  Meaux  a  Héùf 
par  M>  H,  Carnot,  membre  du  coîlég^e,  asà^èk 
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.  Baudy  du  second  degré.  La  religion  saint-simo- 
3nne  excite  à  Meaux  des  sympatixies  de  plus  en 
os  vives. 

»  L'enseignement  public  est  en  ce  moment  sus- 
ndu  à  Versailles.  Voici  en  quels  termes  s'exprime 
cet  égai'd  le  Vigilant,  journal  de  Seine-et-Oise  : 
>  Les  conférences  saint-simoniennes  sont  sus- 
indues  à  Versailles.  La  dernière  séance  a  légi- 
ué  les  regrets  a' un  grand  nombre  de  citoyens 
lairés  qui  trouvaient  dans  ces  réunions  instruc- 
m  et  plaisir.  Les  jeunes  professeurs  voués  à  cet 
ifieignement  ont  plus  que  jamais  fait  preuve  de 
»  vastes  connaissances^    de  cette  puissance  de 
gique  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer  en 
IX  alors  même  qu'on  repoussait  leur  doctrine.  Un 
iditoire  paisible  et  choisi    a  protesté  par   sou 
icueillement  contre  les  méprisables  menées  des 
3UX  séances  précédentes.  Notre  journal  est  surtout 
3stiné  à  enregistrer  les  actes  utiles  ou  les  erreurs 
3  l'autorité.  Nous  devons  avec  franchise  signaler 
is  causes  de  la  suspension  momentanée  de  l'en- 
Hgnement  saint-simonien.   Pour  cela,  nous  ne 
iurions  mieux  faire  que  de  transcrire  ici  quelques 
aragraphes  d'une  brochure  adressée  à  la  société 
onstitutionnelle  par  un  de  ses  membres. 
»  11  est  notoire  que  deux  ou  trois  portui^bateurs^ 
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recrutés  par  Tâbsolutisme  et  certains  de  Timpunité, 
oat  été  excités  en  dessous,  et  pris  dans  la  classe  la 
plus  turbulente  et  la  moins  éclairée. 

»  Il  est  notoire  que  malgré  les  vues  justes, 
légales  et  bienveillantes  des  membres  influents  da 
parquet,  les  oflSciers  publics,  agents  de  police, 
étaient  absents  ou  n^avaient  pris  aucune  mesure 
d'ordre  dans  deux  des  séances  qui  furent  troublées. 

»  11  est  notoire  qu'à  d'autres  séances  ils  étaient 
présents,  mais  qu'ils  semblaient  y  assister  moins 
pour  faire  respecter  les  lois,  les  personnes  et  les 
propriétés,,  que  pour  épder  l'enseignement;  et  nons 
ne  craignons  pas  de  le  dire,  pour  observer  l'audi- 
toire nombreux  et  éclairé  qui  s'y  intéressait  vire- 
ment. 

»  11  est  notoire  que  ces  agents  ont  été  les  pre- 
miers h  grossir  les  craintes  semées  près  des  pro- 
priétaires qui  louaient  ces  salles. 

»  11  est  notoire  que  le  maire  a  invité  par  lettre 
les  professeurs  à  cesser  leur  enseignement,  s'ils  ne 
voulaient  pas  s'exposer  à  voir  leur  réunion  di>^- 
persée  par  la  force. 

n  11  est  notoire  que  ce  magistrat  a  adressé  aux 
commissaires  de  police  des  instructions  à  l'effet  de 
défendre  aux  hôteliers  de  louer  leurs  salles  pour 
ces  conférences.   » 
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Pendant  ce  même  mois  de  mai,  l'un  des  mis- 
sionnaires et  des  prédicateurs  les  plus  éminents  du 
saint -simonisme,  Jean  Reynaud,  écrivant  de  Lyon 
à  un  de  ses  amis,  Charton,  qui  venait  de  débuter 
lui-même  par  un  grand  succès  à  la  chaire  de  la 
rue  Tailbout,  lui  donnait  des  détails  fort  intéressants 
sur  l'état  des  esprits  dans  laseconde  ville  de  France, 
en  même  temps  qu'il  laissait  percer  déjà  cette 
disposition  de  son  âme  qui  devait  rendre  plus  tard 
sa  parole  si  amère  pour  Enfantin, 

«  Mon  bon  ami,  disait  J,  Ueynaud,  je  soz^s  de 
lire  ta  prédication,  et  je  ne  puis  tarder  plus  long- 
temps à  te  dire  combien  j'ai  éprouvé  de  plaisir  ^ 
assister  à  ton  début.  Enfin,  te  voilà  lancé  dans  la 
grande  carrière;  et  ce  me  sera  grande  joie  de  t'y 
entendre,  quand  je  re verrai  le  ciel  de  Paris  et  la 
sainte  famille  qu'il  éclaire.  Marche,  tu  es  pour 
avancer;  crois-moi,  tu  es  pour  grandir. 

»  Nous  sommes  ici  travaillant  terriblement  et 
faisant  grand  bruit  vraiment,  il  me  faut  voir  Lyon 
pour  le  croire.  C'est  comme  une  maladie,  c'est 
comme  une  peste.  Je  crois  qu'à  la  halle  on  ne 
cause  que-  saint-simonisme.  Ce  matin,  en  de- 
mandant mon  chemin  à  deux  braves  gens,  qui 
heureusement  ne  me  connaissaient  pas,  j'ai  attrapé 


lU  NOTICE    HISTORIQUE 

une  grande  histoire  sor  les  saint-simoniens  ^  qui 
vont,  comme  Pierre  THermite,  pour  faire  une  croi- 
sade. Je  me  fatigae  tellement  que  j'en  suis  un  pea 
malade,  mais  j'espère  que  cela  se  guérira.  Figure- 
toi  qn'il  est  deux  heures  et  demie  du  matin,  et  que 
je  ne  puis  dormir.  A  quatre  heures,  je  partirai  pour 
Givors,  où  je  vais  passer  une  journée  de  campa- 
gne saint -simonienne.  Je  reviendrai  coucher  à 
Lyon  ce  soir  ;  car  il  n'y  a  que  cinq  à  six  lieaes 
d'ici.  Après-demain^  je  crois  que  nous  aurons  une 
grande  séance,  mais  nous  sommes  embarrassés 
pour  une  salle.  Nous  avions  obtenu  une  salle  pu- 
blique magnifique  ;  le  préfet  nous  l'a  fait  r^rer. 
Si  nous  avions  une  salle  pour  quatre  ou  cinq  mille 
personnes,  elle  serait  pleine. 

»  Au  milieu  de  tout  cela,  mon  ami,  le  cœur  me 
défaille  parfois.  Certes,  ni  le  zèle,  ni  le  dévoue- 
ment, ni  l'ardeur  ne  nous  manquent.  Leroux  et 
moi,  nous  nous  épuisons;  et  à  peine  si  Paris  songe 
à  nous.  Depuis  bientôt  un  mois  que  nous  sommes 
partis,  on  ne  nous  a  écrit  qu'une  fois,  et  nous  som- 
mes là,  isolés,  indépendants,  luttant  de  nos  bras  A 
travers  ces  torrents  qui  se  choquent  autour  de  nous, 
comme  si  nous  étions  seuls  dans  le  monde,  aban- 
donnés à  nos  propres  forces,  sans  personne  qui  en- 
courage nos  efforts  d'une  voix  amicale,  et  rejette, 
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par  quelques  paroles,  un  peu  de  courage  et  de 
force  à  ces  coursiers  qais*épuisent.  Je  n'y  veux  pas 
penser;  car  cela  me  navre.  Ne  sommes-nous  donc 
rien?  ne  méritons-nous  donc  rien  ?  Cette  idée  me  tue  : 
plus  que  quatre  séances  encadrées  l'une  à  la  droite 
de  Fautre.  Écris-moi  au  moins,  mon  ami.  Donne- 
moi  quelque  lien  qui  me  rattache  à  Paris,  et  ne 
permette  pas  à  ce  tumulte  de  m'écraser  et  de  m'é- 
touflFer. 

»  Ici,  presque  tout  le  monde  est  religieux,  ca- 
tholique et  protestant  ;  aussi,  grande  accumulation 
de  passions  haineuses  contre  nous;  nous  avions 
reçu  une  lettre  menaçante  d'un  bataillon  de  braves 
citoyens,  dont  un  article  de  journal,  le  Cri  du 
Peuple  y  a  pu  te  donner  nne  idée,  si  vous  le  rece- 
vez au  Globe. 

»  Adieu,  mon  bon  Charton.  11  y  a  au  monde 
trois  choses  dures  et  cruelles  à  sentir  :  le  mépris, 
la  haine,  TindifiFérence.  C'est  l'indifférence  qui  dé- 
chire et  verse  en  l'esprit  des  gorgées  d'amertume. 
Voilà  déjà  deux  fois  que  je  commence  une  lettre 
pour  les  pères  ;  dès  la  seconde  ligne,  je  me  sens  la 
gorge  serrée  et  ne  puis  aller  plus  loin.  Le  voyage 
de  Givors  me  donnera  peut-être  du  courage.  Alors 
tu  apprendras  demain,  à  la  doctrine,  des  nouvelle» 

de  mon  voyage  sur  le  Rhône,  qui  va  avoir  l'hon- 
ni. 10 
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neur  de  m'amporter  dans  une  heure.  Je  t'embrasse. 
Leroux  ronfle  terriblement,  et  se  repose  de  ses  fa- 
tigues, en  attendant  le  matin.  » 

(Archives  sttint-simoniennêi.) 

Malgré  l'idÂB  qui  le  tuait,  Jeaa  Reynaud  fut 
admirable  à  Lyon  dans  toutes  sea  prédicatioitt. 
Enfantin  Tatte^it  dans  une  lettre  à  Reasftgoiêr, 
du  26  mai  ;  lettre  d'ailleurs  remarquable  par  one 
déclaration  significative  sur  la  question  délicate 
du  diaconat. 

«  Cher  fils,  disait  Enfantin,  votre  embarras  rela- 
tivement à  Lasbordes  nous  étonne,  il  tient  toujours  à 
la  même  cause  qui  vous  a  empêché  depuis  quelque 
temps  de  comprendre  vos  pères  aussi  bien  que 
nous  Taurions  voulu.  Nous  pensions  que  le  séjour 
de  Bouffard  ici  aurait  fait  cesser  cet  obstacle. 
L'héritage  de  Lasbordes,  quelle  que  soit  la  nature 
de  ses  espérances,  est  un  fait  éventuel,  un  phéno- 
mène à  grande  distmicey  qui  n'a  pas  de  valeur, 
relativement  à  celle  que  peut  avoir  pour  nous  en 
ce  moment  sa  conversion,  s'il  est  fort,  si  cette  con- 
version, connue  du  public,  est  de  nature  à  nous 
donner  plus  d'importance,  si  la  conduite  de  ses 
parents  à  son  égard  appelle  l'intérêt  sur  lui  et  sur 
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voilà  Ites  considérations  qui  doivent  vous 
,  et  nonThéritage;  ce  serait  voir  mesquiné- 
la  question  du  diaconat  eÙe-mèine.  Le  fils 
rthschild  converti,  et  déshérité,  vaudrait 
pour  nous  que  le  fils  de  Rothschild  saînt- 
ien  honteux,  attendant  pour  se  déclarer  là 
le  père  et  mère. 

fne  si  Lasbordes  est  faible,  s'il  y  a  à  craihdre 
une  apostasie,  il  faut  tout  bonnement  FéleVér 
peu,  lui  donner  la  force  qui  lui  manque,  le 
î  en  mesure  de  persévérer  contre  vents  et 
«,  mais  voilà  tout. 

Incoré  une  fois,  les  espérances  ne  sont  pas  notre 
s'est  du  PRÉSEKT  en  hommes,  en  travaux,  en 
sséSf  qu'il  nous  faut;  nous  avons.  Dieu  merci, 
spérances  plus  larges  que  toutes  celles  qui 
aient  nous  être  promises  par  Théritier  le  plus 
gué  de  votre  province. 

Dieppe  et  Dunkerque  vont  très-bien,  Lyon, 
me! 
Mieu,  chers  enfants,  vos  pères  vous  embras- 


i  milieu  des  succès  prodigieux  de  la  pro- 
nde  dont  il  était  T&me,  Enfantin  menait  de 
les  travaux  dogmatiques  et  les  soins  assidus 
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qu'exigeait  la  direction  supi*êmo  de  la  religioft&> 
velle.  Une  lettre  àMargerin,  sur  la  TruiJIé.fleiiÉ 
en  mai  1831,  en  fait  foi. 

■  Depuis  quelque  temps,  dit-îl  (tuite  ibUfdf 
Ménilmontant,  novembre  !832),  j'avab  ea  de  Ift- 
quentes  discussions  avec  Margerin  sur  le  (to|w; 
elles  furent  même  Foccasion  de  ma  letlra  à  Peîfil 
écrite  plusieurs  mois  après^  parce  qoe  Margn 
avait  laissé  le  germe  de  son  hérteie  dans  b^iectj 
de  têtes  que  sa  capacité  avait  tioule versées, 

■  L'hérésie  de  Margerin  peut  se  formula-  mm; 
on  remonte  de  Vnnité  à  rr>FiNi  et  non  do  la  m^à- 
phaté^  ce  qui  tendait  à  su  balte  miser  une  ites  ù» 
de  la  vie,  et  à  confondre  Tu  ni  té  finie  avec  TtHUlf 
ABSOLUE,  en  d'autres  termes,  Vhomtne  et  Diei?,  fol 
résultait  nécessairement  le  despotisuie  et  Ve^k- 
vage,  le  sacré  et  le  profane,  Moïse  ou  Jâ*as.  ^ 
mieux  encore  Mahomet* 

-  Cette  lettre  fut  lue  par  moi  à  Margeriin  îua^ 
je  ne  la  lui  remis  pas,  elle  n'était  pas  lerminée.  • 

Margerin  était  d-aillenrs  plus  qu'hérétique;  li 
rêvait  le  schisme  en  Belgique  où,  d'après  1^  rà|- 
portsde  Leroux;  Carnot,  Dugied  et  Laurent,  îueir 
tiennes  dans  les  notes  de  Sainte-Pélagi**,  ii  côii.- 
proraettait  gravement  la  dignité  de  la  doclriife 
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jes  choses  en  vinrent  an  point  qa  Enfontin  dut  lui 
ransmettre,  le  19  juin,  quelques  mots  qui  renfer- 
aaient  au  moins  une  excommunication  provisoire. 

*«  Nous  n'avons  point  été  surpris,  disait  Enfan- 
in,  de  votre  long  silence,  et  nous  avions  même 
)ensé  que  vous  aviez  enfin  compris  tout  à  fait  la 
véritable  position  dans  laquelle  nous  devons  rester 
[uelque  temps.  Vous  nous  annoncez  aujourd'hui 
^otre  départ  pour  Gand,  quoique  nous  nous  soyons 
issez  souvent  exprimé  sur  le  désir  que  nous  avions 
le  ne  pas  vous  savoir  en  Belgique.  Nous  nous 
itions  refusés  à  vous  donner  une  position  positive , 
our  quelque  lieu  et  quelque  temps  que  ce  fftt  ; 
lais  nous  vous  avions  indiqué  une  exclusion^  à 
iquelle  nous  aurions  aimé  vous  voir  conformer  vos 
rejets  particuliers. 

»  Nous  faisons  envoyer  le  Globe  à  M.  le  capi- 
nne  Collet.  Nous  vous  adressons  poste  restante,  à 
rand,  300  francs,  puisque  vous  avez  compté  y  trou- 
er de  Fargent  de  nous  ;  mais  nous  devons  ajouter 
ne  nous  ne  les  considérons  en  aucune  manière 
:)mme  le  moyen  de  faire  un  voyage  que  nousn'ai- 
ions  et  ne  comprenons  pas.  Cette  somme  vous 
iflira,  soit  pour  revenir  dans  votre  famille,  soit 
our  choisir  le  lieu  où  vous  devez  vous  fixer,  pour 
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y  rétiêchir  dans  V isolement  à  ce  qui  vcmi  um^ 
pour  la  eommunioH,  Tel  était  le  remède  qoe  m 
coacevions  à  votre  fâcheuse  ptïsitioii;  ta!  eAcék 
que  nous  tous  conseillons  encore.  Vous  ii*ftvii  W 
soin  ni  de  distractions  ai  à^ouhli^  nous  ne  mÊnm 
cDutribuer  à  vous  donner  tes  unes,  à  Tom  proOTE 
rautre.  » 

A  ce  Diomeût,  Duveyrier  avait  remplacé  )hip' 
fin  eu  Belgique^  et  Eufaiitiri  Lui  avait  èak 
le  15  juin»  pour  presser  le  retour  de  Dagnit  i 
Paris,  pour  cause  de  santé. 

«  Le  brave  garçon,  avait -il  dit,  se  dûumm 
lual  terrible,  et  s'en  dounerait  encore  trop  â  dom 
et  à  Arras.  A  Paris,  avec  TivoH^  les  soins  de  Ji^ 
lat,  les  caresses  de  tous,  il  se  guérira  vite. 

»  Quant  à  Rigaud,  impossible  de  te  Tenvovei 
encore  ;  nous  avons  mis  pour  condition  à  sa  mirf 
en  fonction  la  prise  de  son  grade  de  docteur;  il 
aura  fini,  nous  l'espérons,  dans  un  mois  ou  deui 
tout  au  plus.  Nous  t'enverrons  probablement  Pa- 
queur,  de  Dunkerque,  qui  fait  depuis  près  de  deux 
mois  la  réception  individuelle,  dans  la  journée: 
c'est  un  bon  exercice  préparatoire  poui-  la  mission 
qu'il  aurait  à  remplir. 
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»  Ne  VOUS  ittqtriét€te  pas  trop  du  Nord  (Dotiai, 
Atrm,  Vatenciennes,  Lifle,  Dtrftk«rque>,  de  sera 
l'objet  d'une  mission  que  nous  allons  pfépartr  âve»^ 
Maurize  et  Eymery,  qui  arrivent  ces  jours-ci  à 
Paris. 

»  Jcdes  part  dimanche;  je  le  conduis  à  Dijonf 
(ineo^ito)  ;  je  vais  voir  père  et  mère,  qtfî  fertnf ,  âé 
leur  eôfif  quelques  pas  âunlevant  de  moi  :  Ué  Ven- 
dront à  Dole  0*  je  les  joindrai  ;  je  serai  de*  retour 
pour  le  dimanche  matin,  dé  sorte  ({lie  je  H^  mfai^ 
qfmrai  pas  de  prédication. 

»  Constitue  vite  quelque  chose  à  Liège  ;  cat  leô 
élément»  saintHsimoniens  de  cette  tîHe  et  de  fety 
Anvent  être  prêts  depuis  h  temps  qtf  on  empfoto 
avec  tafut  de  zète  st  les  polîr.  L^arrivèe  du  rempla- 
çant de  Duguet  sera  Foccasioii  qu'il  île  faudra  pa(9 
laisser  échapper. 

»  A  propos  d'oi^anisation,  arrange-toi  pour  qute 
dans  la-.séance  générale,  qui  aura  lieu  de  nmnK  ^ro^ 
chaînon  huit,  nous^  ayons  à  sflinoncer  quelque»  étee^ 
tîons  bel^s,  à  commencer  par  celle  de  Machereau. 

»  Toussaint,  Bourson  et  Robin'  ne  sont^-ild  paS' 
prête? 

»  Le  départ  de  Duguet  et  le  tien  serâient^  par  Kl* 
plus  mlenneie. 

»  Adieu,' «ian(,  t)99pèreB^  t'embrassent'.  ^ 
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Le  22,  Bazard  écrivait  à  son  toar  à  Dinrefrô. 
et,  consacrant  quelques  lig^nes  de  sa  lettre  à  M«- 

gerin,  il  disait  : 

*  Maintenant,  voici  un  petit  épisode  qnj  m^ 
vient  au  milieu  de  notre  époque,  et  qui  teit^iflè 
en  ce  moment  d'ujie  manière  iotite  partieniiéii» 
Tu  sais  qu'il  y  a  deux  mois  environ  noos  a?» 
mis  Margerin  eu  retraite^  ou  plutOf  que  oimira- 
vons  complètement  ajourné,  quant  à  sm  rapporfe 
avec  la  doctrine,  et  tu  penses  bien  sans  cbole^ 
ce  n*est  pas  sans  motift  que  nous  en  sonusas  ' 
à  cette  extrémité.  Or,  en  lui  sig^niiiant  cette  i 
lioHj  il  fut  convenu  entre  lui  et  nous,  et 
expression  de  l'esiïérauce  que  nous  ne  devocis  fH 
perdre  entièrement  à  Fégard  de  qui  que  a»  «rit, 
qu'il  quitterait  aussitôt  Paris  pour  aller  où  il  vou- 
drait, excepté  en  Belgique,  non  pas,  en  tioire  n'^rf^, 
mais  au  sien  2^ropre,  pour  faire  librement,  sponta- 
nément et  comme  il  l'entendrait,  une  œuvre  quel- 
conque de  doctrine,  qu'il  viendrait  ensuite  nous 
offrir  comme  un  témoignage  d'amendement  de  sa 
part,  et  comme  un  titre  à  réclamer  la  communion 
interrompue. 

»  En  cette  occasion  conmie  en  beaucoup  d  autivs. 
Margerin  ne  se  crut  pas  obligé  de  tenir  parole.  11 
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resta  donc  à  Paris,  y  menant  une  vie  peu  édifiante, 
y  tenant  même  maints  propos  désobligeants  sur  la 
doctrine  ;  de  telle  sorte  qu'à  la  rigueur  nous  pou- 
vions considérer  comme  rompu  le  faible  lien  qui 
subsistait  encore  entre  nous.  Mais  voici  qu'hier  nous 
avons  reçu  de  lui  une  lettre  datée  de  Lille,  dans 
laquelle,  après  nous  avoir  parlé  de  deux  ou  trois 
personnes  avec  lesquelles  il  a  jasé  doctrine,  il  nous 
annonce  son  départ  pour  Gand,  où  il  nous  prie  de 
lui  faire  passer  de  l'argent.  Le  voilà  donc  sur  son 
terrain;  il  faut  absolument,  cher  fils,  que  tu  fasses 
savoir  qu'il  est  là  pour  son  compte  seulement,  sans 
mission  et  sans  direction  de  notre  part;  fais  en  sorte 
de  formuler  cet  avertissement  de  manière  à  ne  pas 
lui  ôter  les  moyens  de  se  réhabiliter,  mais  n'oublie 
pas  que,  par-dessus  tout,  nous  devons  nous  mettre 
à  l'abri  de  toute  responsabilité  à  l'égard  de  ses  actes 
et  de  ses  discours.  Sous  ce  rapport  nous  nous  en 
remettons  tout  à  fait  à  ta  discrétion.  Au  reste,  il 
est  possible  qu'il  se  propose  de  passer  en  Hollande  *, 
dans  ce  cas,  ta  tâche  serait  beaucoup  plus  facile; 
cependant  tu  aurais  toujours  quelques  mesures  de 
précaution  à  prendre.  »  Bazard.  » 


4.  Margerin  mourut  (>eu  d'années  après  en  Belgique,  revenu 
au  catholicisme»  ot  professeur  dans  un  établissement  religieux  à 
Louvain. 
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EafaAiin  avait  cfmtté  Paris,  le  jour  même  de  sa 
laconique  missive  à  Margerin^  pour  aller  anniefaDt 
de  soD  père  ei  de  sa  môre^  qu'il  devatt  rcnico«lr«rà 
Dtie.  Peadadfkt  son  eourt  séjour  dans  eette  ville,  il 
se  ménagea  le  temps  d'écrire  deux  lettres  nipcf'- 
tantes  sur  lia  doctrine,  l'une  à  M.  Morin,  de  Génère, 
Tautre  à  sa  cousine  Thérèse.  Dans  la  lettre  an 
Genevois^  Enfantin  résumait  l'histoire  de  sa  vie, 
pour  faire  servir  son  passé  à  l'explieatiim  et  à  la 
justiâcation  de  son  présent. 

«  Mon  eher  monsieur  Morin,  disait-il^  vous  avez 
dû  être  bien  surpris  et  affligé  même,  lorscpie  père 
et  mère  vous  ont  dit  que  j'avais  eu  peine  à  me  rap- 
peler de  qui  me  venait  le  témoignage  d'amitié  dont 
vous  les  chargiez  pour  moi.  La  vérité  est  que  votre 
personne  m'était  aussi  présente  que  votoe  nom  s'é- 
tait facilement  éloigné  de  ma  mémoire  ;  vos  soirées 
chez  Niqueler,  nos  promenades,  nos  causeries,  mu- 
sique ainsi  que  spectacle,  tout  cela  était  bien  là, 
mais  le  nom,  le  nom,  ma  mémoire  est  d'une  faiblesse 
extrême  sous  ce  rapport  ;  je  devais  cependant  me 
rappeler  celui  qui,,  au  milieu  de  tous  les  fiimears 
ne  fumait  pas,  de  tous  les  crieurs  ne  criait  pas,  de 
tous  les  joueurs  ne  jouait  pas,  mais  j'étais  si  fumeur 
aloi's,  si  joueur,  je  ne  dirai  pas  si  crieur,  mais  si 
bien  avec  les  crieurs.  que  les  noms  de  ceux-ci 


ENFANTIN  185 

s'étaieixt  gravés  plus  facikment;  il  ma  fallu  plu-* 
sieurs  heures  pour  me  rappela  les  noms  de 
J.  Matbei  et  des  Scherer,  mais  use  seconde  m'a 
suffi  pouc  ce  brave  colonel  Fabre  et  pour  Marc. 

»  Combien  je  vous  remercie,  mon  cher  monsieur, 
d'avoir  fait  remonter  vers  le  père  et  la  mère  Ta- 
mitié  que  vous  aviez  pour  le  fils  !  quel  plaisir  vous 
leur  faites  en  leur  parlant  de  votre  affection  pour 
moi,  c'est  la  meilleure  compensation  que  l'on  puisse 
trouver  dans  l'absence,,  aussi  vous  aiment-ils  l'un 
eJt  l'autre  du  fond  du  cœur. 

»  Vous  parlez  souv^it  doctrine  avec  eux,  et  vous 
êtes  étonné  de  me  voir  lancé  dans  cette  carrière,  si 
différente  de  celle  que  je  parcourais  alors  ;  je  dis  si 
différente»  et  cependant  elle  l'est  moins  qu'on  ne 
pourrait  le  croire.  Vous  savez  que  je  cherchais  au- 
trefois à  vendre  du  vin,  du  moins  telle  était  ma 
profession,  mais  ce  que  vous  devez  savoir  aussi,  c'est 
que  je  trouvais  plus  d'amis  que  de  pratiques,  chose 
toute  simple,  car  je  cherchais  plus  l'un  que  l'autre. 

»  J'ai  fait  ainsi,  pendant  sept  ans,  à  peu  près  le 
tour  de  l'Europe,  trouvant  partout  ce  que  j'avais  à 
Genève,  des  cœurs  aimants  qui  allaient  auntevant 
du  mien.;  j'ai  vu  beaucoup  de  monde,  hommes, 
femmes,  enfants,  vieillards^  et  il  m'a  semblé  plus 
tai;d  que  je  pouv^  consacrer  à  autre  cliose  quj'à 


!M  NOTICE    HISTORIQUE 

vendre  des  bouteilles,  cet  heureux  don  qui  faisait 
que  tous  s'attachaient,  se  liaientj  se  reliaient  à 
moi.  J'ai  compris  un  jour  ce  que  c'était  que  d'être 
reliffiettx.  Jusqu'à  ce  jour  où  je  connus  Saint- 
Simon,  que  pouvais-je  donner  et  apprendre  aux 
hommes?  Rien  ou  peu  de  chose;  l'École  poly- 
technique, des  lectures,  le  contact  d'hommes  in- 
struits, me  permettaient  bien  de  tenir  une  place  à 
peu  près  partout,  mais  que  savais-je  des  destinées 
humaines?  Dans  ce  monde  où  les  empires  sont  aussi 
divisés  que  les  plus  petits  ménages,  où  les  exis- 
tences in^lividuelles  sont  aussi  incertaines  que  la  vie 
des  peuples,  où  Charles  X  et  LaflStte  tombent  en 
quelques  jours,  et  où  l'immense  majorité  des  hom- 
mes meurt  à  l'hôpital,  dans  la  misère,  aux  bagnes 
et  sur  l'échafjud  ;  dans  ce  monde  morcelé  en  sectes, 
on  cuteries  hostiles  les  unes  aux  autres,  en  familles 
dont  les  membres  se  déchirent,  en  individus  sans 
patrons,  sans  appuis,  isolés,  livrés  à  nn  effrayant 
égoïsme  dans  ce  monde  sans  croyan<:es  communes, 
sans  intérêts  communs,  et  par  conséquent  sans 
dévotion  et  sans  dévouement;  que  pouvais-je  faire 
de  cette  précieuse  qualité  que  vous  trouviez,  vous 
aussi,  en  moi,  et  qui  faisait  qu'on  m'aimait?  A 
quoi  l'utiliser?  Comment  la  faire  contribuer  le  plus 
largement  au  bonheur  de  tous?  Le  jour  où  je  me 
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fis  cette  question  fut  pour  moi  celui  d'une  nouvelle 
vie.  Le  travail  qui  jusque-là  m'avait  pesé,  parce 
que  je  ne  voyais  pas  quel  profit  le  monde  en  aurait 
tiré,  devint  léger  pour  moi,  je  voulus  connaître,  et 
j'appris  tout  ce  qu'avaient  fait  les  hommes  qui 
avaient  le  plus  contribué  au  bonheur  de  l'humanité, 
à  sa  marche  progressive.  Je  m'arrêtais  avec  amour 
devant  Moïse  et  Jésus;  avec  admiration  devant 
Mahomet,  Luther  et  Calvin  ;  avec  effroi  et  cepen- 
dant avec  admiration  encore  devant  Robespierre  et 
Napoléon  ;  je  voulus  savoir  pourquoi  le  temple  de 
Jérusalem  et  la  Rome  des  Césars  étaient  tombés 
avec  leurs  dieux  et  leurs  pères;  pourquoi  Rome 
papale  était  à  son  tour  anéantie,  et  le  trône  des 
rois  brisé  et  anéanti  dans  la  boue;  malgré  Voltaire 
et  tout  son  siècle,  je  voulus  voir  par  moi-même  ce 
qu'étaient  les  Augustin,  les  Grégoire,  les  Thomas; 
enfin  je  fis  société  avec  les  lumières  du  monde,  avec 
les  grands  hommes  •  c'est  de  là  que  date  ma  folie, 
comme  disent  plusieurs,  c'est  de  là  que  date  ma 

FOI ma  VIE.  Et  comment  ne  semblerais-jo  pas 

fou  en  assumant  sur  moi  la  sublime  prétention  de 
ne  pas  être  au-dessous  de  la  société  dont  je  vous 
parle?  Comment  ne  le  paraltrais-je  pas,  surtout  à 
ceux  qui  m'ont  vu  jouer,  folâtrer,  plaisanter  avec 
eux,  devant  eux,  qui  m'ont  connu,  parlé,  touché? 
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Mon  cher  Morin»  n'avez-vous  pas  dit  votts^mè». 
^  de  tous  les  jeunes  gens  que  vous  aviêi  ooipm, 
ts  celui  que  vous  aimiez  davantage?  Eh  Lmo, 
s^     -moi  croire  à  votre  témoignage,  iBimetrmi 
prévaloir  contre  vous-même,  sj  votre  amitié 
lye  de  rorgueilleuse  prétention  qne  je  mm^ 
devant  vous.  Oui,  la  race  des  hommes  êmr 
els  l'humanité  prc       ue  sa  reconnai^aiice,  p» 
'ils  l'améliorent  et  Félèvent,  n'est  pas^poisSê: 
is  sommes,  depuis  trop  de  stècles^  déshérita  di» 
nrésence  de  ces  êtres  aimants  qui  entraînent,  fit 
suit  avec  abandon,  avec  confiance  ;  l^hutnaailé 
t  veuve  de  guide,  ou  plutôt  elle  est  orpheline.  Diai 
n  amour  passionné  ité,  elle  se  révolta  ocwitfi 

iloritê  paternelle,  elle  élève  des  statue*  d^m 
jour  qu'elle  brise  aussitôt,  elle  ne  veut  plus  de  chefs, 
de  maîtres,  de  patrons,  de  prêtres,  elle  a  peur  dp 
direfaimey  je  crois,  —  Eh  bien,  n'est-ce  pas  dans 
un  pareil  moment  que  les  hommes  qui  sentent  en 
eux  cette  puissance,  la  plus  grande  de  toutes,  celle 
qui  fait  qu  on  est  aimé,  doivent  s'unir,  se  lier,  ap- 
peler à  eux  les  enfants  divisés  des  hommes,  lear 
proposer  un  but  favorable  à  tous,  leur  montrer  une 
destinée  nouvelle  qui  résume  lous  les  désirs,  tous 
les  rêves  de  bonheur  vaguement  conçus  autour 
d'eux?  Nous,  enfants  de  Saint-Simon,  nous  disons 
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au  monde  que  le  calme  ne  sera  établi  dans  la  poli- 
tique hamaine  qae  lorsqu'on  se  proposera  dans 
toutes  les  institutions  l'amélioration  morale,  Phy- 
sique et  intellectuelle  dé  la  classe  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  pauvre  ;  or,  ce  n'est  pas  à  ce  mètre  que 
se  mesurât  aujourd'hui  les  lois,  mais  personne 
n'osera  dire  qu'il  ne  fût  désirable  d'adopter  un  pa- 
reil mètre  politique.  Nous  ajoutons  que  la  loi  com- 
mune éera  alors  sur  la  terre  celle  que  Jésus  a  pro- 
mise pour  le  cielj  la  récompense  selon  les  œuvres, 
quelle  que  soit  la  naissance;  or,  la  récompense 
SELON  LES  œuvres  et  Tabolitiou  des  privilèges  de 
la  naissance  ne  sont-ce  pas  des  désirs  que  tous  par- 
tagent?  N'est-ce  pas  dans  ce  double  but  qu'on  a 
détruit  les  castes,  l'esclavage,  le  servage,  la  no- 
blesse, les  majorats,  etc.,  etc.,  et  maintenant  trou- 
vez-vous l'entreprise  trop  difficile?  11  devait  paraître 
difficile  aussi  autrefois  de  détruire  l'esclavage ,  Jésus 
et  son  église  n'ont  pas  reculé  devant  la  difficulté; 
d'ailleurs  serait-ce  plus  difficile  encore  que  de  dé-> 
truire  l'esclavago  ,  on  y  parviendrait  d'autant 
moins  qu'on  ne  s'en  occuperait  pas  directement,  et 
certainement  nous  y  contribuons  davantage,  nous 
sainV-simoniens,  que  les  chrétiens  qui  ne  savent 
commander,  devant  les  maux  de  la  terre,  qu'une 
résignation   inféconde,    qu'une  patience    stoïqae 
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^MT  les  épreuTes  de  la  Voilée  des  larmes, 
•  Que  de  changements,  que  de  bonleversraients, 
direz-YOQSy  one  pareille  doctrine  va  portw  dans  b 
société  !  Mais  ne  Tojef-Toos  pas  qae,  dqpois  cm- 
qnante  années,  de  tons  cAtés  la  terre  tremUe,  que 
nous  sommes  sor  on  Ti^can,  qae  les  hommes  n'oot 
^Qs  rien  qui  leur  commande  Tordre,  la  paix,  que 
les  dasses  les  plos  nombreoses  rosissent  soiiTeat, 
qœ  leurs  maîtres  n'(Mit  pins  de  chaînes  qui  ne 
soient  hrisées  on  instant  dans  ces  mains  calleuses. 
Est-ce  la  Êimille?  mais  où  donc  est  la  famille 
qo*ane  paillette  d'or  ne  divise  pas?  oà  est  Tordre 
en  ce  mom^it  sor  la  t^rre  i  Là  sans  doote  où  des 
hommes  sont  associés  dans  on  bot  common,  qoe 
toos  désirent,  là  où  il  y  a  des  chefs  qui  dirigent  et 
des  inférieurs  qui  exécutent  avec  amour,  là  où  il  y 
a  confiance  entre  tous.  Or,  j'affirme  que  toutes  ces 
conditions,  nous  seuls  saint-simoniens  les  portons  eu 
nous,  et  c'est  pourquoi  nous  venons  les  présenter  en 
exemple  au  monde  et  les  lui  donner  ;  nous  venons 
lui  montrer  une  société  chaque  jour  croissante  où 
tous  les  privilèges  de  la  naissance  sont  abolis,  où 
chacun  est  classé  selon  sa  capacité  et  rétribué 
selon  ses  œuvres,  et  dont  tous  les  actes  ont  pour  but 
l'élévation  morale,  phvsique  et  intellectuelle  de 
tous.  »  J^ttf^  datée  de  Dole.  21  juin  1831.) 
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Dans  sa  lettre  à  Thérèse ,  écrite  également  i 
Ddle,  sons  la  date  du  23  juin,  Enfantin  se  délas- 
sait à  reprendre  le  ton  familier  et  railleur,  qu'il 
savait  si  bien  faire  servir  k  la  défense  des  causes  les 
plus  sérieuses  : 

«  J'ai  fait,  disait*il,  une  petite  escapade,  et  il  a 
fallu  qu'elle  fùt  aussi  courte,  pour  que  le  rendez- 
vous  donné,  avec  pore  et  mère,  fût  Dôle  et  non  pas 
Corson.  J'ai  fait  d'une  pierre  deux  coups,  je  suis 
parti  de  Paris  avec  nos  missionnaires  de  l'Est  que 
j'ai  conduits  à  Dijon,  où  ils  vont  commencer 
ces  jours -ci  leurs  prédications.  Pendant  ce 
temps,  vous  aurez  probablement  ceux  de  Lyon 
à  Valence,  et  peut-être  à  Romans,  et  d'autres  par- 
courront le  Midi,  et  une  autre  mission  va  partir  de 
Paris  pour  le  Nord  ;  vous  voyez  que  nous  n'y  al- 
lons pas  de  main-morte.  Comment  pouvons-nous 
exécuter  toutes  ces  choses  ?  Il  y  a  de  bonnes  âmes 
qui  disent  déjà  que  ç!est  Lafayette  qui  nous  paie, 
d'autres  Napoléon  II,  d'autres  Henri  V  ;  qu'il  est 
impossible  que  nous  fassions  tant  de  bruit  avec  nos 
bêtises,  si  quelqu'un,  la  police  peut-être,  ne  nous 
soudoie  pas.  Gomment  de  pauvres  garçons  comme 
nous  ont -ils  pu ,  en  un  an,  depuis  juillet,  propager 

avec  tant  d'ardeur  et  partout,  des  rêves?  Où  trou- 
ni.  Il 
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vent-ils  l'argent  nécessaire  pour  vivre,  voyager, 
publier  des  ouvrages,  des  journaux  qu'on  lit  pea 
(disent-ils),  qu'on  achète  moins  encore  !  Auraieot- 
ils  par  hasard  découvert  la  pierre  philosophale? 

»  Tout  cela  en  effet  commence  à  être  extraor- 
dinaire, on  n'y  comprend  plus  rien,  mais  on  ne  se 
trompe  pas,  nous  avons  découvert  la  pierre  philo- 
sophale; au  lieu  de  mettre  au  creuset  des  idées 
et  de  la  matière^  nous  y  mettons  des  hommes,  des 
hommes  froissés,  blessés  par  le  monde  actuel, 
mais  brûlant  de  s'améliorer,  des  hommes  jeunes, 
ardents,  instruits,  prêts  à  toute  espèce  de  dévoue- 
ment. Avec  le  soufflet  de  forge  que  Saint-Simon 
nous  a  laissé,  nous  soufflons,  soufflons,  et  ces 
hommes  que  nous  avions  pris  abattus,  découragés, 
réduits  à  l'égoïsme,  sortent  du  creuset,  brillant^  de 
vie,  prêts  à  l'apostolat.  Il  y  avait,  à  Rome  el  en 
Grèce  jadis,  des  philosophes  qui  mettaient  des  idées 
et  des  choses  au  creuset,  et  il  n'en  sortait  que  des 
songes  creux  et  des  bouteilles  cassées,  ils  s'appe- 
laient spiritualistes  et  matérialistes,  platoniciens  et 
aristotéliciens,  éclectiques  et  théurgiens;  Jésus  sy 
prit  autrement  ;  Saint-Simon  a  fait  comme  Jésus, 
et  nous  passons  par-dessus  les  philosophes,  par- 
dessus M.  Cousin  et  M.  Say,  par-dessus  les  hommes 
des  iWes  et  les  hommes  des  choses  y  comme  sainl 
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Paul  enfonçait  Festus  qui  l'accusait  d'avoir  perdu 
le  sens,  comme  saint  Augustin  déroutait  Faust  le 
manichéen  qui  savait  tout,  hors  ce  qu'il  fallait 
savoir. 

»  J'ai  vu  Camille  avant  mon  départ,  mais, 
malgré  mes  rendez-vous  avec  Saint-Cyr,  je  n'ai  pu 
l'accrocher,  il  était  absorbé  par  le  ministère,  à  la 
suite  des  émeutes,  et  par  le  voyage  du  roi.  Nous 
nous  sommes  écrit  plusieurs  fois,  et  j'ai  trouvé  en 
lui  la  même  amitié  qu'autrefois,  plus  affectueuse 
encore  que  jamais.  Je  sais  par  Drut  qu'il  a  toujours 
de  vives  inquiétudes  sur  mon  avenir ,  qu'il  re- 
garde la  route  que  je  suis  comme  menant  droit  à 
Thôpital;  à  l'hôpital,  dont  vous  menacent  toujours 
comme  d'un  enfer,  les  hommes  qui  ne  croient  pas  à 
l'enfer  chrétien,  car  Saint-  Gyr  et  toi,  ma  chère 
Thérèse,  ne  vous  inquiétez  pas  pour  moi  de  la 
même  chose,  tu  ne  me  blâmerais  pas  de  risquer  la 
terre  si  c'était  pour  le  cielj  et  Saint- Gyr  me  blâme 
de  m'exposer  à  la  misère^  lui  qui  s'exposerait 
demain  à  la  morty  sur  Tordra  d'un  Soult  ou  d'un 
Sébastiani,  et  encore  à  une  mort  sans  avenir,  car 
je  le  crois  peu  arrêté  sur  une  croyance  à  la  vie 
future. 

»  Emile  va  donc  avoir  les  honneurs  et  les  fati- 
gues du  concile  constitutionnel,  je  lui  en  fais  mon 
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compliment  ;  mais  le  poste  est  périlleux.  Gare  aui 
déboires  de  cette  excellente  opinion  publique,  gare 
à  la  rodie  Tarpéienne;  il  est  difficile  de  cont^ter 
tout  le  monde  et  les  électeurs;  ces  messieurs  soot 
m<^es  et  plus  girouettes  encore  que  li&a  des 
gens  qu'ils  nomment  ainsi,  que  Rojer-CMlard, 
Guizot  et  Broglie,  par  exemple.  Emile  aura  beau 
ttre  solide  sur  les  étriers  du  juste-milieu  et  se 
cramponner  à  Dupin,  ou  Hen  vouloir  se  tenir 
entre  lui  et  Mauguin  sur  le  bord  des  selles;  il 
faut  être  bien  bon  écuyer  pour  ne  pas  être  cuUmté 
par  Tun  ou  Tautre  de  ces  habiles  caracoleurs; 
noti*e  ami  Prunelle,  de  Lyou,  en  est  un  exemple 
remarquable  ;  M.  Humann,  de  Strasbourg,  ^- 
lement;  et  les  Romanais  ne  valent  pas  mieux  qiie 
les  Lyonnais  et  les  Strasbourgeois,  ils  aiment  les 
charivaris.  * 

Enfantin  fut  de  retour  à  Paris  le  samedi  25  juin, 
ainsi  qu'il  Tavait  annoncé.  Il  put  assister,  le  len- 
demain dimanche,  à  la  prédication  de  la  salle 
Taibout.  Transon  parla  sur  l'éducation ,  et  il 
adressa  tour  à  tour  aux  classes  qui  en  ont  le  pri- 
vilège, et  à  celles  qui  en  subissent  la  privation, 
ces  éloquentes  et  religieuses  exhortations  : 

«  Hommes  et  femmes  des  classes  privilégiées, 


VOUS  à  qui  la  Providence  a  donné  le  bienfait  de 
Tédacation,  de  rinstructron^  de  la  richesse,  écoiK 
tez  !  Von»  n'êtes  pas  sans  avoir  éprouvé  sonveqt 
nne  compassion  vive  pour  les  souffrances  morales 
et  physiques  de  la  classe  la  plus  nomlM*euse.  Quand 
vous  étiez  penchés  sur  le  berceau  de  vos  jeunes  en- 
fants qui  viennent  si  brillants  à  la  vie,  vous 
pensiez  quelquefois  à  tant  de  malheureux  qui  n'ont 
pas  de  pain  pour  les  leurs;  qui  manquent,  hélas! 
pour  leurs  pauvres  enfants,  de  feu,  d'air  et  de  lu- 
mière. —  Oh  !  quand  vous  entouriez  de  soins  déli- 
cats, de  prévenances  empressées,  les  vieux  jours 
d'un  père  ou  d'une  mère,  vous  avez  songé  souvent 
à  tant  de  malheureux  qui,  pour  n'être  pas  dévorés 
par  la  faim,  lorsque  leurs  vieux  parents  sont  à  l'hô- 
pitat  ou  sur  quelque  triste  grabat  agonisants,  sont 
forcés  de  les  laisser  seuls,  ô  mon  Dieu  !  et  d'allei' 
chercher  de  Yoicvragey  quand  ils  voudraient  ne 
s'employer  qu'à- leur  fermer  doucement  les  yeux. 
—  Alors  vous  sentiez  vos  cœurs  se  gonfter  d'une 
sainte  pitié  ;  alors  vous  vouliez  voler  au  secours 
de  tous  ces  malheureux,  car  vous  sentiez  confusé- 
ment que  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  vous  a  faits 
riches  et  puissants;  vous  sentiez  dans  vos  cœurs, 
que  Dieu  vous  a  destinés  à  conquérir  l'amour  de 
tou^t  ce  pauvre  peuple^  en  vous  donnant  les  moyens 
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de  le  sauvpr!,,.  Hommes  et  femme*ï  dm 
privilégiées^  je  vous  prie ,-qu*ôtes-vom  w^nm  îwm 
en  cette  enceinte?  —  Voir  des  baladins,  œmniaii 
r^i  dit  quelque  parU  se  donner  eu  speclacli*  il 
publicj  ou  peut-être  entendre,  cc^mme  en  un  ©erdf 
académique,  quelque  brillant  disciiurs!  Oh!  ion 
êtes  venus  ici  pour  quelque  chose  de  miem!  — 
Écoule^!  —Quand  vos  eœui^  se  g-onflaiaot  d'iiB 
sainte  pitié,  quand  vous  vouliez  IraTaillerâ  dut- 
ger  le  sort  du  peuple,  on  venait  vous  (Vire  :  «  U 
peuple!  mais  il  brise  en  Cornanaille?^  intilfikl 
inacbines;  il  pille,  il  incendie^  les  ateliers  ê 
les  tnànufactures.  Le  peuple  I  mu'm  à  BrméiÊ^i 
poursuit  des  citovens  <lé^rmé8  et  les  irtimola  m^ 
ra^e.  Le  peuple  1  uuh  il  est  dans  vos  rue^,  Inmal- 
tueux,  aigri,  irrité,  l'injure  et  la  menace  à  la 
bouche!  »  Et  alors  vous  faisiez  taire  votre  pitié, 
alors,  pour  éviter  d'épouvantables  maux,  vous  con- 
sentiez qu'on  maintînt  à  tout  prix  ce  qui  est,  jus- 
qu'au jour,  si  pareil  jour  devait  jamais  venir!  <>ù. 
mieux  instruit  sur  ses  vrais  intérêts,  le  peopl»» 
n'élèverait  plus,  pour  rér;lamer  un  meilleur  sort, 
qu'une  voix  calme  et  pacifique.  Eh  bien  !  ce  jour 
est  venu  !  Nous  sommes  les;  représentants  dp  h 
classe  la  plus  nombreuse.  Je  voiîs  le  dis,  on  v*^- 
rité,  nous  sommes  devant  vous  la  voix  du  peuple. 
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sa  voix  calme  et  pacifique  ;  sa  voix  qui  ne  vient  pas 
avec  une  servile  humilité ,  comme  au  temps  des 
chrétiens,  demander  une  aumône  stérile;  qui  ne 
vient  pas  avec  colère,  comme  en  des  jours  de  triste 
mémoire,  réclamer  une  égalité  mensongère ,  mais 
qui  vient  avec  amour,  vous  inviter  à  ne  plus  for- 
mer avec  lui  qu'une  seule  famille  où  nul  ne  soit 
condamné  en  naissant  à  la  misère,  ô  Fignorance, 
A  la  dépravation  ;  une  famille  où  tous  soient  unis 
des  liens  de  la  plus  tendre  affection,  qui  n*ait  plus 
d'enfants  abandonnés  ni  de  vieillards  délaissés, 
où  chacun  enfin  soit  estimé,  honoré,  ai^é,  suivant 
son  mérite  et  ses  œuvres. 

»  Et  vous  aussi,  hommes  et  femmes  de  la  classe 
la  plus  nombreuse,  écoutez  ?  Nous  sommes  devant 
vous  la  voix  des  classes  supérieures.  Je  vous  le  dis, 
en  vérité,  nous  sommes  ici  les  représentants  des 
vraies  supériorités  sociales,  les  représentants  de  la 
S'^ience,  de  l'industrie  et  des  beaux-arts,  et  nous  ve- 
nons vous  enseigner,  à  vous,  enfants  jusqu'à  ce 
jour  déshérités  des  joies  de  la  famille  -humaine, 
comment  vous  pourrez  obtenir,  pour  vous  et  pour 
vos  fils,  votre  part  du  divin  héritage.  Écoutez  !  vos 
pères  étaient  serfs  et  vos  aïeux  étaient  esclaves  : 
vous  avez  détesté  vos  maîtres,  et  vous  avez,  avec 
violence,  brisé  les  derniers  anneaux  de  vos  fers. . . . 
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(iïoïve  â  vous!  mais  i>eosez-y  !  la  Iiain©  e«t  aaJoo^ 
d'haï  indigne  de  rhonime;  la  violence  ne  peut  qiie 
détruire^  et  rhumanité  n*est  pas  si  riche  qaVIl*- 
puisse  impunément  détruire*  Vous  tous,  qui  pœtw- 
tasïdans  rusï^ocîation  humaiue  une  place  qui  wm 
est  due,  sachez  d'abord  revêtir  1«»  calme  religiotti 
et  la  dignité  sainte,  Dépomt  toute  haine  et  Umtê 
violence;  accoutumez  vos  oreilles  à  uoim entiodr» 
désormais  condamner  8a ns  rt*?erve^  tonto  insnrrwv 
ïkm  violente,  nous  qui  fomentons,  comme  Ta  Ait 
notre  maître,  qui  fomentous,  nous  ne  noiiït  ênéé^ 
rendons  pa^i,  une  insurrection  morale;  nous  qni 
voulons  que  tout  ce  qu'il  y  a  dan»  la  90ciét<'*  <l* 
aentiments  nobles  et  généraux  s'insuri^e  contre  b 
prèptmdérance  du  déscouvn^rnent  et  l<^  <'nvahi$â9> 
mentsde  la  nullité.   » 

Dnveyrier  continuait  la  mission  de  Hel,iriqne.  Il 
revint  à  la  tin  do  juin  h  IViris.  On  lisait  dans  VOl^ 
servaievr  du  Uniiumi,  o?i  date  du  28  de  ee  mois  : 

«  M.  Charles  l)uveyri(»r,  chel'  d(»  la  mission 
saint-simonienne  en  Belgique,  a  passé  dimanche  der- 
nier à  Mons.  Forcé  départir  immédiatement  |>our 
Paris,  il  n'a  pu  réunir  à  la  liftte  qu'une  cinquan- 
taine de  jeunes  gens  désireux  de  connaître  cette  doc- 
trine nouvelle,  qui  inspire  tant  de  zèle  et  de  dévoue- 
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ment  à  ses  disciples.  Dans  une  brillante  improvisa- 
lion,  qui  a  duré  plus  de  trois  heures,  M.  Duveyrier 
a  exposé  d'une  manière  claire  et  frappante  de  vé- 
rité, les  principes  politiques  de  la  doctrine  saint- 
simonienne.  Sa  parole  éloquente  et  simple  a  été 
écoutée  dans  le  silence  et  le  recueillement,  et  au 
sortir  de  celte  réunion  chacun  regrettait  vivement 
que  cet  enseignement  eût  duré  si  peu.  M.  Duvey- 
rier nous  a  fait  espérer  qu'à  son  retour  de  Paris,  il 
resterait  plus  longtemps  parmi  nous.   » 

Les  missionnaires  qu'Enfantin  avait  ^nmenés 
avec  lui  à  Dijon,  n  y  étaient  pas  restés  non  plus 
inactiis  et  silencieux.  A  la  même  date,  le  Patriote 
de  la  Cofe-(fOr  annonçait  leur  installation  et  ren- 
dait compte  en  quelques  lignes  de  leurs  premières 
séances. 

«  MM.  Jules  Lechevalier  et  Capella,  disait-il, 
ont  fait  entendre  avant -hier,  pour  la  seconde  fois,  la 
parole  saint-simonienne  devant  un  nombreux  au- 
ditoire *  où  Ton  remarquait  des  personnes  de  toutes 

4.  Un  frère  du  célèbre  prëdicaleur  calholique,  Lacordaire,  se 
trouva  dans  ccl  auditoire.  La  parole  saint-simonit'nnp  l'impres- 
sionna si  vivement  qu'il  écrivit  à  l'un  de  ses  amis,  membre  du 
collège,  deux  lettres  (des  3  et  6  juillet  4834)  qui  peignaient  sa 
convcr:«ion  progressive  tt  rapide,  et  dont  nous  donnons  ici  un 
extrait  : 

«...  Je  flottais  dans  un  chaos  d'idées  tout  à  fait  désespë* 
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le8  claases,  de  tous  les  rangs^  et  un  graod 
de  dames.  Les  missionnaires  delà  noiwelle 
ont  attaqué  corps  à  corps,  dans  les  deux  prenilPA 
prédications,  la  société  actuelle;  nous  les  «II» 
dons  à  Texposition  de  leur  doctrine.  • 

La  mission  du  Midi  venait  de  quitter  LTonpov 
se  rendre  à  Grenoblep  A  Ltoïi,  J  ,  Reynâud,  parliit 


runt,  lorsqiii^,  dam  ks  dernier»  jours  de  juin,  j'mi  occmem  f# 
1er  k  Dijon,  Les  disciples  de  SâirU-Simnn  ptèchâieoil 
uu  lïois  jours  ;  on  ne  prlail  que  il>ux  ;  les  deu%  ov 
r|ue  j';ii  \h  f^taïeni  ^aint-^imonieiis.  Mmti^  cuno&itl^» 
trilneiniântp  j/iiUm  «nieudit?  M.  Lt^chtsVdUtïr dtf lid  ïémtwéêê^B 
H  :îO  juin,  ta  ^allp  <*taï1  pleine  jusque**  ên%  e^mbl^,  ri  Tmêf* 
fut  écouté  tiUentivem^nt*  C^pend^nl  e^étaleni  d«s  rjtlKàqML 
des  iibérauï,  ilm  rëpublicBiits  qui  vuyMJoni  lnâiire  «o  fuv  « 
ualhuliei^ine^  le  libëralisnie,  le  rr|>iîbUr*iniftme.  A  voit  VrwÊÊà' 
ne  ment,  la  vive  «^ynopAlhle  qm  ge  nianifa^uiipiil  dam  rnAm^ 
et  quejercfiiiientais  avec  une  étitolian  jum^u*^ brs  i ncwiaiK, i 
mesure  quo  les  aveux  de  loratcur  témoignaient  de  plus  rn  pl> 
sa  profonde  conviction,  je  compris  que  tout  cela  n'était  poiii 
factice,  ci  qu'une  doctrine  qui  enfantait  tant  de  sentimenb  iii>- 
prévijs  parmi  les  spectateur:*,  et  tant  de  dévouement  dar*  1* 
cGBur  de  cet  homme  de  vingt-cinq  an-*,  seul,  en  présence  d'aof 
foule  si  nombreuse;  que  celte  doctrine,  dis -je,  n'était  peut-Are 
pas  un  système  purement  philoîîophique,  mal  prouvé  en  théoHf. 
impossible  dans  la  pratique,  et  qu'il  pourrait  bien  renfermer  ie^ 
destinées  de  l'humanité.  De  la,  le  déair  de  l'étudier  avec  fniii. 
avec  réflexion;  mni^j,^  n'ai  pu  voir  que  deux  séances;  j'ai  f^- 
rore  trois  mois  à  passer  ici  par  suite  de  mon  engagement,  et  ;f 
n'ai  aucun  des  documents  qui  sont  nécessaires.  Vois  donc  <f 
que  lu  pourrais  m'envoyor  pour  me  mettre  sur  hi  voie  d'ow 
instruction  solide  et  capable  de  me  faire  juger  avec  connai^t^DCf 

de  cause 

—  <»  Mon  cher  ami,  deux  (oi*^  j'ai  entendu  la  voix  des  discipif 
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â  des  milliers  d^auditeurs,  les  avait  remplis  d'ad  - 
miration  poar  son  talent  et  de  sympathie  pour  la 
doctrine.  Ses  deux  premiers  discours,  l'un  sur  la 
propriété,  l'autre  f^ur  Dieu,  avaient  excité  un  en- 
thousiasme universel.  On  s'expliquera  aisément 
cette  impression  profonde  en  lisant  la  péroraison 
de  sa  seconde  prédication. 

«  L'humanité,  s'était-il  écrié,  se  lève  aujour- 

de  Saint-Simon,  tes  frères.  Veux-tu  savoir  ce  qui  m'avait  attiré 
prè^  dVux?  On  vain  sentiment  de  curiosité  ;  Tespoir  d'une  ample 
émission  de  railleries  philosophiques. . .  Et  cependant,  depuis 
ces  deux  soirées,  qui  ne  s'effaceront  plus  de  ma  mémoire,  quel 
changement  dans  mon  étrci  Quels  sentiments,  ju>'qii'alors  in- 
connus, bouillonnent  dans  mon  cœur  et  me  font  jeter  sur  ma 
vie  passée  un  regard  de  mépris  I  L'égolsme  des  hommes,  la  per- 
versité de  leur  cœur,  m'inspiraient  un  prorond  dégoût;  ils 
réveillaient  dans  mon  âme  le  levain  des  passions  haineuses ,  et 
sur  les  ruines  de  mes  ulus  chères  illusions,  grandissait  incessam- 
ment Tintérét  personnel,  tempéré  par  un  reste  de  catholicisme. 
Toujours  en  lutte  entre  mes  devoirs  et  mes  passions  indivi* 
duelles,  entre  les  illusions  effacées  d*un  âge  pins  heureux  et  la 
perspective  d*un  avenir  sans  espoir,  j'ôtai<i  malheureux,  profon- 
dément malheureux Maintenant,  je  ne  le  suis  plus,  l'avenir 

8*offre  à  moi  plein  de  vie  et  de  jeunesse.  Cette  vie,  cette  jeunesse, 
(«ont  celles  de  Thumanilé  vivante  en  Dieu,  qui  me  renferme  dans 
son  sein ,  qui  concentre  en  elle  toutes  mes  affrétions,  toute  ma 

sympathie 

«  L'Europe  qui  s'ébranlail  à  la  voix  de  saint  Bernard,  et  qui 
sembla  s'arracher  de  ses  fondements  pour  se  précipiter  sur  la 
Palestine  et  l'affranchir  du  joug  du  mahomélisme,  n'est  plus 
pour  moi  un  objet  d'élonnement!  Par  ce  que  j'éprouve,  il  m'est 
donné  de  comprendre  cet  ancien  prodige  de  la  foi  chrétienne  et 
d'espérer  pour  les  classes  souffrantes  l'accomplissement  prochain 
de  meilleures  deaiinées » 
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cVUui,  et  se  voit  au  seîo  d'an  Dieu  qui,  loin  é^îk- 
baïidoiiner  en  jouet  au  caprice  da  mal,  fm9m 
de  toutes  paitst  dans  sod  éternel  araoïir;  eil^  iie» 
regnrde  plus  sur  la  terre  comme  en  iiii  lien  ifd 
€t  de  déchéance,  car  elle  sait  d^jâ   eomŒttil  m 
industrie  pourra  rendri^  cette  ti^rr©  plosivlik^ 
plus  belle  quo  le  paradis  de  la  tradHimè  ;  rilpfiî 
déj*^  croître  et  gnindir  autour  dVIle  un  arfit^ 4tli 
science  dont  les  fruits  ne  lui  sont  pas  déGiflArt 
elle  sent  que,  do  m  volonté  seule  dép6ild  dTAitir 
8ur  la  (erre  le  parndig  évangélique  où  àmïïk 
doit  être  classé  gelon    ms  mentes  et  récotiijn 
suivant  s^^s  œuvres.  Elle  déclam  qrt*îl  n^értponl 
de  léi^itiniité  césarienne  qui  puias^  s'oppoiir 
progrès  qu'elle  réclame;  que  le  principe  du  idaIa*! 
|K)int  d'exis(**nce  absolue,  et  ri  le  se  c^mtle  en  »?* 
forces  j^our  tr^np former  toute    souffrmice  éu  lù 
ùlément  de  progrès  et  de  honhet*f*;  e\W  dil  ij» 
l'harmonie  des  nundes  doit  s'étendre  aux  ssofiétcs^ 
do  la  terre,  que  la  mlonlé  de  Dieu  est  toule  jwi^ 
santé  et  ne  reconiialt  point  de  loi   qui   se  tienar 
deboitt  eu  dehors  de  la  sienne;  elle  dit  que  la  rpB* 
gion  doit  noir  les  efforts  des  hommes  dan"?  ttHJli^ 
le^  diroelions,  les  eiicoarager  par  toutes  lei*  récmt* 
jiennes  ;  aiignieîiter  leur  ifidftsirif'f  en  leur  m**t- 
trant   la  richesse  comme    prix   de   }e«r   h'^rm^ 
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augmenter  leur  science  en  leur  montrant  VinteUi- 
gence  comme  prix  de  leurs  recherches  ;  augmen- 
menter  leur  SYMPATHIE,  en  leur  montrant  le  bon-^ 
HBUR  comme  prix  de  leur  association. 

»  Elle  vous  croit,  trop  grand,  ô  mon  Dieu!  pour 
rien  concevoir  en  dehors  de  votre  immensité,  et 
reconnaît  que  l'univers  entier  n'est  que  l'admirable 
»  manifestation  de  votre  force.  Elle  vous  croit  trop 
sage  pour  concevoir  autre  que  vous  en  votre  con- 
seil, et  reconnaît  que  votre  providence  infinie  en- 
chaîne seule  tous  les  phénomènes  du  monde.  Elle 
vous  croit  trop  grand,  trop  sage  ou  trop  bon,  pour 
rien  concevoir  qui  puisse  exciter  votre  colère,  et 
reconnaît  que  rien  n'altère  la  magnificence  de 
votre  éternelle  sérénité  ». 

La  mission  du  2ilidi  avait  été  chaleureusement 
accueillie  et  patronée  à  Lyon  par  deux  anciens 
amis  d'Enfantin,  Drut  et  Arles, 

Dès  1828,  Drut  avait  été  converti  au  saint- 
simonisme  par  Decaen  qui,  après  avoir  participé 
en  1826  à  la  rédaction  du  Producteur ^  s'était 
établi,  comme  manufacturier,  dans  les  environ* 
de  Lyon.  «  Gloire  à  Saint-Simon!  avait  écrit 
«Enfantin  à  son  vieux  camarade  de  l'Ecole  poly- 
technique; nous  étions  amis,  nous  voilà  frères,  mon 
cher  Drut,  j'embrasse  Decaen  de  tout  mon  cœur 
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pour  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  toi.  Il  t'a 
fait  voir  la  profondeur  et  la  saleté  de  l'éteignoir 
que  tu  avais  sur  la  tête,  tu  en  gémis,  tu  es  donc 
sauvé.   » 

En  juillet  1831 ,  le  jeune  voyageur  de  1820, 
porté  par  les  hardis  travaux  de  son  intelligence 
et  de  son  âme,  au  rang  de  chef  d'une  religion  noa- 
velle,  put  écrire  au  compagnon  de  ses  excursions  ' 
commerciales  en  Allemagne. 

«  Mon  cher  Arles,  je  puis  vous  dire  aussi  mon 
cher  fils,  car  vous  êtes  à  nous  aujouixi'hui,  plus 
encore  par  les  promesses  d'avenir  que  nous,  enfants 
de  Saint-  Simon,  vous  avons  données,  que  par  les 
souvenirs  de  notre  ancienne  et  bonne  amitié  ;  nous 
avons  élevé  votre  âme,  agrandi  votre  intelligence 
et  votre  énergie,  bien  plus  que  n'auraient  pu  le 
faire  toutes  les  caresses  de  l'amitié.  Vous,  ainsi 
qu'Holstein,  j'étais  bien  sûr  que  vous  viendriez  où 
j'allais,  car  nous  ne  devions  pas  nous  quitter.  Je 
rends  grâce  à  Jean  et  à  Leroux  du  service  person- 
nel qu'ils  m'ont  rendu  en  vous  communiquant  la 
vie  que  je  leur  avais  donnée.  Nous  n'avons  rien 
fait  encore  directement  avec  TiVllemagne,  et  nous 
nous  réjouissons  que  vous  soyez  un  des  premiers  à 
y  porter  la  doctrine.  Vous  y  êtes  aimé;  annoncés 
par  vous,  nous  sommes  certains  que  vous  y  laisse- 
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•ez  quelques  cœurs  généreux,  bien  disposés  à  nous 

'ecevoir 

«  Vous  craignez  de  ne  pas  être  assez  fort  pour 
faire  des  conversions,  vous  vous  trompez,  et  vous 
liiez  en  juger  vous-même.  Jusqu'ici,  avant  la  doc- 
trine» vous  ne  vous  sentiez  guère  embarrassé  pour 
parler  politique  avec  qui  que  ce  soit,  aujourd'hui 
vous  seriez  en  présence  du  plus  fort  publiciste,  vous 
le  tiendriez  dans  vqlre  main  :  or,  toute  question 
spéciale  d'art,  de  science  ou  d'industrie  peut  être 
ramenée  à  une  question  sociale,  politique»,  et  nous 
nous  inquiétons  fort  peu  en  ce  moment  de  discuter 
une  théorie  chimique,  mécanique,  physiologique^ 
et  tou^  les  iques  du  momie,  sur  le  terrain  étroit  où 
sont  placés  ceux  qui  les  traitent  ;  ce  qu'il  nous  im- 
porte, c'est  de  les  faire  sortir  de  leurs  masures 
d'égoïstes  pour  les  amener  dans  le  temple  de  Y  Asso- 
ciation universelle;  c'est  en  leur  qualité  d'hommeg, 
et'  non  en  leur  qualité  de  savants  eu  us,  ou  en  x  et 
en  y,  que  nous  leur  parlons  ;  quant  à  ceux  qui 
n'adopteront  la  doctrine  que  lorsqu'on  leur  mon- 
trera qu'avec  elle  on  peut  faire  mieux  qu'avec  le 
catholicisme  et  le  libéralisme,  des  têtes  dC épingle, 
nous  n'en  avons  pas  encore  besoin,  leur  temps 
n'est  pas  venu.   » 
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X 

(1831) 
(Juillet -août.) 

Tandis  que  la  parole  saint-simonienne  retentis- 
sait avec  tant  d'éclat  et  de  succès  dans  les  princi- 
pales villes  de  France  et  à  l'étranger,  une  impo- 
sante cérémonie  se  préparait  à  Paris,  dans  le  sein 
de  la  famille  nouvelle. 

COMMUNION   GÉNÉRALE 

DR    LA     FAMILLE    SAINT-SIMONIBNNR 

c  Pari 4,  vendredi  8  juillet  (4831  ) 

«  Le  degré  des  ouvriers  et  le  degré  prépara- 
toire remplissent  l'enceinte. 

»  A  neuf  heures,  Raymond  Bonheur ,  membre 
du  troisième  degré,  annonce  le  troisiènu*  degré, 
dont  les  membres  vont  prendre  place  dans  la  gale- 
rie du  pourtour. 

»  Sont  ensuite  successivement  annoncés  et  in- 
troduits le  second  deg^^é  et  le  collège,  dont  les 
membres  vont  s'asseoir  sur  l'estrade. 

»  Enfin  Raymond  annonce  les  PËRES  SU- 
PREMES, toute  l'assemblée  se  lève. 

»  Les  PÈRES  SUPRÊMES  entrent  au  milieu 
d'un  profond  recueillement,  et  vont  siéger  au  cen- 
tre de  l'estrade. 
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»  Olinde  Rodrigue,  membre  du  collège  : 

•  MES  PÈRES, 

»  Au  nom  de  la  famille  saint-simonienne,  je 
vous  salue. 

COMMUNION 
Le  PÈRE  BAZARD. 

»  Enfants  de  Saint-Simon, 

»  Vous  tous  nos  fils,  nos  filles. 

»  En  ce  jour,  où  suspendant  le  cours  des  travaux 
divers  que  vous  vous  partagez  dans  le  sein  de  la 
religion  nouvelle,  vos  pères  vous  appellent  autour 
d'eux  pour  consacrer  les  feuvres  que  vous  avez 
accomplies,  pour  vous  dire  celles  que  vous  devez 
entreprendre,  et  puiser  eux-mêmes  au  milieu  de 
vous  de  nouvelles  forces,  de  nouvelles  inspirations; 
en  ce  jour,  où  vous  voyant  tous  unis  devant  eux 
dans  un  même  sentiment,  dans  une  même  attente, 
ils  peuvent  vous  tenir  à  tous  un  même  langage, 
chers  enfants,  recevez  l'expression  de  leur  amour, 
l'expression  de  la  joie  et  du  bonheur  dont  les  rem- 
plit votre  présence. 

m.  is 
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»  En  VOUS  appelant  à  la  vie  nouvelle  ;  en  gui- 
dant vos  pas  dans  la  voie  de  Tavenir^  nous  vous 
avons  promis  le  progrès,  un  progrès  constant. 
Enfants,  ayez  foi  en  nous  :  notre  promesse  s'est 
accomplie. 

»  Il  y  a  quatre  mois  à  peine  qu'une  solennité 
semblable  à  celle-ci  vous  réunissait  autour  de 
nous  ;  voyez  ce  que  vous  êtes  devenus  depuis  cette 
époque. 

*  Votre  foi,  vos  efforts  pour  la  propager,  étaient 
alors  ignorés  du  plus  grand  nombre.  —  Aujour- 
d'hui, sans  doute,  on  se  méprend  encore  générale- 
ment sur  vos  sentiments,  sur  vos  pensées,  sur  vos 
actes;  mais  votre  existence  est  révélée  à  tous  :  les 
soins  que  vous  avez  mis  jusqu'ici  à  annoncer  la- 
vénement  de  la  religion  nouvelle,  vous  pouvez  donc 
les  consacrer  désormais  à  la  faire  connaître,  à 
dissiper  les  erreurs  dont  elle  est  l'objet,  le  dédain 
ou  les  craintes  qu'elle  a  inspirés,  enfin  à  la  faire 
aimer,  à  faire  désirer  son  triomphe  ;  l'attention 
maintenant  fixée  sur  vous  de  toutes  parts  vous  rend 
cette  tâche  facile. 

»  Déjà  quelques  missionnaires  avaient  porté 
votre  nom  hors  de  Paris;  mais  ces  tentatives 
toutes  nouvelles  étaient  encore  sans  résultats  ap- 
préciables. —  Depuis  ce  temps,  l'œuvre  des  mis- 
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sions  s'est  étendue  et  multipliée  :  la  foi  nouvelle  est 
maintenant  enseignée  dans  toute  l'étendue  de  la 
Belgique  ;  elle  Test  en  ce  moment  en  France,  de- 
puis Rouen,  Lille,  Metz  et  Strasbourg,  jusqu'à 
Lyon,  Grenoble,  Montpellier  et  Toulouse.  —  Les 
fils  que  nous  comptions  alors  loin  de  nous  étaient 
isolés  entre  eux,  ne  se  livrant  que  d'une  manière 
incertaine  à  la  propagation  de  leur  foi,  et  n'y  con- 
sacrant que  la  plus  faible  part  de  leur  existence. 
—  Aujourd'hui,  sur  plusieurs  points  importants  de 
la  France,  ils  se  sont  réunis,  ils  ont  fondé  des  fa- 
milles qui  s'accroissent  chaque  jour,  et  dont  les 
chefs  ont  voué  leur  vie  tout  entière  à  l'œuvre  sainte 
de  Tapostolat. 

»  Lors  de  cette  première  réunion,  nous  vous  fai- 
sions remarquer  que  nous  étions  sans  influence  sur 
les  débats  qui  se  passaient  autour  de  nous  ;  cette 
position  a  changé  :  la  langue  politique  du  monde 
qui  nous  entoure  a  été  modifiée  par  les  retentisse- 
ments de  la  nôtre,  et  déjà  les  plus  importantes  de 
nos  formules,  celles  qui  proclament  les  droits  du 
travail  pacifique,  les  droits  de  la  classe  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  pauvre,  commencent  à  se  répéter 
en  dehors  de  nous  ;  il  s'en  faut  de  beaucoup,  sans 
doute,  que  toute  leur  portée  soit  encore  sentie,  mais 
elle  ne  peut  plus  tarder  à  l'être. 


*  £t  maintendut^  voyes^  les  changeiDefils  sun^ 
|p  nus  dans  Tûtre  propre  seiû,  — A  Tépoque  que  no» 

rappelûiis  à  vos  souveairs,  vouâ  pouviez  Iû»  Hn 
oouteuus  dâus  l'étroite  enceinte  d'une  demeura  pii- 
ticulière  :  depuis  longtemps  cette  enceinte  est  de- 
venue insuffisante,  et  déjà  celle K^i  vous  oontieet  1 
peine. 

»  Une  seule  femme  alors  était  assise  paraii  oms; 
ce  jour-là,  il  est  ?rai,  jour  bien  doux  ponr  eUid 
plein  d^ espérance  pour  tous^  mie  autre  femme,  u&e 
*&ceur^  prenait  place  à  ses  cûtés^  tenant  par  k  miii 
quelques  filles  qui  venaient  se  ranger  à  sa  sniîe.  — 
C'était  là,  sans  doute,  nu  grand  progrès;  cependaul, 
quelque  faible  que  fût  le  nombre  de  nos  tilip  m» 
filles  s'aperc^n^aient  h  fwine  dans  leurs  rangs;  d*itt- 
leurs  nous  n'avions  point  encore  assigné  d'eiuplui 
précis  à  leur  amour,  à  leurs  lumières,  à  leur  acti- 
vité, et  presque  toutes  au  milieu  de  leurs  pèi-es,  de 
leurs  frères,  restaient  sans  attributions  déterminée>, 
sans  fonctions. 

»  Aujourd'hui  des  femmes  ont  pris  place  dans  les 
différents  degrés  de  la  hiéra'rcbie  ;  dans  tous  les 
rangs  où  elles  sont  assises,  elles  sont  les  égales  de 
l'homme;  toutes  maintenant  ont  des  fonctions  à 
exercer,  des  travaux  à  accomplir,  et  chaque  jour 
autour  d'elles  viennent  se  presser  d'autres  femmes. 


( 
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qui  demandent  avec  ardeur  à  s'aasocier  à  lears 
travaux. 

»  Saint-Simon,  notre  maître,  Saint-Simon  le  Ré« 
vélatenr  nouveau  S  nous  avait  enseigné  que  toutes 
les  religions,  que  toutes  les  institutions  sociales  qui 
avaient  successivement  régné  sur  le  monde,  avaient 
eu  constamment  pour  but  et  pour  résultat  Tamélio* 

RATION  DU  SORT  DB  LA  CLASSE  LA  PLUS  NOMBREUSE 

ET  LA  PLUS  pauvre;  qus  telle  était  invariablement 
la  LOI  du  progrès,  que  telle  était,  dans  sa  plus  haute 
expression,  la  volonté  de  Dieu  sur  le  développe- 
ment de  rhumanité  ;  il  nous  avait  enseigné  qu'au- 
cune religion  nouvelle  ne  pouvait  prétendre  à 
fonder  son  empire,  qu'aucune  institution  politique 
ne  pouvait  avoir  de  légitimité,  et  par  conséquent 
de  durée,  qu'à  cette  sbulb  condition.  —  Pénétrés 
de  cette  vérité,  embrasés  de  l'amour  qui  l'avait 
révélée  à  notre  maître,  nous  n'avions  cessé  de  nous 
préparer  à  la  noble  tâche  qu'elle  nous  imposait;  au 
jour  dont  nous  vous  parlons,  quelques  représen- 
tants de  cette  classe  déshéritée  figuraient  déjà  parmi 
nous;  mais  nos  discours,  nos  actes,  n'étaient  point 
encore  en  harmonie  avec  leur  présence,  et  eux- 


4 .  Il  ne  faut  pas  oublier  ce  qui  a  été  dit,  dans  VAf)ant'propos 
de  cette  publication,  sur  le  sens  attaché  par  les  saint-sirooniens 
au  mot  :  rèfMUion. 


iêt 
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égard, 


mêmes,  incerlams  à  notre 
faiblement,  vagaement,  le  lien  qui  uni^ssiît  1 
tiîiée  à  la  nôtre  :  depuis  lors»  notre  amoar  pmtmi 
a  trouvé  une  langue  pour  s'exprimer  et  conçu  ia 
actes  pour  se  manifester  ;  auïssî  les  voilà  qui,  plé» 
d'espoir  pour  eiLX -mêmes  et  de  dévouemetil  pm 
leurs  semblables,  accourent  en  foule  à  notre  tcii: 
aujourd'hui  ce  sont  eux  qui  présentent  raspactli 
plus  imposant  de  cette  fête  de  famille,  qniest^rtail 
la  leur. 

»  Nous  constations  alors  av€^  joie  le  progfii  ti 
rassociation,  de  la  coMiirNioN  dans  notre  pfopii 
sein  ;  cependant,  pour  la  plupart  d'entre  wiBIr^ 
affections  las  plus  intimes,  celles  de  le  famille  firi- 
Tfie,  rest oient  encore  en  dehors  de  la  sancîificatioB 
de  la  foi  religieuse  que  vous  aviez  embrassée  :  cett.^ 
réserve  a  cessé,  et  voilà  qu'aujourd'hui,  sans  dis- 
tinction des  rangs  où  vous  avaient  placés  Tordre 
DE  LA  NAISSANCE,  VOUS  veuGz  avec  un  égal  empres- 
sement remettre  entre  nos  mains  les  enfants  qm 
vous  sont  nés,  nous  demandant  de  les  consacrer  A 
l'humanité,  selon  Tordre  nouveau  voulu  de  Diea. 
Tordre  de  la  capacité;  acceptant  avec  joie,  avec 
confiance,  pour  ces  objets  de  vos  plus  tendres  atfec- 
tions,  la  part  qui  devra  revenir  à  chacun  d'eux 
dans  cet  ordre  divin  auquel  nous  présidons. 
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»  Ghers  enfants,  nous  venons  de  vous  dire  les 
progrès  qne  nous  avons  faits  :  vos  pères  se  réjouis- 
sent, se  glorifient  en  vous,  réjouissez-vous,  glori- 
fiez-vous en  vos  pères.  La  religion  nouvelle  domine 
maintenant  tous  les  aspects  de  votre  existence; 
vous  pouvez  dcMic  en  ce  jour  prétendre  à  une  com  • 
MUNiOK  véritable,  ndh  plus  à  cette  communion 
mystique  du  chrétien,  qui,  au  milieu  même  de  ses 
frères,  le  mettait  seul  en  présence  de  Dieu,  mais  à 
une  communion  réelle  et  profonde,  qui  pénétrant, 
qui  faisant  vivre  chacun  de  vous  de  la  vie  de  tous, 
vous  liera  tous  ensemble,  dans  le  sein  de  Dieu,  au 
monde  qui  vous  entoure. 

»  Mais  ce  n'est  pas  pour  que  vous  vous  arrêtiez 
à  contempler  vos  progrès  que  nous  vous  les  signa- 
lons ;  c'est  pour  que  vous  y  trouviez  le  gage  et  Tin- 
dication  de  progrès  nouveaux.  Portez  donc  mainte- 
nant vos  regards  sur  l'avenir  ,et  voyez,  avec  les  fruits 
qu'il  vous  promet,  les  travaux  qu'il  vous  impose. 

»  Votre  nom  est  connu  de  toute  la  France,  et, 
sur  plusieurs  points  importants  de  son  territoire,  des 
églises saint-simoniennes  s'élèvent  et  prospèrent... 
Mais  la  France  est-elle  donc  toute  votre  patrie? 
L'incertitude  générale  à  laquelle  elle  est  livrée, 
l'anarchie  profonde  qu'elle  recèle  en  son  sein.  Ta- 
narchie  violente  qui  la  menace  peut-être,  la  misère 
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qui  désole  sa  population,  formeiil-^U^  dooc  po» 
elle  un  état  exceptioniiel  f  Non,  sans  donta^  œt  élu 
est  commun  à  toute  l'Europe  ;  vous  lé  répéta  ck- 
que  joafp  et  cependant  la  révélation  dont  le  êifÊ 
vous  a  été  confié,  ei  qui  saule  peut  maltng  nn  Vum 
à  tant  de  maux,  a  peine  encore  à  franchir  ^wfrqc- 
tières.  Enfants  de  Saint-Simon^  touteai  lei  Eiilîoii 
réclament  votre  pacifique  mtervention,  et  à* Ami 
l'Angleterre  et  FAHemagna  vous  attendenl. 

»  La  société  qui  vous  entoure  commeiioi  à  n 
servir  de  vos  lumières,  à  se  guider  diaprés  votn^ 
pirations*.**.  Mais  ce  rapprochement  si  faiblea* 
corej  elle  refuse  de  l'avouer,  elle  vous  ruécooiiil 
comme  puissance  morale,  et  ne  se  met  en  paiae  é 
de  vos  censures  ni  de  vos  éloges;  et  rnpfniiwl 
toute  JUSTICE  est  en  vous,  puisque  vous  seuls  sa- 
chant les  destinées  de  l'humanité,  vous  seuls  savez 
aussi  le  bien  et  le  mal.  —  Enfants,  une  loi  vous  a 
été  donnée  pour  juger,  il  faut  que  vous  fassiez  re- 
cevoir vos  jugements. 

»  Et  maintenant  vous  tous,  apôtres,  prêtres, 
missionnaires  ou  disciples  fervents  de  la  religion 
nouvelle,  de  la  religion  à  qui  l'empire  du  monde 
est  promis,  regardez  autour  de  vous  et  considérez 
le  lieu  où  vous  êtes.  —  Est-ce  là  Tenceinte  qui 
convient  à  vos  solennités?  suffit-elle  à  l'exaltation 
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de  votre  amour?  vos  poitrines  y  respirent-elles  à 
Taise?  vos  oreilles  et  vos  yeux  y  sont-ils  satis- 
faits? Vous  qui  venez  donner  aux  beaux^irtsle  se- 
cret des  nobles  int^pirations,  qui  venez  leur  rendre 
la  vie,  ici  vous  cherchez  en  vain  leur  brillant  cor- 
tège :  les  images  ravissantes,  les  sons  enivrants  vous 
sont  également  refusés ,  et  la  parole,  une  parole  à 
laquelle  aucune  autre  ne  répond,  qu'aucune  voix 
ne  répète,  compose  seule  encore  tout  l'éclat,  toute 
la  pompe  de  vos  réunions  ;  enfants,  il  vous  faut  un 
TBifPLB,  il  vous  faut  un  culte. 

»  Nous  avons  proclamé  Taiïranchissement  défi- 
nitif de  la  fenune,  et,  au  milieu  de  vos  unanimes 
acclamations,  déjà  nous  lui  avons  donné  place 
parmi  vous,  selon  les  droits  nouveaux  que  nous  lui 
reconnaissons....  —  Cependant  voyez;  au  rang 
suprême  elle  n'apparaît  pas  encore.  L'homme 
qui,  dans  tout  le  passé,  a  été  seul  investi  de  Tauto- 
rité,  a  besoin  d'apprendre  à  la  partager  avec  la 
femme,  sans  perdre  de  sa  force  et  de  sa  dignité , 
et  la  femme,  dont  la  soumission  jusqu'ici  a  été 
constamment  le  partage,  a  besoin  de  se  préparer  à 
l'avènement  qui  lui  est  annoncé,  en  achevant,  sans 
révolte,  de  se  dégager  des  derniers  liens  de  son  an- 
tique subalternité.Ënfants,  rappelez-vous  sans  cesse 
que  l'individu  social  n'est  plus  Thomme  seule* 
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ment  y  mais  T  homme    et  la  femixie,  el  que  urs 

POKGTioN  doit  être  remplie  par  un  cotrpLi. 

»  La  classe  la  plus  nombrauâe  et  la  plus  piifw 
ae  presse  autour  de  nous;  déjà,  en  laî  rnofttrant  è^ 
cœurs  animés  des  plus  rives  sjmpathiâi  pOB^ki 
souffrances  qui  raceablent,  en  Iqi  décoitvmiit  b 
meilleur  avenir,  nous  lui  avons  renda  Faspéfasc* 
nous  avons  fait  plus,  nous  lui  avons  pnocois  éhl 
pr^ut  l'éducation  pour  ses  enfants,  el  àniii 
be^inSf  ses  trai^actions  de  tous  les  jonrs»  U^f^ 
ternelle  intervention. ....  Cependant»  tKioi  m  pou- 
vons offrir  à  qnelqu^^uns  le  travail  selon  fm»* 
ciationt  et  nous  nous  vojons  contraints  d*i 
ner  le  plus  grand  nombre  à  rexploîtation  da  i 
extérieur^  à  la  loi  du  salaire^  à  tontes  ses  mii^ra^ 
à  ses  incertitudes;  enfants,   vous  répétez  chaqip 
jour,  selon  la  mission  que    vous   en  avez  reçue, 
que  la  loi  suprême  de  Tordre  social  aujourd'ba: 
voulu  de  Dieu,  est  le  classement  selon  la  capa- 
cité, LA  RÉCOMPENSE  SELON  LES  ŒUVRES.  N'oubliez 

pas  que  tous  ceux  qui  reconnaissent  cette  loi  ont  le 
droit  d'en  réclamer  le  bienfait. 

»  Nous  venons  de  vous  montrer  la  carrière  de 
progrès  que  vous  avez  à  parcourir,  entrez-j  avec 
confiance,  il  n'est  pas  d'obstacle  dont  votre  anioar. 
uni  au  nôtre,  ne  doive  triompher.  » 
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Le  PÈRE  ENFANTIN. 


»  Chbrs  enfants, 

t  DlBU  EST  TOUT  CE   QUI  EST; 

>  Tout  est  en  lui,  tout  est  par  lui , 

>  Nul  de  nous  n*esl  hors  de  lui; 
»  Mais  aucun  de  nous  n'est  lui. 
»  Chacun  de  nous  vit  de  sa  vie; 

»  Et  tous  nous  GomiUMiONS  en  lui , 
»  Car  il  est  tout  ce  qui  est. 


»  Vbus  qui  vous  êtes  donnés  à  nous,  et  nous  qui 
vous  avons  donné  une  vie  nouvelle; 

».  Vous  qui  nous  apportez  confiance,  res- 
pect, obéissance,  en  échange  de  l'amour,  de  la 
science  et  de  la  puissance  que  vous  recevez  de 
nous; 

»  Nous,  vos  pères,  et  vous  chers  enfants, 

»  Par  notre  sainte  COMMUNION  nous  for- 
mons ENSBMBLB  le  germe  de  la  famille  hu- 
maine. 

»  A  nous,  DIEU  a  donné  mission  de  convertir 
progressivement  le  monde  à  cette  UNIVERSELLE 
COMMUNION;  il  ne  nous  commandeplus  â^ exter- 
miner des  peuples,  ni  de  nous  immoler  nous- 
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mêmes  ;  car  il  est  tout  cb  qui  est*  Loin  de  wm 
donner  la  communion  barbare  de  F^^î^,  €!  ï 
COMMUNION  mystiqne  de  la  erma^,  h\mk 
sang  est  effacée ^  les  jotirs  du  EacriÔct  mê 
flnis»  rheure  de  la  commu^îon   d  amoite  a  «Mi 

»  Le  monde  n'est  plus  un  pesanl  fardati  f« 
Y  homme  et  l'homme  ne  foule  pas  le  moodt  I  « 
pieds  ;  ils  ne  sont  plus  ennemis,  ili*  s'aiiôWîL,  û* 
COMMUNIENT,  car  DIEU  est  iotii  c*»  q%uest;i 
u'{^t  pas  relégué  dans  le  cief,  et  son  r^ne  n'atfK 
seulement  sur  la  terre.  Pour  noos,  rhQBfliill 
prend  possession  de  cette  terre  que  DIEÎ^  lui  i  ft^ 
mise  par  Moïse;  a^ec  nous,  elle  s'avanco  fier»  4 
glorieuse  à  la  clarté  de  ce  ciel,  entrevu  pu  Jim 
etqueniEU,parS\ixi^iMOX,  nous  a  dévoilé;  nm 
l'heure  de  la  communion  univbrsellb  de  rhnnu- 
nitéetdu  monde. 

»  Pour  accomplir  notre  divin  apostolat,  mm 
devons,  vous  le  savez,  abolir  tous  les  privilèges 

DE  LA.  NAISSANCE,  et  RÉALISER  LE  GLASSEMEM 
SELON  LA  CAPACITÉ  ET  LA  RÉCOMPENSE  SELON  L& 
ŒUVRES. 

»  Eh  bien  !  c'est  ce  que,  dès  aujourd'hui^  nous 
pouvons  faire  parmi  nous. 

»  Au  nom  de  DIEU,  au  nom  de  l'hamanité  qui 
cherche  depuis  son  origine  l'autorité  pacitique  ei 
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paternelle  de  la  capacité^  ku  nom  de  Saint-Simon 
qui  la  lui  a  révélée,  nous  venons  d'abord  proclamer 
devant  vous,  et  consacrer  par  notre  amour  et  par 
le  vôtre^  ceux  de  nos  fils  et  celles  de  nos  filles  qui 
se  sont  élevés  par  leurs  oeuvres,  et  qui,  par  leur 
dévouement  pour  votes  y  ont  mérité  de  se  rapprocher 
de  nous. 

»  Deux  de  nos  fils,  Bouffard  et  Hoart,  ont, 
sons  la  direction  de  leur  père  Rességuier,  membre 
du  collège,  fondé  I'église  de  Toulouse^  dont  les 
progrès  sont  grands. 

»  Aujourd'hui  les  trois  degrés  de  la  hiérarchie 
sont  constitués  dans  cette  église  ;  elle  est  entourée, 
comme  nous,  d'un  degré  préparatoire  ei  d'un  de- 
gré d'ouvriers;  ses  enseignements  s'adressent  à 
plus  de  huit  cents  personnes,  et  de  nombreuses  ra- 
mifications l'unissent  au  Nord  jusqu'à  Limoges,  au 
Midi  jusqu'à  Toulon. 

»  Sorèzej  Castres,  Castelnaudary  et  Mon- 
tauhan  grandissent  sous  sa  direction  immédiate. 

»  Notre  cher  fils  Bouffard  était  venu,  il  y  a 
peu  de  temps,  puiser  des  forces  nouvelles  près  de 
nous,  il  est  de  retour  à  Toulouse  ;  son  frère,  Hoart, 
jusqu'ici  rattaché  par  une  fonction  militaire  au 
monde  que  nous  venons  convertira  la  paix,  vient, 
pour  se  consacrer  entièrement  à  notre  œuvre  sainte. 


190  .NOTICE    HISTORIQIE 

d*écrire  au  ministre  de  la  gaerre  la  lettre  soi- 
vante  : 

«  Monsieur  le  Ministre, 

»  Je  vons  remets  mon  épée  et  mes  épanl^tes, 
témoignage  honorable  de  votre  confiance.  Pendant 
seize  ans  je  les  ai  portées^  en  m  en  glorifiant  avec 
dévotion,  parce  que  je  voyais  en  eux  de  glori^ix 
moyens  de  servir  l'iinmanité;  je  les  dépose,  parce 
qu'une  dévotion  plus  lai^e  m'enseigne  des  moyens 
plus  glorieux  et  plus  puissants  encore  pour  amélio- 
rer le  sort  moral,  physique  et  intellectuel  de  la 
classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre. 

»  Je  suis  Saint-Simonibn. 


»  Mes  pères  m'ont  dit,  et  j'ai  senti  que  j'étais 
assez  fort  pour  consacrer  ma  vie  entière  à  la  propa- 
gation de  la  foi  nouvelle,  je  vous  prie  de  recevoir 
ma  démission.  »  Ho  art. 

*  Chers  enfants,  au  nom  de  DIEU  et  de  Saint- 
Simon,  au  nom  de  l'humanité  dont  le  bonheur  est 
attaché  à  nos  progrès,  nous  élevons  au  collège 
nos  très-chers  fils  Hoart  et  Boufpard.   » 
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0.  Rodrigue  se  lève,  et  dit  : 

«  MES  PÈRES, 

»  Au  nom  de  tous  mes  frères  du  Collège,  je 
vous  rends  grâces  de  nous  avoir  donné  deux  frères 
que  nous  chérissons.  » 

Le  PÈRE  ENFANTIN  : 

«  Chers  enfants,  Téglise  de  Belgique  est  fondée; 
notre  très-cher  fils  Duveyrier  et  son  fils  Dugitet 
ont  pu  revenir  près  de  nous  tranquilles  sur  la  fa- 
mille que  nous  leur  avions  confiée,  et  qui,  par 
leurs  efforts,  s'était  affermie  et  étendue.  Nos  fils 
Machereau  et  Toicssaint  ont  été  chargés  de  conti- 
nuer leur  ouvrage;  tous  deux  avaient  puissamment 
contribué  à  la  fondation  de  I'Église  belge.  A 
Bruxelles  comme  à  Touloicsey  la  famille  saint- 
simonienne,  source  de  la  famille  universelle,  se 
répand  avec  ordre,  et  féconde  de  sa  parole  paci- 
fique ce  peuple  remué  si  profondément  aujourd'hui 
par  le  désordre  et  la  guerre. 

»  LÀége,  Verviers,  Huy,  MonSy  Louvain  et 
Gand  ont  été  visités  utilement  par  nos  fils;  Ma-- 
chereau  et  Toussaint  entretiennent  et  dirigent  les 
premières  relations  établies,  afin  de  consacrer  bien- 
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loi,  daiis  chacune  de  ces  villes^  un  centre  dt  4»- 
trine. 

.  A  Toulouse,  notre  fila  ITenmùque  fat  Xm  ji 
premiers  à  recevoir  de  notre  Irèsp-cher  fils  BoiU 
la  vie  nouvelle,  11  sut  faire  plier  la  hiérarchie  «k 
litaire  devant  la  hiérarchie  pacifî/pie.  Le  ccmiB» 
dant  Heunoque  reconnut  dans  le  eapitaine  H»ct 
soïi  chef,  son  guide,  sou  père-  Depuis  lors,  à  M^^ 
pëllier^  à  Toulon,  Ninws  et  Arles,  notre  fikw» 
a  donné  et  nous  donne  chaque  jotir  dee  pri*cta  k 
son  dévouement  à  ramélioraiiou  de  la  ebssekfbi 
nombreuse  et  là  plus  pauvre,  et  aussi  de  sao  aJfiV 
pour  Nous. 

>  Et  maintenant  au  milieu  de  vous  qui  DOitsa» 
ton rf}? .  nôîi ^  :« vons  c îî <îf î n e m*.  [ »o l'm î  n*-*<  t^^hrMêû 
troisiëme  degré  y  nos  fils  Pin,  Holstein,  Robinet, 
Maurice^  Lesbazeille,  et  notre  chère  fille  Iloriense 
CazeauXj  qui  nous  donnent  sans  cesse  des  ténK-i- 
gnages  de  leurs  progrès. 

»  Au  nom  de  DIEU  et  de  SAINT-SIMON;  an 
nom  de  l'humanité  qui  a  besoin  de  nous,  qui  nous 
cherche  et  que  notre  voix  appelle,  nous  élevons  au 
second  degré  notre  chère  fille  Hortense  Gazeaui. 
et  nos  chers  fils  Machereau,  Toussaint,  Henm>qiie. 
Pin,  Holstein,  Robinet,  Maurice  et  LesbazeiUe. 

»  Chers  enfants,  prenez  place  au  milieu  de  to6 
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frères  et  de  vos  sœurs;  ils  vous  ont  élevés  à  eux, 
et  votre  progrès  les  élève.  » 

FouRNEL  se  lève,  et  dit  : 

«  MES  PÈRES, 

»  Vous  avez  confié  à  Cécile  et  à  moi  la  direction 
des  degrés;  nous  vous  rendons  grâces  d'avoir 
donné  à  nos  fils  et  à  nos  filles  du  second  degré  de 
nouveaux  frères,  une  nouvelle  sœur,  et  d'avoir 
ainsi  rapproché  de  nous  les  enfants  qu'appelait 
notre  amour.  » 

Le  PÈRE  ENFANTIN. 

•  «  Ghers  enfants,  la  mission  du  Midi,  confiée  à 
notre  très-cher  fils  Laurent,  gloriousement  assisté 
par  ses  fils  Reynaud  et  Leroux^  a  porté  ses  fruits  ; 
nos  fils  ont  quitté  Lyon^  en  y  fondant  Téglise  nou- 
velle, dont  ils  ont  remis  la  direction  à  notre  fils 
François,  déjà  élu  au  troisième  degré  par  les  chefs 
de  l'ÉGLiSE  de  Montpellier,  élection  que  nous 
confirmons  solennellement  en  ce  jour,  et  à  Peiflfer, 
qui  s'était  approché  d'eux  avec  amour,  et  s'était 
donné  à  nous.  François  et  Peifier  sont  déjà  entou- 
rés d'un  grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes 
désirant  la  vie  nouvelle  ;  nous  remettons  en  leurs 

m.  43 
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mains  le  gouvernemGnt  de  celte  éausm^  dort  te 
destinées  sont  belles;  nous  a  vous  foi  ea  mi%. 

»  A  Lille j  Godefroy,  membre  cïu  diigfé  |fèp 
ratûire,  a  formé  un  centre  de  propagalioii  ;  3  i 
réuni  autour  de  lui  quelques  hommes  dévotiéfi^iS^ 
quels  il  enseigne  notre  foi;  il  prépare  a îtmibil^ 
cette  ¥UIe  te  passage  de  la  uLisaioii  i[ue  nuuf  alipi 
bientôt  envoyer  dans  le  Nord. 

9  A  Rouen,  notre  fils  Bonnet  a  réuni  luatol» 
pei^mnesqui  aTaienI  ét6  totichée^'  par  ta  parotifé» 
notre  très-cher  tils  Jxilrh  Lechevalier, 
sa  mission  de  Normandie;  avant  peu,  F 
Rouen,  dont  les  premières  bases  ont  été 
sous  la  direction  de  Jdlks  Lechevai-ier,  par  M 
\ih  Gvt¥of*!t^  /jimbert  ûi  ^enri,  sera  régultfw- 
ment  formée. 

»  Dans  la  mission  de  l'Est,  que  Jules  Lecheta- 
LIER  a  ouverte  à  Dijon  *,  d'une  manière  si  brillante, 
nous  avons  remplacé  notre  cher  fils  Robinet.  ([Ui 


4.  La  mission  de  l'Est  se  dirigea  ensuite  de  Dijon  sur  Be^t- 
çon .  Voici  quelques  détails  intéressants  sur  le  passage  des  saisf- 
simoniens  dans  ceUe  dernière  ville.  Ils  sont  tirés  d'une  lettra  dr 
Jules  Lechevalier. 

a  En  arrivant  à  Besançon,  nous  nous  sommes  présentés  chn 
M.  Flavien  de  Magnoncour,  maire  de  la  ville,  et  nous  lui  a^oi» 
fait  connaître  Tobjet  de  notre  venue.  M.  le  maire  nous  dit  qu^ii 
liberté  des  cultes  et  de  renseignement  nous  donnait  ici,  coaw 
par  toute  la  France,  le  droit  de  libre  paroU,  et  qu'il  nous  prr 
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devait  en  faire  partie,  par  A.  Petit,  membre  du 
degré  préparatoire,  dont  le  zèle  s'accroît  chaque 
jour,  et   qui  contribue  de  tous  ses   efforts  aux 

menait  la  protection  lëgalo.  Notre  première  réunion  eut  lieu  le 
lendemain  de  cette  entrevue. 

»  Trois  cents  personnes  assistaient  à  cette  réunion  ;  le  sujet  le 
plu9  délicat  de  notre  exposition  y  fut  traité.  Nous  abordâmes  la 
critique  de  la  eociétè  actuelle  sans  qu'aucun  murmure  vint  nous 
interrompre  ;  nous  fûmes,  j'ose  le  dire,  écoutés  avec  avidité.  A  la 
deuxième  séance,  la  foute  s'était  encore  accrue.  Il  fut  question  de 
lorgantiation  hiérarchique  de  la  société  saint-simontenne  ;  la 
même  bienveillance  nous  accueillit.  Entre  les  deux  séances  d'ex- 
position, deux  conférences  se  tinrent  dans  le  môme  local,  et  la 
discussion  engagée  avec  les  représentants  des  divers  partis  poli- 
tiques et  religieux  de  la  société  actuelle,  ne  perdit  jamais  le  ca- 
ractère d'une  conversation  grave  et  C/alme  entre  des  hommes  de 
bonne  foi,  donnant  toujours  pour  principe  et  pour  fin  aux  doc- 
trines qu'ils  défendaient  le  bonheur  des  hommes  et  V organisation 
pacifique  de  la  société, 

»  C'est  au  milieu  de  ces  paisibles  travaux,  qu'en  l'absence  de 
If.  Flavien  de  Magnoncour,  Tun  des  adjoints  de  la  mairie  nous 
fit  sommer  de  cesser  nos  prédications  si  nous  n'étions  pas  munis 
d'une  autorisation  du  gouvernement.  Nous  nous  rendîmes  près  de 
ce  fonctionnaire  ;  nous  avions  à  lui  démontrer  l'illégalité,  tant  au 
fond  que  dans  la  forme,  de  l'ordre  qu'il  prétendait  nous  donner; 
nous  avions  de  nombreux  précédents  à  faire  valoir  ;  nous  nous 
regardions  surtout  comme  bien  libres  de  continuer  un  enseigne- 
ment  que  jusque-là  l'autorité  municipale  avait  souffert  sans  oppo- 
sition, aucun  accident  fôcbeux  n'étant  venu  d'ailleurs  fournir  pré- 
texte à  la  mesure  arbitraire  prise  contre  nous.  M.  l'adjoint  se 
borna  à  une  difficulté  sur  nos  passeports,  éluda  toute  autre  ques- 
tion, et  nous  donna  des  prétextes  de  politique  locale,  qu'en  bon 
administrateur  il  eût  mieux  fait  de  pas.ser  sous  silence. 

9  Nous  allons  donc  partir  :  d'autres  lieux  nous  appellent;  mais, 
cotnme  les  disciples  de  Jésus,  nous  ne  secouons  pas  la  poussière 
de  nos  souliers;  nous  reviendrons  quand  on  sera  mieux  disposé 
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succès  que  les  travaux   de  ses  pères  ooas 
rent. 

»  Enfin  nous  sommes  joyeux  de  pouvoir  I 


à  nous  entendre.  Les  hommes  éclairés  de  tons  les 
rendu  justice  à  dos  mtenlions  et  blàtné  farbUraire  doolotMil 
euvers  nous.  Ici,  comme  toujours^  roppooilioii  MiBiMAl 
amis.  Cef^l  aux  hommes  écUirffâ  de  tous  les  fMfliiqMmil^ 
vrons  les  ttcies  de  raulonlé  municipale  ;  ils  faveol  iniiliigi 
^r  qui  ils  doivent  commencer  pour  préptirer  lesespriLiiKt  idis 
neuves.  Noire  cause  eit  celle  du  ^trogrès,  sous  qiiek|«» 
qu'il  SB  présente^  et  tout  homme  de  ^ens  a  compris 
que  lo  mal  le  plus  profond ,  de  lous  ceux  qui  dé^oleni  ip  mméÊ, 
c*i^t  l'a'ïpril  dimniobiiilé, 

ï  El,  quant  aui  hommea  qui,  par  leurs  puérUes  t&mnn^  M 
essayé  d'arrêter  reipression  de  nos  syuapatbies  pour  lei  cIh 
pÀuvreSf  qu'ils  cessent  de  cLercher  ailleurs  qtie  diuxlcvrilni 
égoisme  le  prétexte  de  leur  crairitô;  qu'iM  ne  vieiUMflipiflbli 
nom  de  îa  liberté  et  en  haine  prétendue  du  Jé^oilliiB 
que  la  parole  nous  f^oit  int«frdtte;  les  jésuites  le^  ploêl 
n*3ppartienne;iL  point  su  catholicisinf^  ;  les  jésuites  âânmm 
aujourd'liui  sont  les  libéraux  hypocrites  qui,  voyant  la  société 
arrivée  à  leur  point,  refusent  de  marcher  vers  l'avenir  et  désuni- 
rent insensibles  aux  douleurs  de  la  classe  la  plus  nombrea:$e; 
ceux-là  savent  employer  la  calomnie.  Pour  le  moment,  nous  oV 
vons  qu'une  chose  à  leur  demander  :  ils  ont  refuse  de  nooseo- 
lendre,  qu'ils  cessent  de  nous  accuser.  Peut-être  n'oseronl-iis 
plus  répéter  que  les  saint-simoniens  sont  des  agitateurs  et  d^ 
révolutionnaires.  » 

Jules  Lechbvalieb, 

Membre  du  collège  de  la  religion  saint -simonieiuie. 
Emile  Capella,  du  3»  degré. 

En  quittant  Besançon^  Lechevaller  et  Capella  allèrent  visiter 
Arbois  et  Salins  —  t  où  ils  ont  déposé,  disait  te  Globe  du  6  aoûu 
.de  bons  germes  qui  fructifieront.  » 
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ici  même  le  cercle  de  notre  famille,  et  d'y  admettre 
aujourd'hui  plusieurs  d'entre  vous  : 

•  Bonnet,  Camayou,  Ducros,  Eudes, .  Galle, 
Moroch  et  Prati,  vous  êtes  nos  fils. 

»  Véturie  Espagne  et  Anaïs  Gazeaux,  vous  êtes 
nos  filles. 

»  Au  nom  de  DIEU  et  de  SAINT-SIMON,  au 
nomde  toute  la  famille  saint-simonienne  et  de 
rhumanité  entière,  que  nous  avons  mission  de  con- 
vertir à  nous,  nous  vous  appelons  au  troisième  de- 
gré, ainsi  que  vos  frères  Peifier,  Godefroy,  Bonnet 
et  A,  Petite  qui ,  loin  de  nous,  appellent  à  nous  de 
nouveaux  enfants. 

»  Anaïs  Cazeanx,  Véturie  Espagne,  Prati,  Mo- 
roch, Galle,  Eudes,  Ducros,  Camayou,  Bonnet, 
venez  prendre  place  au  milieu  de  vos  frères  et  de 
vos  sœurs.  » 

Cécile  se  lève  et  dit  : 

•  MES  PÈRES, 

»  Nous  vous  rendons  grâces  d'avoir  donné  à  nos 
fils  et  à  nos  filles  du  troisième  degré  de  nouveaux 
frères,  de  nouvelles  sœurs,  et  d'avoir  ainsi  ranpro- 
ché  de  nous  les  enfants  qu'appelaient  leur  amour 
et  le  nôtre.  » 
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Sur  l'ordre  des  PÈRES  SUPREMES,  1« 
MEMBRES  DU  ALLEGE  prennent  ^coessivement  la 
parole  pour  communier  avec  les  PÈRES,  entre 
eux  et  avec  la  famille. 

Barrault. 

f>  B  É  D  I  C  A  T  I  O  K  s 

«    ËNFAKTS    DE   SaINT-SiMON, 

»  Vous  qui  n'avez  qu'un  nom,  parce  que  vous 
n'avez  qu'une  foi ,  qu'une  errance ,  qu'un 
amour. 

>  Au  nom  des  prédicateurs  de  la  religion 
nouvelle  et  des  artlsttjs  qu'elle  commence  à  ral- 
lier, 

»  Je  vous  le  dis  : 

»  Par  nous,  nous  la  parole  et  le  geste  de  NOS 
PÈRES,  vous  avez  déjà,  dans  de  courts  mais 
délicieux  instants,  vécu  d'une  vie  commune  ;  que 
le  souvenir  de  vos  émotions  ajoute  à  la  joie  pro- 
fonde dont  vous  a  pénétrés,  la  voix  aimée,  respec- 
tée, obéie  de  nos  CHEFS  SUPRÊMES.     • 

»  Mais  que  votre  joie  serait  plus  vive  encore, 
si  la  famille  dont  vous  faites  partie  était  plus  nom- 
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breuse  !  Auprès  du  berceau  de  la  foi  saint-simo- 
nienne,-que  cette  enceinte  est  Vaste!  Auprès  de 
Terapire  promis  à  ses  pacifiques  conquêtes,  que 
cette  enceinte  est  étroite!  Ici,  ici  seulement  sontJes 
élus  de  Dieu  ;  ici,  ici  seulement  sont  les  heureux 
du  siècle  !  car  ici  seulement  on  sait  aimer  et  s'as- 
socier. Hors  de  cette  enceinte,  ce  n*est  que  haine, 
désespoir,  égarement  !  Glorifiez-vous  donc,  enfants 
privilégiés  de  Dieu  !  mais  songez  qu'il  ne  vous  a 
choisis  que  pour  appeler  à  lui  le  reste  de  Thuma- 
nité. 

»  A  nous ,  à  nous  donc  !  vous  qui  brûlex  d*é- 
tendre  le  cercle  de  cette  douce  et  majestueuse 
communion!  levez-vous,  et  venez  répandre  avec 
nous  la  parole  d'amour,  de  sagesse  et  de  force  dont 
la  terre  a  besoin  ;  venez  transmettre,  et  renouvellôr 
sans  cesse  en  la  transmettant,  l'inspiration  féconde 
de  NOS  PÈRES,  et,  messagers  de  vie,  la  faire 
circuler  dans  tous  les  rangs  de  la  société  toujours 
croissante,  afin  que  bientôt  nous  puissions  de  nou- 
veau communier  avec  plus  de  joie,  enfants  de 
Saint-Simon,  qui  n'avons  qu'un  nom^  parce  que 
nous  n'avons  qu'une  foi,  qu'une  espérance,  qu'un 
amour.  i> 


is  nous  avez  remis 
et  h  moi,  le  soin  de  répand 
j*)urnaux.  Nous  avons  acccepté  cette  foncticm  aw 
confiance;  aidés  des  ûh  que  vous  nous  ares  ad*  1 
joints,  nous   nous  en  acquitterone  avec  pemi^  < 
raoce,  avec  joie. 

»  Enfants  de  Saint-Simon! 

*  G*est  nous  qui  vous  adressons  la  pamle  éerilê 
ries  PÈRES  SUPRÊMES;  eVst  j]uos  qui,  ch^qne 
matin,  vous  mettons  avec  EUX  en  communion  de 
sentiments  et  de  pensées,  afin  que  chaque  jour 
vous  dirigiez  votre  action  politique  conformémeut 
à  leur  volonté.  C'est  nous  qui  vous  apprenons  à  re- 
connaître Tamour,  la  sagesse  et  la  puissance  de 
DIEU  dans  tous  les  faits  qui  s'accomplissent,  car 
cet  amour,  cette  sagesse,  cette  puissance  ne  sont 
pas  moins  empreints  dans  le  présent  que  dans  les 
traditions  du  passé  et  dans  les  promesses  de  Tave- 
nir. 
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»  Enfants  de  Saint-Simon  ! 

»  Nous  appelons  votre  concours  pour  l'œuvre 
dont  nous  a  investis  Tamour  des  PÈRES  SU- 
PRÊMES. Assistez-nous  au  dedans  par  votre  col- 
laboration, au  dehors  en  propageant  renseigne- 
ment politique  que  nous  vous  transmettons. 
Absorbés  par  de  nombreux  travaux  d'organisation 
première,  nous  n'avons  pu  jusqu'ici  nouer  avec 
vous  ce^  relations  intimes  dont,  comme  nous,  vous 
sentez  le  besoin.  Soutenus  aujourd'hui  par  ceux  de 
nos  fils  qui  se  sont  approchés  de  nous  et  qui  ont 
grandi  à  nos  côtés,  et  surtout  par  notre  fils  Saint- 
Ghéron,  nous  pourrons  désormais  établir  entre 
vous  et  nous  ces  rapports  et  ces  épanchements  qui 
de  plus  en  plus  nous  feront  aimer  et  connaître  les 
uns  des  autres,  et  qui  redoubleront  nos  forces  à 
tous  pour  répandre  la  foi  que  Saint-Simon  nous 
a  laissée  pour  héritage. 

HIPPOLYTB  GARNOT. 
DIRKCTION    DRS    BN8BI6NK  VENTS 

«'MES  PÈRES, 

»  Parmi  les  nombreux  travaux  qui  naguère  en- 
core occupaient,  tous  à  la  fois,  votre  dévouement 
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sans  Tépaiser  ;  qui,  grâces  à    notre  activité,  «É 
pris  tant  d'extension,  mais  pour  lesquels  vous aw 
su  former  des  succe^eirrs  capables  de  fiwaesBt 
ïiaof  dignement  ;  parmi  ces  travaux  il  en  «l  fP 
vntts  avex   particulièrement  confiés  attxsflhisè 
mon  frère   Duoieb  et  aux  miens  :  notre  msm 
est  rE?TSEiG^EMGNT  puBLrc  de    la   docliiM  wÉÉr 
sinionienne.  Nos  premiers  efforts  dans  Mllefak 
si  largement  on^erte  par  l'un  de  vous^  anJ  * 
couronnés  de  succès,  et  nous  ont  mérité  fi»  «f- 
frages;  vous  le  savez,  entre  les  disciples  qui  ww 
entourent  j  il  en  est  plus  d'un  que  notre  voix  ta»- 
vies  an  nouveau  banquet  religieuit.  Nous  alloo?,  ^ 
sislés  par  nos  fils  Simon,  Guérotilt,  Lambert,  fte- 
poiirsu ivre  cette  œuvre  qni  s'agri'andit  chaque  j«or, 
et  bientôt  dans  cette  enceinte,  aux  accents  sympa- 
thiques des  prédicateurs,  va  succéder  notre  parole. 
plus  rationcUe,  mais  sympathique  en  même  temp: 
car  l'union  de  l'amour  à  la  science,  comme  à  Fin- 
dustiûe,  est  désormais  indissoluble  et  sacrée. 

»  Mes  fils,  vous  que  votre  vocation  appelle  à 
partager  nos  travaux,  dites  aux  nombreux  audi- 
teurs qui  se  pressent  au  pied  de  nos  chaires  tout  c^ 
qu'a  fait  Saint-Simon  ,  et  tout  ce  que  sa  doctrine 
est  appelée  à  faire  ;  étudiez  avec  eux  la  carrière 
glorieuse  de  l'humanité,  s'avançant  d'un  pas  as- 
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suré  au  milieu  des  luttes  toujours  décroissantes 
vers  un  avenir  de  paix  et  d'harmonie;  montrez- 
leur,  au  terme  de  son  développement,  cette  vaste 
unité  qui  doit  un  jour  couvrir  le  monde,  sans  nuire 
à  la  diversité  non  moins  étonaante  de  ses  innom- 
brables accidents;  apprenez-leur  par  quelle  route 
ils  peuvent  se  diriger  vers  cet  avenir,  où  l'affec- 
tion des  chefs  et  la  confiance  qu'ils  inspireront, 
seront  les  gages  à  la  fois  de  l'obéissance  et  de  la 
liberté.  » 

CHARLES    DUVEYRIKR. 
MISSIONS    BT    ÉGLISES     EXTÉRIEURES 

«  Enfants  de  Saint-Simon  ! 

»  Au  nom  de  mes  frères  Laurent,  Jules,  Bouf- 
fard,  Hoart  et  Rességuier  ;  au  nom  de  vos  frères, 
de  vos  sœurs  et  de  vos  fils,  occupés  loin  de  nous  à 
étendre  le  cercle  de  la  sainte  famille  universelle, 
je  prends  la  parole ,  afin  que  les  absents  soient 
vivants  par  nos  tendres  souvenirs,  au  milieu  de 
cette  première  et'  solennelle  assemblée. 

»  C'est  l'amour,  la  sagesse  et  la  puissance  qu'ils 
ont  reçus  de  vous,  ô  MES  PÈRES!  que  vos 
nombreux  enfants  brûlent  de  répandre  afin  de  s'at- 
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tacher  par  des  liens  samblables  à  cenx  qui 
à  nous  toutes  les  âmes  fortes,  tous  les  emttrt  Irt* 
lants  qui  dépérissent  de  langnenrou  s*épuî»a!fi 
luttes  stériles,  dans  F  ignorance  où  ik  sont  da»  Ni- 
velles promesses. 

»  Ceux  d'entre  nous,  qui  ûs  t*éloigiieol  fm  '* 
la  tntelle  des  pères,  qui  ne  cA^ent  de  jnrrtr  il«  \m 
le»  secours  et  da  toutes  les  douretirs  de  h  fatmlk 
ceux-là  accueillent  avec  des  béuédictioDs  d  Ûe 
transports  de  joie  le  récit  des  œuvres  accoispli» 
loin  do  foyer  paternel  ;  de  mAme,  loin  de  nom,  «- 
fant*^  de  Saint-Simon,  quel  enthousiasme  exoMl 
dans  le  cœur  des  absents,  vos  nombreux  etcoiiti- 
miels progrès!  C'est  ainsi  que  du  centre  àladrûoii^ 
,  iérencOj  et  de  tous  les  points  de  la  circonféroiicii  ii 
centre,  rayonne  cette  double  vie  qui  va  s-élargî*- 
sant,  envahissant  la  France^  bientôt  TEurope  et  m 
jour  le  monde. 

»  Courage  donc  !  qu'une  noble  ardeur  enflamme 
le  cœur  de  ceux  qui  sentent  la  vie  nouvelle  asse^ 
amassée  en  en\  pour  courir  la  répandre-  Enfnni^! 
nous  vous  avons  ouvert  la  voie  :  des  vînes  nom- 
breuses, des  peuples  entiers,  réclament  votre  dé- 
vouement, chers  enfants,  suivez-nous  !  » 
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EDMOND    TALABOT. 
PROPAGATION    INDIVIDURLLR 

«  MES  PÈRES , 

»  Naguère  je  maudissais  une  existence  sans  but, 
agitée  par  l'incertitude  et  la  soutfrance.  Tout  à 
coup  votre  voix  se  fit  entendre,  l'espérance  d'un 
avenir  meilleur  pour  l'humanité,  pour  moi,  pé- 
nétra dans  mon  cœur,  je  m'inclinai,  je  vous  appe- 
lai MES  PÈRES. 

»  Dès  ce  moment,  embrasé  d'un  insatiable  désir 
de  donner  à  tous  la  vie  nouvelle  que  j'avais  reçue 
de  vous,  je  m'élançai  au  milieu  de  la  foule  qui 
vous  accueillait  encore  par  ses  injures  et  ses  mé- 
pris. Là,  d'un  œil  brûlant  d'amour,  je  lisais  sur 
des  fronts  soucieux  ou  moqueurs  le  signe  du 
nouvel  apostolat.  Radieux  d'espérance  et  de  joie, 
je  revenais  vers  vous  en  vous  disant  MES  PÈRES, 
encore  un  fils  pour  vous  !  gloire  à  vous  ! 

»  Mes  fils,  mes  filles,  je  suis  la  voix  des  pères  de 
l'humanité,  qui  vous  initie  à  la  vie  nouvelle. 
Que  vos  cœurs  me  soient  donc  toujours  ouverts, 
car  je  brûle  d'y  déposer  le  germe  fécond  que  d'au- 
tres mains  doivent  cultiver,  afin  que  chacun  de 
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VOUS  soit  élu  à  la  place  qu'il  aura  méritée  par  la 
puissance  de  sob  amour,  de  son  intelligence  et  de 
son  énergie.  Mes  fils,  mes  filles,  grandissez,  et, 
par  la  bouche  de  vos  pères,  l'humanité  vous  bénira. 
•  Mes  frères,  mes  sœurs,  chaque  jour  en  voyant 
s'accroître  l'amour  qui  nous  unit  ensemble  et  nous 
lie  à  nos  pères  et  à  nos  fils,  je  sens  grandir  en  moi 
le  désir  de  vous  chercher  partout  de  nouveaux 
frères,  de  nouvelles  sœurs,  qui  puissent  accroître 
et  partager  notre  bonheur  et  notre  puissance.  Mes 
frères^  mes  sœui^,  aimez-moi  comme  je  vousaime.  • 

HENRI   FOURNEL. 

BNSEIGNftMBNT     DES     OCTRIERS 

«  MES  PÈRES, 

»  Peu  de  mois  se  sont  écoulés  depuis  le  jour  où 
la  famille  saint-simonienne ,  pressée  autour  de 
vous,  se  félicitait  d'un  progrès  immense,  l'adrais- 
sion  des  femmes  dans  la  hiérarchie.  Mais  la  femme 
a  une  compagne  d'affranchissement,  et  cette  com- 
pagne ne  devait  pas  tarder  à  la  suivre  dans  la 
voie  de  l'initiation  nouvelle,  je  veux  parler  de  la 
classe   LA  PLUS  nombreuse  et  la  plus  pauvrb. 
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«  Vous  pressentiez,  MES  PÈRES,  qu'il  devait  y 
avoir  simultanéité  dans  ces  deux  émancipations, 
vos  prévisions  ont  été  justifiées,  car  on  peut  dire 
que  la  classe  déshéritée  s'est  autant  avancée  vers 
nous  que  nous  avons  marché  au-devant  d'elle. 

»  Vous  savez,  chbrs  fils,  si  le  jour  où  nos  mains 
se  sont  touchées  a  été  pour  nous  un  beau  jour! 
Alors  seulement,  nous  nous  sentîmes  vivre  complè- 
tement de  la  vie  saiut-siraonienne;  alors  disparu- 
rent les  vagues  reproches  de  théorie  mystique  que 
Ton  adressait  à  notre  suUime  religion ,  nous  don- 
nions au  monde  la  preuve  éclatante  que  notre 
parole  s'adressait  à  tous  et  étaH^  entendue  de 
tous. 

»  MES  PÈRES, 

»  Vous  avez  confié  à  ma  sœur  Glaire  et  à  moi  la 
tâche  de  guider,  d'instruire  cette  classe  laborieuse 
vers  laquelle  toutes  nos  sympathies  nous  appe- 
laient; vous  nous  avez  commandé  de  l'initier  aux 
vérités  et  à  la  pratique  de  la  religion  nouvelle^  et 
nous  avons  obéi  avec  joie,  parce  que  là,  comme 
toujours,  vos  ordres  étaient  la  révélation  d'un  désir 
déjà  senti  par  nous. 

»  Nous  avons  compris   la    haute   importance 
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d'une  pareille  fonction^  et  nous  avons  la  oooinsi 
que   jusqu'à   ce   jour     nous    Fa  vous  âigoeaKâ 
remplie;  car  ,  de    tous   ces    hotiitEiM  du  rk 
monde,   nous  avons  fait  des  homnieg  imLi«n 
Ils  avaient  foi  dans  la  violenca,  et  aiijminlli»  fc 
n*ont  foi  qu'à  la  puissance  de  voire  prtîk  pin- 
fique  pour  améliorer  leur  sort.  Ils  étaieat  io*- 
dules  parce  qu'ils  se  voyaient  alx'iiidonnfeK'*^!)» 
et  ils  ont  reconnu  les  envoyés  de  Dieo  iiiétoe,  à» 
les  hommes  qui  versaient  sur   eux  les  Ir&wsà 
votre  amour.    Ils  murmuraient    conlr*!  toes  ta 
pouvoirs,  et  ils  ont   appris  à  bénir  le  vôtre,  mm 
glorifiant  de  devenir  vos  fils.  Ils  étaient  ifnpàtifflfe 
d'une  brusque  émancipation,  et  ils  ont  coQipcti<|» 
c'était  â  la  condition  de   longB  efforts  que  frt*^ 
émancipatioti  pacifiquemenf  conquise  pour«iîtHi? 
complète. 

-  MES  PÈRES , 

M  Tous  sont  aujourd'hui  vos  enfants  détoafc, 
ils  portent  à  leurs  frères  découragés  les  espérapcfi 
de  bonheur  que  vous  avez  rendues  à  leurs  cœurs, 
et  bientôt,  grAce  à  leur  ardent  proséljrtisai^'t  1* 
voix  de  toutes  les  popujations  souffrantes  m^ 
comme  1  écho  de  la  voix  de  SAINT-SIMON.  - 
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CECILE  FOURNEL. 
AU    NOM    DES    FEMMES 

«  Vous  m'avez  chargée  de  présider  aux  travaux 
que  les  femmes  doivent  particulièrement  accomplir 
dans  le  sein  de  la  doctrine,  et  de  préparer  celles 
qui  s'approchent  de  nous  à  y  recevoir  une  fonction; 
vous  m'avez  dit  de  cultiver,  de  développer,  autant 
que  j'en  aurais  puissance,  tout  ce  qu'il  y  a  d'intel- 
ligence, dé  force  et  d'amour,  dans  ces  êtres  tant 
comprimés  dont  vous  proclamez  l'affiranchissement; 
vous  m'avez  commandé  de  leur  montrer  que  dans 
notre  sublime  hiérarchie,  dans  la  sainte  autorité 
qu'elle  consacre,  peut  seulement  se  trouver  pour 
elles  la  liberté  qu'elles  cherchent  avec  tant  d'ar- 
deur. 

»  Si  j'ai  tremblé  d'être  au-dessous  de  cette  noble 
tâche,  bientôt  cependant  j'en  ai  compris  toute  l'im- 
portance, et  je  me  suis  sentie  forte  de  mon  amour 
pour  VOUS  et  pour  celles  que  vous  vouliez 
confier  à  mes  soins;  je  me  suis  sentie  forte  de  mon 
dévouement,  de  mon  amour  pour  tous.  Je  vous  ai 
obéi,  MES  PÈRES,  et  le  bonheur  que  je  trouve 
dans  l'exercice  de  ces  fonctions  maternelles  que 

III.  14 
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Toos  m'aTez  dormées,  la  joie  que  je  sens  decoatri- 
boer  à  resserrer  le  hai  sacré  qui  existe  entre  toos 
et  chacune  de  mes  filles*  la  pensée  de  les  onir 
entre  elles,  l'espérance  de  m'en  faire  aimer,  fondfe 
sor  la  tendresse  que  j*ai  paor  elles,  toot  ceb  fait 
ma  Tie,  et  nne  vie  animée ,  remplie,  qne  je  toos 
dois,  que  j'aime  à  toos  deTcnr. 
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>  Je  TOOS  demande  à  tons  votre  amonr,  et  t^b 
ne  le  refosertt  pas  à  celle  qui  consacre  sa  vie  à 
vons  chercher,  à  vous  trouver  des  mères,  des  Mes 
et  des  sœurs. 

»  Vous^  mes  nlles,  v«>us  qui  me  voyez  heu- 
reuse de  chaque  progrès  que  vous  accomplissez, 
redoublez  de  zèle,  grandissez  à  chaque  instant  de- 
vant DIEU,  et  que  ce  jour  qui  établit  une  sainte 
coMMi'Mo>',  non-seulement  entre  les  membres  de 
la  hiéraivhie  saim-simomenne  et  vous,  mais  entre 
nous  tous  et  ce  monde  qui  soutTre  en  dehors  de  nous: 
que  ce  jour  où  ces  jeunes  enfants  vont  être  unis  à 
tous  ceux  de  la  grande  famille,  vienne  accroître, 
exalter  notre  dévouement  à  la  cause  sacrée  de 
rhumauité,  et  nous  fasse  trouver  dans  notre  amour 
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pour  elle  la  force  que  demande  l'œuvre  que  nous 
venons  accomplir. 

.  MES  PÈRES, 

»  Animée  par  le  désir  de  me  rendre  chaque  jour 
plus  digne  du  nom  de  votre  fille ,  joyeuse  de 
sentir  dans  mon  cœur  cet  amour  vraiment  saint  et 
religieux  qui  fait  que  ce  nom  est  si  doux  pour  moi, 
je  vous  rends  grâce  de  me  l'avoir  donné,  de 
m'avoir  élevée,  soutenue,  et  j'irai  toujours  avec 
confiance  puiser  près  de  vous  de  nouvelles  forces, 
un  nouvel  amour,  sûre  que  votre  tendresse  pater- 
nelle saura  me  rendre  facile  tous  les  efforts,  tous 
les  progrès.  » 

G.   d'eighthal. 

TRAVAUX    INDU'STHIELS. 

<  MES  PÈRES, 

»  Vous  nous  avez  dit  :  plus  à'anathème  sur  la 
matière;  plus  de  cendres  ni  de  cilice,  de  jeûne 
ni.  de  macération;  plus  de  vêtements  poudreux,  de 
demeures  étroites  et  sombres,  et  aussi  plus  d'es- 
clavage, plus  de  servitude,  plus  de  salaire  ;  mais 
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à  tous  la  santé,  la  foree^  la  richesse  ;  à 
honneurs  diî  temple  et  les  joies  de  F 
Pour  vous,  FiNDUSTRïE  est  sainte  k  Yégû  (bb 
science;  vous  embrassez  l'one  et  Taulra  d'unipi 
amour.  C*est  pourquoi,  mes  Pères,  vous  âfnib 
particulièremenl  chargé  Ton  de  vos  ûh  da  ëâr^ 
buer  aux  membres  de  votre  fa  mille  les  traî*iii«t 
les  bienfaits  de  T industrie.  Merci  do  voire  c» 
fiance*  Au  nom  des  lils  que  voes  m^aves  daril^ 
de  ceux-là  surtout  qui  me  secondent  lapti^aiiH 
dûment,  au  nom  de  Henri  et  des  deux  frèrm  IV 
reiré»  merci!  Grâces  vous  soient  rendiiêâ^  d  Ml 
Pères  I 

■  Mes  frères  !  mes  sœuhs  ! 

»  Vous  que  je  ne  puis  nommer  sans  on  rdi- 
gieux  attendrissement ,  vous  que  j'aime  el  ^m 
m'aimez  plus  que  jamais  ne  s'aimèrent  frères  ^Im 
la  naissance^  sojez  bénis  !  car  notre  amour  a  de 
bonne  heure  été  la  récompense  des  utiles  m^i 
obscurs  travaux  accomplis  par  votre  frère  tu  mïhm 
de  la  famille.  Vous  vous  êtes  réjouis  des  eflbrtâ  par 
moi  tentés  pour  donner  à  nos  fils  quelquas^itu^ 
de  ces  habitudes  d'ordre  et  d^induslrie  que  ^édl^ 
cation  actuelle,  si  complètement  étrangère  à  la  pli»* 
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part  des  hommes,  néglige,  et  que  notre  religion 
nouTelle  nous  prescrit  cependant  comme  de  saints 
devoirs.  Vous  avez  aussi,  devançant  l'avenir,  re- 
connu dans  notre  œuvre  naissante  le  germe  de 
cette  grande  rénovation,  qui  doit  à  la  fin  réunir 
en  une'  vie  commune  les  éléments  aujourd'hui  di- 
visés et  ennemis  du  corps  industriel. 

»  Et  vous,  ENFANTS  DE  Saint-Simon  ,  écoutez  : 
»  L'Église  chrétienne,  impuissante  à  fonder  sur 
une  base  certaine  le  bonheur  matériel  de  la  classe 
la  plus  nombreuse,  avait  dû  Tabandonner  aux  res- 
sources insuffisantes  et  douteuses  de  l'aumône  du 
riche,  et  lui  prescrire  de  demander  à  son  seigneur 
son  pain  quotidien...  Saint-Simon  est  venu  pour 
mettre  un  terme  à  cette  misère  et  à  cette  anxiété. 
11  veut  que  chaque  jour,  sans  Tavoir  demandé, 
chacun  de  ses  enfants  obtienne  et  mange  le  pain 
qu'il  aura  mérité.  Déjà,  vous  le  savez,  au  sein  de 
notre  famille,  cette  paternelle  prévoyance  commence 
à  s'exercer. 

»  Mesfils^  mes  filles, 

»  Vous  êtes  libres  des  cruels  soucis  qui,  en 
dehors  de  vous,  déchirent  tant  d'hommes  infor- 
tunés. Réjouissez-vous  donc;  mais  n'oubliez  pas 
que  ce  fardeau  dont  NOS  PÈRES  vous  ont  dé- 
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barrasses,  ils  Font  assumé  tout  entier  sur  eux- 
mêmes,  et,  pour  le  supporter  sans  fléchir,  il  ne  lenr 
faut  rien  moins  que  leur  inébranlable  confiance 
dans  la  promesse  divine,  rien  moins  que  leurs  hautes 
lumières  et  leur  inépuisable  énergie!....  Moi- 
môme,  le  dirai-je,  vous  m'avez  vu,  ô  MES  PÈRES, 
inquiet  et  préoccupé,  et  trop  faible  un  moment  pour 
la  tâche  que  vous  m'avez  confiée,  venir  à  vous  et 
comme  autrefois,  dans  le  désert.  Moïse  au  Dieu 
d'Israèl,  vous  dire  :  Ou  trouverai-je  de  la  chair 

POUR   TOUTE    CETTE    MULTITUDE?... 

»  Mais,  ô  MES  PÈRES,  un  regard  de  vos 
yeux,  un  sourire  de  votre  bouche,  me  rendaient 
mon  ardeur;  et  vous,  apercevant  sur  les  marches 
du  temple  quelqu'un  de  vos  néophytes,  vous  m'en- 
voyiez vers  lui,  et  par  ma  bouche,  au  nom  de  la 
classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre,  vous  lui 
demandiez  de  venir  lui  apporter  les  trésors  dont  il 
était  dépositaire...  Et  il  me  suivait,  et  je  reparais- 
sais devant  vous,  heureux  de  vous  amener  un 
nouveau  lils;  heureux  de  me  sentir  moi-même 
plein  d'une  foi  nouvelle  en  votre  amour;  ô  MES 
PÈRES,  en  votre  amour  qui  verse  sur  vos  enfants 
la  nourriture,  la  lumière  et  la  vie. 

»  Gloire  à  nos  Pères,  car  ils  ont  foi  dans  leur 
tils  !' 
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»  Gloire  à  nos  fils,  car  ils  ont  foi  dans  leurs 
Pères  î 

»  Enfants  de  Saint-Simon,  que  nos  cœurs  tres- 
saillent de  joie,  car  I'avenir  est  a  nous.  » 


ADOPTION   DES   ENFANTS 

OLINDE   RODRIGUE 
PnéSENTAIfT     LES    ENFANTS 

«  CHEFS  SUPRÊMES  DE  LA  RELIGION, 

»  Nous  venons  en  notre  propre  nom,  au  nom  des 
pères  et  des  mères  qui  reconnaissent  notre  foi,  au 
nom  de  tous  les  parents  dont  notre  amour  devance 
les  vœux,  nous  venons,^  ma  sœur  et  moi ,  mem- 
bres intimes  de  votre  famille,  vous  demander  d'ad- 
mettre au  sein  de  la  communion  universelle, 
fondée  par  Saint-Simon,  ces  jeunes  enfants,  que 
Dieu  nous  a  donnés,  et  pour  lesquels,  en  dehors 
de  vous,  nous  n'apercevons  que  trouble  et  an- 
goisse, afin  que  par  votre  ordre  ils  soient  élevés 
dans  la  religion  de  Saint-Simon,  que  sous  votre 
haute  et  tutélaire  direction  ils  apprennent  à  aimer, 
connaître  et  pratiquer  DIEU,  ainsi  que  Saint- 
Simon,  par  vous,  Pères  suprêmes^  nous  le  fait 


2i5  NOTICE    HISTORIQUE 

aimef;  connaître  et  pratiquer.  Que  leure  noms,  ô 
Pères  suprêmes,  soient  donc  inscrits  sur  le  livre 
de  VIE.  » 

LE  PÈRE  ENFANTIN- 

«  Chers  enfants, 

»  En  élevant  nos  fils  et  nos  filles  dans  les 
divers  degrés  de  notre  sainte  hiérarchie,  nous  avons 
accompli  avec  vous  et  pour  vous  le  divin  pré- 
cepte de  la  récompense  selon  les  œuvres,  et 
voici  maintenant  que  devant  ces  petits  enfants 
vont  tomber  tous  les  privilèges  de  la  nais- 
sance. 

»  Enfants  de  Saint-Simon,  au  nom  de  Dieu,  au 
nom  de  l'humanité  dans  laquelle  gémissent  tant 
de  mères  délaissées,  tant  d'enfants  orphelins,  vous, 
nos  chers  enfants,  et  nous,  vos  pères,  nous  tous 
adoptons  solennellement  ces  enfants. 

»  Nous  les  recevons  au  saint  baptême  de  V égalité ^ 
et  tous  nos  eflTorls  tendront  à  reconnaître  et  déve- 
lopper leurs  vocations,  afin  de  les  classer  diver- 
sèment  un  jour  selon  leur  capacité  et  de  les  rétri- 
buer inégalement  selon  leurs  oeuvres. 

»  Parmi  nous  plus  de  privilèges  de  sexe  et  de 
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naissance  ;  l'inférieur  n'est  plus  V esclave  du  supé- 
rieur, ils  sont  associés;  l'homme  n'est  plus  le 
maître  de  la  femme,  ils  sont  mariés;  un  peuple 
n'est  plus  le  tributaire  d'un  autre  peuple ,  ils  for- 
ment UNE  SEULE   FAMILLE. 

«  DIEU  est  TOUT  CE  qui  est, 
»  Tout  est  en  lui,  tout  est  par  lui, 
»  Nul  de  NOUS  n'est  hors  de  lui, 
»  Mais  aucun  de  nous  n*est  lui. 
D  Chacun  de  nous  vil  de  sa  vie 

»   Et  TOUS  nous  COMAf  UNIONS  EN  LUI, 

»  Car  il  est  tout  ce  qui  est.  » 
LE  PÈRE  BAZARD. 

«  Vous  qui  remettez  sans  réserve  en  nos  mains 
revenir  de  ces  enfants,  nous  vous  promettons  de 
leur  rappeler  sans  cesse  ce  qu'ils  doivent  d'amour 
à  ceux  dont  ils  ont  reçu  le  bienfait  do  la  vie,  à  ceux 
dont  la  tendre  sollicitude,  dont  la  religieuse  pré- 
voyance leur  a  assuré  Tappui  de  tous;  nous  vous 
promettons,  à  chaque  lien  nouveau  qu'ils  devront 
contracter,  à  chaque  nouvel  amour  qui  devra  pé- 
nétrer leur  cœur,  de  fortifier  le  lien  et  l'amour  qui 
les  unissent  à  nous.  Et  vous  tous,  nos  fils  et  nos 
filles,  c'est  en  votre  nom  comme  au  nôtre  que  nous 
adoptons  ces  en^pints;  aimez-les,  guidez-les,  en- 
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tourez-le^  de  tous  vos  s  jî 
s^ ouvre  pour  oux;  aous  n 
tour,  de  développer  pour  i 
près  enfanls.  tout  ec  qii6 
d'anwu)%  âUntelligetice  et  < 

CLyvmE  m 

.  MES  PRRESi 

*  Vous  les  disciples  bîou-f 
noire  mallre,  au  nom  de 
venez  de  faire  une  seule  A 
jeunes  enfants  qui  sont  dei 
Pères,  au  nom  de  ces  cnfari! 
manité.  laissez-moi  vous  rei 

»  Par  cette  adoption  saii 
MUNiER  avec  710US  louSf  et  ( 
munier  entre  nous  et  at>ei 
proclamer  T égalité  de  ThoB 
imposant  avec  le  uiftme  a 
promesses  de  protection  q 
main  paternelle  sur  Tenfaut 
naissance  devait  recevoir  i 
sants.  aussi  bien  que  sur  Vm 
à  son  entrée  à  la  vie,  pour  1 
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par  un  terrible  anathème,  pour  le  marquer  au 
front  du  signe  ineffaçable  de  la  réprobation 
sociale. 

»  Oui,  je  vous  rends  grâces  pour  tous  et  au  nom 
de  tous ,  6  Miîs  Pères  !  Ce  sacrement  do  ladop- 
tion,  qui  nous  fait  aujourd'hui  communier  tous  en- 
semble, va  redoubler  notre  courage  pour  mériter, 
pour  obtenir  les  autres  sacrements  qui  nous  rap- 
procheront de  plus  en  plus  de  DIEU,  en  élevant, 
sanctifiant  sans  cesse  chacun  des  actes  de  notre 
vie. 

»  0  mes  Pères,  recevez  par  ma  voix  les  actions 
de  grâce  de  notre  heureuse  famille,  de  ces  femmes 
surtout  et  de  cette  classe  nombreuse  et  pauvre, 
qui  souffrent  des  mêmes  maux,  et  auxquelles  vous 
m'avez  ordonné  de  porter  les  mêmes  consolations, 
les  premières  paroles  d'affranchissement  et  d'espé- 
rance; de  ces  femmes  et  de  cette  classe  pauvre, 
qui,  pleines  de  reconnaissance,  vous  entourent  de 
leur  amour  et  de  leur  respect.  Recevez,  enfin,  les 
actions  de  grâce  de  l'humanité  tout  entière,  qui , 
un  jour,  vous  rendra  tout  l'amour  que  vous  lui 
donnez  aujourd'hui, 

»  Mes  filles,   mes  fils, 
»  Ne  sentez^vous  pas,  dans  cette  solennité  si 


2i0  NOTICE   IlISTOHiQUE 

touchante  qui  nous  réunit  aujourd'hui  sous  les 
yeux  de  nos  Pères,  le  premier  gage  de  ces  com- 
munions générales  qui  attendent  l'avenir  de  l'hu- 
manité? Ne  sentez- vous  pas  l'acheminement  à 
cette  association  désirée  que  nous  avons  annoncée 
à  toutes  les  classes  de  la  société,  aux  hommes  de 
toutes  les  classes?  Mais  surtout  ne  sentez -vous  pas 
que  cette  adoption  solennelle  des  enfants  réalise  la 
famille  nouvelle  annoncée  par  notre  maître  ? 

»  0  mes  fils,  mes  filles,  réjouissez-vous,  glori- 
fiez-vous, vous  tous,  qui  pleins  de  foi,  accourant 
des  premiers  à  la  voix  de  Saint-Simon  ,  nous  ap- 
portez ce  que  vous  avez  de  plus  précieux^  les  en- 
fants qui  vous  sont  nés,  qui  seuls  vous  faisaient 
encore  sentir  l'amour  au  milieu  d'un  monde  d'é- 
goïsme;  vos  enfants  que,  pleins  d'espoir  en  nous, 
vous  venez  déposer  entre  nos  mains  comme  le 
gage  de  la  nouvelle  alliance,  de  l'alliance  qui 
réunira  tous  les  peuples  un  jour. 

»  Oui,  par  vous  qui  venez  à  nous  de  toutes  les 
classes  de  la  société,  classes  divisées  et  ennemies, 
toute  haine  enfin  et  toute  hostilité  vont  cesser, 
car  vos  enfants,  qui  semblaient  destinés  à  hériter  de 
vos  luttes,  de  vos  haines,  réunis  désormais  par  une 
même  éducation,  soumis  à  une  même  loi  morale, 
la  loi  du  classeynent  suivant  la  capacité^  de  la 
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réiribution  suivant  les  œuvres  y  vos  enfants,  en 
unissant  tos  cœors  dans  one  même  espérance,  Toat 
confondre  an^  tons  vos  intérêts. 

»  Mais  écoutez,  écoutez  :  vos  cœurs  généreux 
peut-être  ont  cru  ne  semer  que  pour  un  lointain 
avenir.  £h  bien ,  votre  Mère  vous  le  dit,  elle  est 
heureuse  de  vous  le  dire  :  c'est  pour  le  présent 
aussi  que  vous  venez  de  travailla,  c 'est  du  pnèsent 
aussi  que  vous  allez  recevoir  une  partie  de  la 
récompense. 

>  Dans  votre  amour  patemd,  n'avez-voiK  pas 
été  mille  fois  atteints  par  d'épouvantables  angois- 
ses? N'avez-vous  pas  senti  combien  était  faible  et 
peu  sûre  c^te  providmce  étroite  dont  vous  pouviez 
seulement  exïUmrer  vos  en£smts?  N'avez-vous  pas 
craint  tour  à  tour,  on  de  les  voir  tomba*  plus  bas 
que  vous,  ou  de  les  voir  s'âever  au-dessus  de 
vous;  car,  vous  le  savez^  soit  qu'ils  descendent  ou 
qu'ils  montent,  une  douleur  vous  attend?  La  fata- 
lité de  la  nainance  fi'«)it-<t;^ll^  pas  là,  toujours  là, 
pour  vous  faire;  r^^  far  eux  fjo  rfjwêùàre  txmpr 
de  votre  pitertùié. 

»  Eh  UeUf  tèf/mf  nn  HfHn  4^  Saixt-Simciv^ 
notre  maître,  ^n  tifjm  ^U  if^m  V^rm^  tu^m  r<M»  prxH 
mettons,  poar  ytix  4^  y^Am  ^utmfhfidun,  4e  r<4re  foi 
profonde,  qo«  U^*m  *im  mM%  ^mff^éUnmi  ytmr 
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vous;  VOS  enfants,  par  nous,  vont  se  trouver  entourés 
de  la  providence  sociale  qui  épiera  les  désirs,  les 
besoins,  les  sentiments  de  chacun  ;  non  plus  pour 
les  étouffer,  non  plus  pour  les  comprimer,  mais 
pour  les  développer^  les  régler^  les  dirigw'  daw 
toutes  les  situations  de  leur  vie;  c'est  donc  vrai- 
ment par  nous  qu'ils  communieront  avec  vous, 
comme  aujourd'hui  par  eux  nous  communioDS 
tous  ensemble;  car  à  chaque  joie  qu'ils  éprouve- 
ront, à  chacun  de  leurs  désirs  satisfaits,  nous  leur 
apprendrons  à  unir  dans  leurs  actions  de  grâce  et 
vos  noms  et  les  noms  de  leni*s  parents  d'adoption. 
Ils  sauront,  ils  sentiront  surtout  que  s'ils  doivent 
aimer  ceux  qui  savent  rendre  leur  \ie  si  précieuse 
et  si  douce,  ils  doivent  aimer  aussi,  bénir  à  chaque 
instant  le  tendre  père,  la  tendre  mère  qui  leur  ont 
donné  cette  vie  de  b<:>iiheur  et  d'amour. 

•  Mais  je  veux  m'adresser  enù're  et  particuliè- 
rement à  v:»us,  à  vuus  femmes,  vciis  qui  les  pre- 
mières avez  réj>  «nJu  à  ma  voix  :  éc.mtez-uioi,  car 
je  vous  demande  un  cœur  et  des  soiiis  de  mère  pour 
les  enîants  «[ue  ii.>5  Pères  iiuiis  contient  :  car  je 
v«»îis  pr'>met-s  qut*  l'amour  accordé  par  vous  à 
chacun  d'eux  sera  rendu  par  tous  à  vos  heureux 
enfants. 

»  <  >h  !  mes  chères  îiiles,  si  la  loi  de  Dieu  vous 
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est  si  bien  révélée,  si  vous  sentez  avec  joie,  avec 
reconnaissance,  que  vous  n'avez  pas  été  seulement 
pour  l'homme  une  esclave  ^opprimée,  mais  aussi 
une  vision  d'espérance  et  de  paix,  une  révélation 
d'amour;  si  vos  cœurs,  déchirés  par  le  sort  des 
classes  pauvres,  comprennent  enfin  que  ces  classes 
infortunées  ne  pourront  être  affranchies  qu'avec 
vous  et  avec  votre  secours,  vous  ne  courberez  plus 
la  tête,  comme  vous  le  faites  encore,  sous  les  tra- 
ditions de  votre  antique  esclavage;  mais,  prenant 
dans  vos  bras  et  vos  enfants  et  les  enfants  qui,  par 
leur  naissance,  étaient  condamnés  à  vivre  loin  de 
vous  dans  la  misère,  fortes  d'espérances  et  d'amour, 
au  cri  de  Saint-Simon,  cri  d'affranchissement 
pour  la  femme  et  le  pauvre,  vous  vous  élancerez 
avec  Joie  dans  le  chemin  de  l'avenir. 

»  Et  vous,  jeunes  et  douces  filles,  vous  qui,  vous 
développant  dans  la  famille  saint-^imonienne,  ne 
connaissez  les  maux  passés  que  par  le  récit  de  vos 
mères,  vous  qui  jouissez  du  présent,  attendant  tout 
d  l'avenir,  jeunes  filles  si  heureuses  et  si  pures, 
ne  vous  endormez  pas  au  parfum  des  fleurs  qui 
croissent  sous  vos  pas;  il  est  d'autres  jeunes  filles, 
de  pauvres  orphelines  qui  errent  désolées,  sans 
appui.  Avons,  à  vous,  chères  enfants,  de  leur  tendre 
une  main  secourable,  de  leur  révéler  le  charme  de 
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cette  louchaate  communLon,  de  les  y  a| 
les  unir  à  la  gi*ande  famille. 

•  0  jeunes  filles,  vous  le  savez,  la  \ierg«  ji 
était  belle,  heureusô  et  bénie,  parce  que  fdb 
pouvait  naître  le  Sauveur  du  monde;  TOOîi  nm 
vous  êtes  bénies,  heureuses  et  belles^  eâr  penNli 
Herez-vous  les  mères  des  chets  aimants  qui 
ront  tûus  les  peuples  daiis  une  môme 
uiuii.  • 

OLl^DE  noDRiauR. 

*  MES  PÈRES , 

»  C'est  au  disciple  de  Saint-Simon,  qui  fat  tfi* 
près  du  révélateur  le  premier  membre  de  c^fî^ 
société  nouvelle,  vraie  famille  selon  Tamour  ,  la 
cfuair  et  Y  esprit  dont  vous  êtes  aujourd'hui  les 
CHEFS  GLORIEUX,  les  PÈRES  tendres  et  vénéré^, 
c'est  à  celui  qui  vous  transmit  VJiêritage  impéris- 
sable de  Saint-Simon,  c'est  à  moi  de  constater  le 
progrès  accompli  en  ce  jour  solennel. 

»  Enfants  de  Saint-Simon  , 

»  Il  y  a  peu  de  mois  que  furent  réunis,  pour  la 
première  fois,  tous  les  rangs  de  la  société  saint- 
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siMONiENNE.  Alors,  comme  aujourd'hui,  ramenant 
vos  regards  sur  le  passé,  vous  faisant  contempler 
avec  nous,  pleins  de  joie,  l'espace  parcouru,  depuis 
le  réduit  obscur,  la  chambre  de  misère,  la  man- 
sarde où  mourut  Saint-Simon  il  y  a  six  ans,  jusqu'à 
cette  réunion  nombreuse  d'hommes  et  de  femmes 
qui  se  glorifiaient  d'invoquer  son  nom,  je  vous 
faisais  admirer  le  développement  de  notre  doctrine, 
la  puissance  de  notre  apostolat,  l'éclat  de  nos  pre- 
mières missions.  Je  vous  montrais,  dans  ces  femmes 
religieusement  assises   avec  nous,  le  témoignage 
certain  de  l'émancipation  promise  à  tout  leur  sexe; 
et,  dans  ce  petit  nombre  ôi!oumners  épars  alors  au 
milieu  de  nous,  je  vous  signalais  la  venue  pro- 
chaine de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
pauvre.  Eh  bien,  enfants  de  Saint-Simon,  mesurez 
avec  moi  le  pas  immense  que  nous  avons  franchi 
depuis  cette  première  et  encore  bien  imparfaite 
communion.  Je  ne  m'arrêterai  point  sur  notre  dé- 
veloppement extérieur,  sur  les  travaux  d'enseigne- 
ment et  de  conversion  entrepris  et  suivis  avec  un 
succès  croissant  par  des  femmes  qui  sont  ainsi,  en 
fait  et  en  droit,  glorieusement  émancipées;  sur  le 
développement  de  nos  missions  qui  ne  faisaient  que 
commencer  il  y  a  trois  mois;  je  ne  suis  en  ce  mo- 
ment frappé  que  de  l'aspect  qui  s'offre  à  ma  vue. 

1.  15 


»i  SArNT-SiMOK,  mon  maître,  noire  i»^  llir 
est  venu,  vou&i  le  saT^,  pour  dévouer  h  Finièfifle)- 
tioii  de  la  classé  la  plus  Kombreus-o  H  In  jAmi^^m 
toûs  leseflTurts  de  Famour,  de  la  scîenee  ddf  F» 
dostrie;  mais  avant  qa^il  pût  s*a(lreâ8f»r  dîmeiaa 
h  celte  classe  la  plus  nombreuse  el  la  pJospMtn, 
mais  aussi  la  mol  us  hvbuc^  ;  il    itd  coofvlr 
d'abord  àû%  hommes  de  toutes  les  clââiai  Ittfl» 
f lôvclop|>6êi  ea  amour,  en  Itotelligence  el  m  Imt 
Ké^ommom^mms  en  oe  jour,  celle  gmnàt&wn* 
iutermôdiaire  mi  achevée,  et  par  nom^  Sxan-SBm 
dûBue  aujoard'hui  la  luaiit  à  la  classe  lajilisiMi' 
brease.,  e^Eploitée  Jii^u'à  lui,  désoràiab  aflhuKkii» 
4jt  s'apprètâJd  à  meovoir  do  îunm  la  padApe  Ofgt* 
uli^tiûii  que  Dieu  lui  a  réaei^vée. 

»  Co  ne  9011 1  plus  en  elPel  eoiiime  il  v  a  trol* 
mois,  quelques  ouvriers  î^olé^,  avides  d'aJi  eq»iir 
nouveau,  que  notre  voix  a  attirés  pi^  de  mm: 
c'est  la  clas.§e  eatièra  doot  iîls  font  paHie»  el  Jm^ 
ils  étaient  en  quoique  sorte  les  meesagersj  caredl* 
classe  est  ^présentée  dans  cette  enceinte,  aiwk 
caractère  qui  lui  est  propre^  on  face  de  lôofesla*»' 
très.  Enfanta  de  Saint-Simon,  tes  travailleurs  dé?^ 
hérités  sont  ici  en  majomlé^  comme  ils  le  teiit  arl- 
leuiTâ,  et  leur  pauvreté  désormais  est  là  ]K>uf  Meiter 
satia  eeiie  nùim  ardeur  à  réaliser  la  pmmesie  df 
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Vhéntage  selon  la  capacité  et  le  travail^  el  non 
plus  selon  la  naissance  et  Voisivefé. 

y^  MES  PÈRES, 

»  Us  ont  répondu  à  notre  appel,  ils  ont  ajouté  foi 
à  la  promesse  do  Saïnt-S^mon,  ils  vienne^t  à  nous, 
partager  les  joies  ot  les  labeurs  de  notre  apostolat. 
Chefs  de  la  rkliqiou,  vous  avez  touché  et  réuni 
des  hommes  de  toutes  les  classes;  gloire  à  vous, 
vous  avez  fondé  la  Société  u^'IVERSELLE  ! 

»  Et  ce  n'est  pas  tout  encore  :  Dieu,  à  chaque 
progrès  accompli,  fait  éclorete  germe  d'un  progrès 
plus  grand  encore.  Écoutez,  Enfants  de  Saint- 
Simon  : 

'^  La  société  qui  ne  renferme  que  des  travailleurs 
n'est  pas  encore  la  famille  universelle;  la  généra- 
tion qui  s'élève  pour  le  travail  demande  l'amour 
de  la  génération  active;  Saint-Simon  veut  aussi 
faire  jouir  l'enfance  du  bienfait  de  la  révélation. 

»  Tremblants  sur  la  destinée  du  précieux  dépôt 
que  Dieu,  par  la  naissance,  a  d'abord  placé  sous  la 
garde  de  leur  mutuelle  tendresse,  les  pères  et  les 
mères,  admis  déjà  au  sein  de  la  communion  nou- 
velle, attendaient  avec  anxiété  que  pour  leurs  en- 
fants s'ouvrissent  enfin  les  portes  de  l'^^vepir.  Ce 
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grand  jour  est  venu  !  Nos  enfants,  et  par  eux,  toute 
la  génération  qui  arrive  à  la  vie ,  sans  distinction 
de  naissance,  viennent  d'être  adoptés  dans  la  société 
SAiNT-siMONiENNE,  pour  j  Tocevoir  Féducation  selon 
la  vocation^  le  classement  et  la  rétribution  selon  le 
mérite. 

»  Ainsi  est  fondée  la  famille  universelle , 
et  brisé  à  tout  jamais  le  privilège  de  la  naissance; 

A  CHACUN  SUIVANT  SA  CAPACITÉ,  A  CHACUN  SUI- 
VANT   SES    ŒUVRES. 

>  MES  PÈRES, 
»  Votre  amour  a  touché  et  réuni  les  hommes  de 
toutes  les  classes,  la  femme  a  été  par  vous  relevée 
de  son  état  de  subalternité ,  Tindustrie  aflranchie 
de  tous  les  liens  par  votre  communion  avec  la 
classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvœ.  Gloire  à 
vous,  dignes  héritiers  de  Saint-Simon!  L'œuvre  du 
fondateur  n'a  pas  cessé  de  grandir  et  de  se  déve- 
lopper par  votre  amour,  votre  intelligence  et  votre 
force.  Enfants,  gloire  à  vos  pères!  MES  PÈRES, 
mes  frères,  mes  sœurs,  mes  fils  et  mes  filles, 
gloire  à  Saint-Simon  notre  père  commun  !  et  tous 
écrions-nous  :  GLOIRE  A  DIEU  ! 

»  Et  l'assemblée  répète  :  GLOIRE  A  DIEU  !  » 

{Extrait  de  I'Organisateur,  Gazette  des  Saint-Simoniens,  du 
9  juillet  4831). 
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Au  milieu  des  joies  solennelles  et  des  grandes 
espérances  qu'il  manifestait  dans  ces  fêtes  de  fa- 
mille, Enfantin  gardait  assez  le  calme  suprême  qui 
faisait  sa  force  pour  ne  pas  se  laisser  abuser  sur  la  va- 
leur de  certaines  démonstrations.  Deuxjours  après  la 
communion  générale,  et  le  lendemain  d'une  pré- 
dication de  Barrault,  qui  avait  produit  une  émotion 
indicible  sur  l'auditoire,  il  disait  à  Duveyrier,  dans 
une  lettre  qu'il  lui  adressait  à  Tours,  le  11  juillet  : 

«  Hier,  effet  prodigieux  de  Barrault  sur  le  public, 
applaudissements  à  tout  rompre  quand  il  a  dit  de 
jurer.  Sanglots,  larmes,  embrasements,  tout  le 
monde  en  émoi  !  Et  qu'en  sort-il  souvent  ?  Jusqu'ici 
du  vent.  Toutefois,  la  séance  des  ouvriers,  le  soir, 
s'en  ressentait;  on  était  plus  animé;  vingt-cinq 
cartes  de  plus  avaient  été  prises  après  la  prédica- 
tion. »  —  A  l'éclat  du  style,  Barrault  avait  joint 
l'entraînement  de  la  parole,  la  puissance  du  geste 
et  de  la  voix  :  «  Jamais,  sous  ce  rapport,  ajoutait 
Enfantin,  Barrault  n'avait  été  aussi  grand.  » 

A  la  simple  lecture  de  la  belle  période  qui  ter- 
piina  le  discours  de  Barrault,  on  devine,  en  effet, 
quelle  commotion  dut  éprouver  le  public,  surpris 
par  la  plus  hardie  et  la  plus  péremptoire  des  inter- 
pellations. Après  avoir  esquissé  à  grands  traits  le 
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tabloâu  (\b  sa  vie,  pour  faîrfi  mieux  rewirlif  «H» 
lion  a|postoUque  et  htmi  caractoriser  rantorilé^ê^ 
pamle^  te  prédicftlGur  k' écria  ; 

« Ah  !  je  Vûuâ  ât  dil  tiaîi^tMâeul  i|iii  iêm 

q\u je  siiia,  qnije  veux  être.. .  A  ntmi  lomy  fm 
tl**man<lorai  qni  vous  ôIps  If  Uélâd  !  lo  iafw-iwi* 
Étes-voiifi  lies  i^brétieit*,  avee^Ieii  adoralpon  étk 
croix  Rolilaîmî  Étes*vims  clés  phJloaci|ities  dli<fc 
cFintrédulilé?  Éta^%*oiisdes  partisans  obstiiéi  *^ 
ttmlosleslégitîmit<%  stirauiiôea  f  Éla^-vonsàoÛfr- 
raux,  révïvlléâ  û  la  ftcule  pensCo  d'une  liiirsrdè, 
et  rêvant  ks  chimériques  dimoeurs  de  riftdiTitoi- 
Itiitoû?  Ktes^Yûtis  enfin  do  ces  hommes  qmi  ièfon- 
vantent  àf"  tonte  îdffî  uouvi^lli*,  et  ont  giBSc^^ 
,  frisson  (lu  progrès?...  Non!  si  vous  profesâêim- 
côremeol  Tune  fie  cps  diverses  opiuioûH.  ne  serait- 
ce  pn^  folie  h  vous  de  venir  avec  une  n*!î^nt?«w 
altention  nous  éeout^n'î  Qui  t^lon-vous  rlom!'  P^ 
{rençqui  ne  rrtweî'.  pins  fermement  à  rien  deo-  '-^ 
Poil  croit  encore  îinjounrhui,  et  qui  ven*»jî  îei  ii-: 
apporter  vofir  seeplîri*înie,  vt>.q  dé|?o<lts,  v^^t* 
ennui,  votre  iiitlilTërenee^  \*oh*é  încerttlUile  r  ir  * 
malades  qui  mm  traîner  auprès  d^  ïn  pifcine  «N» 
Uifo,  et,  comiw  le  parai jUque,  n'â\-ï*?r  pas  m^^ 
\n  fm\^>  fie  vtnii*  y  plotig^>r,  Ifelâ^!  qn*ftftai**" 
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VOUS  ?  Est-ce  le  révélateur  nouveau  ?  Déjà,  déjà 
vous  avez  entendu  sa  voix  ;  mais,  et  c'est  là  un  des 
symptômes  de  votre  inaladie,  vous  dissertez,  vous 
discutez,  vous  approfondissez  tout,  et  jamais  vous 
n'agissez.  Quoi  donc  !  pendant  que  votre  raison  pèse 
avec  une  orgueilleuse  lenteur,  scrute  avec  une  mi^ 
nulieuse  complaisance,  les  moindres  détails  de 
Tordre  social  que  nous  apportons,  n'entendez-vous 
pas  les  cris  de  douleur  ou  de  rage,  les  gémisse- 
ments, les  soupirs  étouffés  et  le  râle  de  tant  d'in- 
fortunés qui  souffrent,  se  désolent,  languissent,  ex- 
pirent ?  Écoutez,  écoutez,  enfin  !  Chez  les  Hébreux, 
loi-sque  sur  le  bord  de  la  route  était  ti'buvé  un  ca- 
davre, les  habitants  de  la  cité  voisine,  la  main 
étendue  sur  le  corps  inanimé,  juraient  qu'ils  n'a- 
vaient point  trempé  dans  cet  homicide.  Eh  bien! 
je  vous  adjure  ici  de  m'entendre.  A  la  vue  de  ce 
peuple  entier  que  vous  voyez  dans  la  fange  de  vos 
rues  et  de  vos  places,  sur  de  misérables  grabats, 
au  milieu  de  l'air  fétide  des  caves  et  des  grew^ers, 
dans  des  hôpitaux  encombrés,  dans  des  bagnes 
hideux,  se  mouvoir,  pâle  de  faim  et  de  privations, 
exténué  par  un  rude  travail,  à  moitié  couvert  de 
haillons,  livré  à  des  agitations  convulsives,  dégoû- 
tant d'immoralité,  meurtri  de  chaînes,  vivant  à 
peine,  je  vous  adjure  tous,  enfants  des  classes  pri- 
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vilégiées,  levez-vous,  et,  la  main  appuyée  sur  ces 
plaies  putrides  et  saignantes,  enfants  des  classes  pri- 
vilégiées, qui  vous  engraissez  de  la  sueur  de  cette 
classe  misérable  exploitée  à  votre  profit,  jurez  que 
vous  n'avez  aucune  part  à  ses  souffrances,  à  sesdou- 
leurs,àson  agonie.  Jurez!  Vous  ne  l'oseriez  pas  !... 
Ah!  que  faites- vous  du  moins  pour  guérir  ses  bles- 
sures et  pour  le  rendre  à  la  vie?  que  faites-vous?... 
Rien...  rien  encore  que  de  nous  écouter. 

»  Ah?  il  faut  vous  le  dire,  si  nos  paroles  n'agis- 
saient pas  plus  promptement  sur  la  classe  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  pauvre  que  sur  vous,  savez- 
vous  bien  que  nous,  qui  pénétrons  dans  le  secret  de 
ces  cœurs  ulcérés,  et  recevons  la  confidence  de 
leurs  sentiments,  savez-vous  bien  que  nous  frémi- 
rions pour  vous  ?  Voulez-vous  donc  ressembler  à  ces 
sceptiques  de  l'empire  romain,  dont  la  science  pré- 
tendue chicanait  TÉvangile,  et  se  consumait  dans 
de  frivoles  incertitudes,  tandis  que  les  barbares,  ac- 
courant en  armes  aux  frontières,  soudain  étaient 
saisis  par  l'enseignement  de  la  parole  divine?  Oui, 
si  les  chrétiens  n'avaient  su  dompter  ces  sauvages 
idolâtres,  c'en  était  fait  de  tout  l'empire!  Et  nous, 
si  nous  n'avions  puissance  de  dompter,  d'amollir, 
d'apprivoiser  ces  populations  ignorantes  et  afla- 
mées,  à  quelle  crise  épouvantable  la  société  ne 
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serait-elle  pas  livrée  !  Que  le  passé  vous  instruise  et 
vous  éclaire!  Écoutez,  écoutez  notre  voix,  voix  de 
paix  et  de  réconciliation! 

»  Ah  !  c'est  à  cette  tâche  auguste,  sainte  et  vrai- 
ment divine,  que  désormais  je  me  consacre  tout 
entier;  tout  ce  que  Dieu  m'a  donné  de  force  et  de 
vie,  je  veux  l'employer  à  adoucir  tant  de  cœurs 
exaspérés,  à  réchauffer  tant  d'âmes  froides  et  indif- 
férentes, à  rendre  à  tous  un  légitime  espoir,  à  vous 
rallier  dans  un  môme  amour  et  à  vous  conduire 
vers  cet  avenir  dont  vous  avez  tous  besoin. 

»  Oui,  je  veux,  marchant  plus  hardiment  dans 
les  voies  de  l'apostolat,  vous  faire  rougir,  si  je  puis, 
de  votre  endurcissement  et  de  votre  stérile  pitié, 
attacher  comme  un  remords  à  vos  âmes  languis- 
santes le  souvenir  de  mes  paroles;  m'armer  comme 
d'un  fouet  de  la  parole  religieuse  nouvelle,  vous 
obliger  enfin  à  fuir  notre  temple,  devenu  pour 
vous  insupportable  comme  la  honte  d'une  perpé* 
tuelle  accusation,  vous  en  chasser;  ou  plutôt  je 
veux,  je  veux  vous  exciter  â  venir,  en  mêlant  vos 
larmes  aux  nôtres,  vous  jeter  dans  les  bras  de  la 
famille  saint-simonienne,  afin  de  trouver  au  milieu 
de  nous  ce  que  vous  chercheriez  vainement  ail* 
leurs,  la  paix,  l'amour,  l'espérance  et  les  premier 
douceurs  de  Tassociation  universelle.  » 
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Durant  c«  môme  mais  de  juillet  1831^  le  Gl^jbe 
publia  une  série  d'articles  sur  la  presse  périodique. 
C'était  l'œuvre  de  Michel  Chevalier,  inspiré  par 
Enfantin  et  Bazard,  qui  le  fécondaient,  disait-il, 
dans  leurs  conférences  régulières  de  chaquejour.  Ce 
travail  remarquable,  destiné  à  poser  le  journalisme 
comme  constituant  de  nos  jours  une  ôminente  fonc- 
tion publique,  se  terminait  par  le  programme  de  la 
feuille  saint- simonienne  et  par  l'indication  nomi- 
native de  ses  rédacteurs ,  deux  choses  que  nous 
croyons  utile  de  reproduire* 

INSTITUTION    DU    GLOBE, 

PERSONNEL  DÉS  RÉDACTEURS . 

«  Nous  aussi  nous  sommes  un  journal;  mais 
nous  sommes  affranchis  de  toutes  les  entraves  qui 
gênent  les  mouvements  des  autres  feuilles.  Nous 
sentons  dans  toute  leur  étendue  les  devoirs  de  la 
presse  ;  nous  connaissons  son  passé,  nous  savons 
son  avenir,  et  nous  ne  cesserons  de  le  signaler 
aux  autres  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  aperçu. 

y»  Il  n'y  a  plus  chez  nous  de  ces  sentiments 
étroits  qui  empêchent  quelques  journaux  de  nom- 
mer ou  de  citer  les  autres.  Loin  de  là,  dès  que  l'un 
d'entre  eux  révèle  une  tendanc(î  progressive,  nous 
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nous  hâtons  de  l'en  féliciter,  de  porter  le  fait  à  la 
connaissance  de  nos  lecteurs» 

»  Il  n'y  a  point  chez  nous  de  passions  véné- 
neuses ni  d'habitudes  de  dénigrement.  Notre  Maître 
nous  a  laissé  une  règle  sûre  pour  apprécier  ce  qui 
est  bien  et  ce  qui  est  mal  ;  nous  en  usons  avec  im- 
partialité envoie  les  journaux  et  envers  le  pouvoir. 

»  Jl  n'y  a  point  chez  nous  d'anarchie.  Le  journal 
est  placé  sous  la  direction  de  deux  membres  du 
Collège  saint-simonien ,  desquels  tout  émane  ou 
vers  lesquels  tout  aboutit,  politique,  beaux-arts, 
industrie,  science.  L'un  et  l'autre  sont  en  commu- 
nication journalière  avec  leurs  frères  chargés  des 
diverses  branches  du  gouvernement  de  la  doctrine. 
L'un  et  l'autre  sont  admis  tous  les  jours  à  travailler 
avec  les  chefs  suprêmes,  et  ils  reçoivent  ainsi  la 
commune  inspiration  qui  domine,  à  un  instant 
donné,  tous  les  modes  d'activité  de  tous  les  saint- 
simoniens. 

»  Ainsi  le  Ctlobe  participe  et  contribue  hàrmo- 
niquement,  avec  les  prédications,  les  enseigne- 
ments, les  missions,  les  publications,  l'apostolat 
individuel,  au  mouvement  général  de  la  religion 
saint-simonienne. 

»  Et  dans  ce  mouvement  général  il  a  son  mou- 
vement propre  ;  il  élaboi'e  les  questions  politiques 
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qui  s'agiteat  au  dehors;  il  signala  cl  saisit  tonib 
indices  d'avenir  qui  viennent  à  poindre,  et  rëx 
ainsi  les  seulinaents,  les  pensées  et  les  actes  de  1» 
les  saint^simoniens  à  Tactil  té  dn  monda  q«  b 
entoure;  riche  en  hommes  qui,  avant  d'embrwef 
la  foi  nouvelle,  avaient  mené  de  front  la  coltnreif 
la  science  et  ceUo  de  Findustrio,  il  étodiô  Fôrgt- 
nisation  industrielle  et  scientifique  telle  qu'elle  i 
été  jusqu'à  ce  jour,  et  dœsse  pas  â  pas  le  plan  de 
cette  oEgaiiisiUion,  telle  qu'elle  doit  ^tre  dans  la  »► 
eiété  active,  toute  studieuse,  toute  pacifique  di 
Favenir, 

»  Au  surplus,  comme  nous  demandons  que  h 
publicité  s'étende  à  la  personne  des  jooiniirttfi^ 
nous  devons  nous-mé mes  donner  Texemple,  «i 
nous  olfrant  ù  Faction  de  cette  publicité, 

■  Voici  quels  sont  nos  rédacteurs  : 

Lë^  Cii^FS  sup^niEiM  de  la  religion  «^ainl-siiikoamiof  cni 
donné  la  directian  du  Globe  à  leurs  deux  ilh  : 

IJtCKEL  CHS^ALitm»  membrt  du  mliè*je^  ancien  ëlèie  de  VÎJCfM 
[nÀyimhnique^  in^^ënieur  deâ  miars; 

PlERRS  Ca^baux,  membre  du  collège ^  ancien  élève  de  VtcfÉf 
pol^tôchniquej  ingënieur  hydrographe. 

»  Las  divers  membres  de  la  hiérarchie  saiut* 
simooienne  qui  coopèrent  à  la  rédaction  sont  : 
•  Les  prédicateurs, 
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P.  M.  Laurent,  membre  du  collège; 

A .  Transon,  membre  du  collège,  ancien  élève  de  l'École  poly- 
technique, ingénieur  des  mines; 
E.  Gbarton,  du  second  degré; 
Baud,  du  second  degré; 

»  Et  les  personnes  dont  les  noms  suivent  : 

Claire  Bazard,  membre  du  collège,  directrice  du  degré  des 
ouvriers; 

CÉCILE  FouRNBL,  membre  du  collège^  directrice  de  renseigne- 
ment des  femmes; 

H.  FouRNBL,  membre  du  collège,  ancien  élève  de  l'École  poly- 
technique» ex-directeur  des  mines  et  fonderie  du  Greuzot,  ingé- 
nieur des  mines,  directeur  du  degré  des  ouvriers; 

G.  D*EiGHTHAL,  membre  du  collège; 

C.  DuvETRiER,  membre  du  collège; 

H.  Carnot,  membre  du  collège,  l'un  des  directeurs  des  ensei- 
gnements; 

Hoart,  membre  du  collège,  ancien  élève  de  l'École  polytecli- 
nique,  capitaine  d'artillerie  ; 

P.  Leroux,  du  second  degré,  l'un  des  fou  du  leurs  du  Globe  en 
i8S4,  signataire  do  la  protestation  du  26  juillet; 

J.  Bbtiiaud,(2u  second  degré,  ancien  élève  de  l'École  polytech- 
nique, ingénieur  des  mines  ; 

A.  Saint-Cuéro.x,  du  second  degré; 

Lamhert,  du  second  degré,  ancien  élève  de  l'École  polytech- 
nique, ingénieur  des  mines; 

É.  Perbirb,  membre  du  second  degré; 

I.  Perbirb,  membre  du  second  degré; 

FusTBB,  du  second  degré,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier; 
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Robinet,  du  secoiui  degré,  ancien  notaire,  juge  suppléant  au 
tribunal  de  Meaux; 

PaATi,  du  troisième  degré,  réfugié  italien^  docteur  de  plu- 
sieurs universilëà  allemandes  el  italienne.^  ex  avocat  à  la  cour 
de  Brescia; 

BucHBY,  du  troisième  degré; 

Bonnet,  du  troisième  degré,  ancien  élève  de  l'École  polytech- 
nique, ingénieur  des  ponls  et  chaussées. 

»  Nous  ouvrons  encore  nos  cjlounes  à  quelques 
personnes  qui  nous  adressent  des  travaux  dans  la 
directioa  de  la  doctrine  et  qui  les  signent,  M.  l)e- 
oourdemanche,  avocat  à  la  cour  royale,  est  parlku- 
lièrement  dans  ce  cas  : 

»  Voilà  qui  nous  sommes. 

•  Il  11  y  a  parmi  nous  aucune  de  ces  célébrités 
littéraires  compromises  par  leurs  antécédents,  en- 
lacées dans  des  liens  de  coteries.  Nous  sommes  tous 
des  hommes  nouveaux,  il  y  a  quelques  mois  vlmk^s 
à  d'importants  travaux,  de  Findustric  et  de  la 
science,  ou  exerçant  des  fonctions  publiques;  vl 
aujourd'hui  consacrant  tous  nos  elTorts,  toutes  nos 
facultés,  toutes  nos  ressources  de  toute  nature,  à 
la  propagation  de  la  foi  que  Saint-Simon  nous  a 
laissée.  Tous,  sortant  do  celte  classe  d'hommes 
qu'on  appelle,  et  qui  en  dehors  de  nous  s'api^ellent 
eux-mêmes  avec  complaisance,  hommes  positifs. 
nous  sommes  venus  nous  appliquer  a  répandre  ces 
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doctrines  que  des  esprits  légers  taxent  de  rêvei^es, 
où  nous  avons  trouvé  tous  satisfaction  à  nos  vives 
sympathies  d'ordre  et  d'affranchissement,  et  dans 
lesquelles  nous  sommes  sûrs  que,  par  nos  eflforts 
joints  à  ceux  de  toute  la  famille  saint-simonienne, 
la  société  reconnaîtra  bientôt  que  réside  son 
avenir.  » 
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